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LOUIS  XIV 


CHAPITRE  PREMIER.  .j 

Observations  sur  le  mécanisme  des  gouver- 
nemens  et  sur  les  causes  des  révolutions 
politiques. 

TI k puis  que  l’histoire  des  nations  éclairées  par 
le  flambeau  de  la  critique , s’est  purgée  des  fa- 
bles ridicules  qui  enveloppent  le  berceau  des 
peuples  anciens-  et  de  quelques  peuples  mo- 
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derncs , nous  voyons  les  mêmes  révolutions 
se  répéter  sans  cesse , tantôt  sur  un  théâtre , 
tantôt  sur  un  autre.  Le  passé  se  lie  au  pré- 
sent) la  politique  est  plus  bornée  qu’on  ne  le 
croit)  on  la  voit  s’agiter  dans  un  cercle  étroit , 
qu’elle  tente  en  vain  d’agrandir,  etne  produire 
jamais  que  les  memes  effets,  parce  qu’elle  est 
toujours  conduite  parles  mêmes  causes.  L’uni- 
* vers  est  vaste  , les  scènes  sont  pompeuses)  mais 
lesacteursnesonl  que  des  hommes.  Les  moder- 
nes n’ont  ni  d’autres  passions  ni  d’autres  sens 
que  les  anciens.  Les  gouvernemens  s’établis  - 
sent,  dégénèrent , et  tombent  quand  l’instru- 
ment se  brisent  dans  la  main  ouvrière.  Heu- 
reux ceux  qui  naissent  dans  ces  momens  où 
s’accréditent  des  principes  d'égalité,  de  paixr 
de  tolérance,  qu’ils  jouissent  de  leur  bonne 
fortune , sans  se  flatter  de  la  transmettre  à leurs 
neveux. 

Le  bonheur  (x)  n’est  pas  dans  les  constitu- 
tions politiques  un  héritage  de  famille.  Pro- 
duites par  l’excès  des  désordres  du  gouver- 
nement précédent  , les  mêmes  fléaux  qui  for- 


(i)  Louis  XIY  fut  sacré  à Reims,  le  7 jtiin  1754, 
par  l’évêque  de  Soissons.  Les  .anciens  pairs  furent  re- 
présentés à celte  cérémonie  par  les  ducs  d’Anjou  , dp 
Vendôme , d’Elbeuf,  de  Candale  , de  Roannès  et  do 
Bernonville. 
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eèrent  les  pères  de  rompre  leurs  ancienne» 
habitudes  pour  s’abandonner  à de  nouvelles 
combinaisons  politiques,  écraseront  les  en- 
fans.  En  vain  toutes  les  pages  de  l’histoire 
avertissent  les  gouvernemens , quelle  que  soit 
leur  forme  , quels  que  soient  les  hommes  qui 
les  composent , qu’établis  pour  le  plus  grand 
Lien  des  administrés  , ils  ne  peuvent  s’éloigner 
de  leur  institution  sans  précipiter  leur  ruine, 
11  semble  être  dans  la  nature  des  hommes 
d’abuser  de  leurs  avantages.  Les  modernes  ne 
sont:  pas  corrigés  par  les  fautes  des  anciens  j 
les  dépositaires  du  pouvoir  ont  abusé  et  abu- 
seront de  leur  influence  pour  augmenter  leu» 
autorité.  Le  peuple  aime  le  repos  , présume 
le  bien  , et  ne  cherche  qu’à  se  faire  illusion. 

Pour  être  alarmé,  lorsqu’on  attente  de  loin 
à sa  liberté  , il  faudrait  que  le  peuple  fût  capa- 
ble de  craindre  pour  l’avenir  5 il  faudrait  qu’il 
connût  les  rapports  de  toutes  les  parties  de  la 
société  entre  elles  , l’appui  mutuel  qu’elles  se 
prêtent , et  sans  lequel  le  bon  ordre  n’est 
qu’un  vain  nom  pour  cacher  une  oppression 
réelle.  On  éblouit  le  peuple  sans  beaucoup 
d’adresse , on  Je  dégoûte  de  ce  qu’il  possède 
en  lui  faisant  de  vaines  promesses,  on  ruine 
un  de  scs  droits  sous  prétexte  de  détruire 
quelques  abus,  ou  de  procurer  quelque  nou- 
veau bien  3 il  ne  manque  presque  jamais  d’aller 
au-devant  des  fers  qu'on  lui  prépare , et  ceux. 
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qui  Je  conduisent,  témoins  de  cette  molle  faci- 
lité, de  cette  patience  inaltérable,  ne  man- 
quent pas  de  conclure  qu’il  est  fait  pour  porter 
le  joug,  les  abus  se  multiplient  et  deviennent 
enfin  iutolérables. 

Alors  ce  même  peuple,  faible  et  imbécille , 
se  transforme  subitement  en  redoutable  bête 
féroce  ; les  plus  violentes  commotions  ébran- 
lent la  âoeiété  dans  sa  niasse  entière , les  an- 
ciens rapports  sont  méconnus,  les  précédentes 
institutions  s’écroulent  avec  fracas , la  face  de 
l’état  présente  l’image  du  chaos , le  peuple 
brise  les  idoles  qu’il  adorait  , avec  l’autel  même 
Sur  lequel  brûlait  son  encens  ; les  passions 
s’apaisent  enfin  lorsque  lu  haine  est  satisfaite. 
De  nouveaux  rapports  s’établissent,  et  après 
un  intervalle  de  repos  plus  ou  moins  long, 
recommencent  la  même  chaîne  de  combinai- 
sons. 

Jamais  ces  grandes  et  salutaires  leçons  ne 
résultèrent  d’une  manière  plus  formelle  des 
événernens  historiques , que  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  à l’époque  del’avénement 
de  Louis  XIV  au  trône  de  France.  Tous  les 
peuples  de  l’Europe  , écrasés  parleurs  gou- 
vernemens  , s’agitaient  comme  de  concert 
pour  trouver  une  situation  politique  plus  sup-  .. 
portable.  - ' 

Presque  dans  le  même  temps  , les  Portugais 
secouaient  le  joug  de  l’Espague $ la  Catalogue 
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s’érigeait  en  république  sous  la  protection  de 
la  France  qui  l’abandonna  bientôt  ; les  Napo- 
litains et  les  Siciliens  faisaient  de  vains  efforts 
pour  naturaliser  dans  leur  pays  la  liberté  qui 
s’établissait  vers  les  embouchures  du  Rhin;  les 
protestans  d’Allemagne,  de  Suède , de  Hongrie , 
réunissaient  leurs  efforts  pour  se  garantir  d’une 
entière  destruction  dont  les  menaçait  la  mai- 
son d’Autriche  ; la  guerre  civile  de  la  fronde 
désolait  la  France , et  forçait  la  mère  de  Louis 
XIV  à fuir  de  sa  capitale  avec  ses  enfans  ; ■- 
Cromwel  subjuguait  l’Angleterre;  Charles  1er* 
payait  de  sa  sèle  ses  tentatives  pour  élever  le 
despotisme  sur  les  ruines  de  la  liberté  de  sa 
patrie  ; enfin , l’empereur  turc  Ibrahim , dé- 
posé sur  la  décision  du  muphti  et  un  arrêt  dit 
divan  , était  étranglé  par  quatre  muets. 

L’amour  de  la  liberté  était  le  principe  de  ces 
révolutions  ; mais  on  vit  en  Danemarck  un 
exemple  contraire,  lorsque  les  peuples,  lassés 
de  l’oppression  sous  laquelle  les  nobles  les 
tenaient  enchaînés,  au  lieu  de  ramener  dans  la 
classe  commune  des  hommes  , qui  pré- 
tendaient jouir  des  biens  de  la  société  sans 
en  partager  les  charges , remirent  eux-mêmes 
dans  les  mains  de  leur  foi  le  glaive  redoutable 
du  pouvoir  arbitraire. 
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CHAPITRE  II. 

• * • r * • 

Situation  politique  de  l’Europe  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Suède  , üane- 
marck  , Allemagne  , Provinces -Unies 
Turquie  , guerre  de  Candie. 

L A Hollande , dévastée  par  nne  guerre  qui 
durait  depuis  plus  d’un  demi-siècle  , com- 
mençait à redouter  les  Français , plus  qu’elle 
n’avait  craint  les  Espagnols , incapables  de 
subjuguer  cette  république  ; mais  elle  soupi- 
rait après  la  paix  pour  affermir  ses  vastes 
établissemens  dans  les  Indes.  Le  roi  de  Da- 
nemarck  venait  de  déclarer  la  guerre  à la 
reine  de  Suède,  pour  quelques  vaisseaux  qui 
n’avaient  pas  voulu  payer  les  droits  établis  au 
détroit  du  Sund.  Cet  événement  aurait  pu; 
rendre  la  supériorité  à l’empereur  en  Alle- 
magne , si  le  ministère  de  France  ne  se  fut 
hâté  de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les 
cours  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  Presque 
toutes  les  provincos  de  la  Germanie  , devenues, 
successivement  le  théâtre  des  longues  hosti- 
lités entre  les  Autrichiens  et  les  Suédois , pré- 
sentaient le  spectacle  le  plus  déchirant  de  ku 
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misère.  Les  négociations  pour  la  paix  géné- 
rales s’ouvrirent  en  1645  , dans  les  villes  de 
Munster  eld’Osnabruck.  Le  chancelier  Oxens- 
tiern  et  le  cardinal  Mazarin  , pour  se  rendre 
maîtres  des  conditions  du  traité  , avaient  sus- 
cite à l’empereur  Ferdinand  111,  un  nouvel  en- 
nemi dans  la  personne  de  Ragotzki , prince  de 
Transilvanie.  Les  persécutions  souffertes  par 
les  protestans  hongrois  , et  quelques  infractions 
aux  anciens  traités  entre  les  rois  de  Hongrie 
et  les  princes  de  Transilvanie  , formaient  le 
texte  du  manifeste  de  Ragotzki.  L’argent  de  la 
France  lui  mettait  les  armes  à la  main  , et  la 
Porte  ottomane  promettait  de  le  seconder. 
Dans  cette  extrémité  , après  avoir  rendu  la 
liberté  à l’électeur  de  Trêves,  dont  la  prison 
avait  servi  de  prétexte  à la  cour  de  France 
pour  lui  déclarer  la  guerre,  l’empereur  pressait 
la  conclusion  de  la  paix. 

Les  Turcs  , malgré  la  faiblesse  de  leur  gou- 
vernement sous  l’imbécile  Ibrahim  , conti- 
nuaient depuis  1644  la  guerre  de  Candie  , si 
funeste  à la  grandeur  des  Vénitiens  : le  sénat 
de  Venise,  oubliant  les  guerres  d’Italie,  quoi- 
qu’elles fussent  à scs  portes,  épuisait  le  trésor 
de  Saint- Marc  pour  conserver  cette  île  , une 
des  plus  fertiles  , des  plus  considérables  de 
la  Méditerranée  , et  que  la  nature  semblait 
avoir  placée  entre  l’Europe  , l’Asie  et  l’Afri- 
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que  pour  êlré  un  des  marchés  de  ces  vastes 
contrées.  • u ;•*  4 *? . »* 

Quelques  historiens  ont  comparé  (1)  la 
guerre  de  Caudie  à celle  de  Troie;  ces  deux 
expéditions  se  ressemblèrent  au  moins  par  leur 
origine  et  par  leur  issue.  Six  galères  do  Malte 
s’emparèrent  en  1644  d ut1  grand  vaisseau,  turc , 
et  vinrent  mouiller  avec  leur  prise  dans  un 
petit  port  de  l’île,  nommée  Calismène.  On  pré- 
tendit que  le  vaisseau  turc  portait  un  fils  du 
grand  seigneur.  Tembis-Aga  , chef  de  eunu- 
ques noirs  , était  dans  le  navire  ; il  traitait  cet 
enfant  avec  des  soins  et  des  respects.  Tembis- 
Aga  ayant  été  tué  dans  le  combat , d'enfant 
fait  prisonnier  fut  long-temps  regardé  à Malte 
comme  fils  du  Sultan  , dans  l’espoir  d'une 
rançon  proportionnée  à sa  naissance  : le  grand 
seigneur  dédaigna  de  proposer  sa  rançon,  soit 
qu’il  ne  voulût  pas  traiter  avec  les  chevaliers 
de  Malte , ou  que  le  prisonnier  ne  fût  pas  en 
effet  son  fils.  Ce  prétendu  prince  , négligé  par 
les  Maltais  , se  fit  dominicain  ; on  l’a  connu 
sous  le  nom  de  père  Ottoman  , et  les  Domi- 
nicains se  sont  vantés  d’avoir  eu  le  fils  d’ua 
Padisha  de  Constantinople  dans  leur  ordre. 


* 

(1)  Nani  , Istor.  Vonet.  ton*.  4.  Merctirio , di  Vit- 
torio  Siri , tom.  20.  Fanlin  Desodoards  } lijgt,  d’Italie  ^ 
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r Les  Turcs  ne  voulant  pas  attaquer  Malte  , 
dont  le  rocher  bravait  la  puissance  ottomane , 
firent  tomber  leur  vengeance  Sur  les  Vénitiens, 
auxquels  appartenait  la  rade  de  Caiismène , où 
les  Maltais  avaient  conduit  leur  prise  ; leur 
flotte  aborde  en  Candie.  La  Canée  , ^.etymo  , 
Setia  , et  les  autres  places  de  tffle  sont 
enlevées  successivement ; il  ne  reste  aux  Vé- 
nitiens que  la  ville  de  Candie  , bâtie  sur  les 
ruines  de  l’ancienne  Héraclée  : le  sénat  y avait 
rassemblé  toutes  ses  forces.  Le  siège  de  cette 
place  dura  vingt-cinq  ans.  Les  Vénitiens  implo- 
raient le  secours  de  toutes  les  puissances  de 
l’Europe;  le  pape , le  grand  duc  de  Toscane  et 
l’ordre  de  Malte  furent  les  seuls  qui  armèrent 
d’abord  en  leur  faveur.  Muralori  assure  qu’un 
noble  enthousiasme  saisit,  l’ordre  iüflniment 
nombreux  des  Franciscains  ; ris  offrirent’ d’aller 
grossir”  la  garnison  de  Candie,  L’annaliste 
d’Italie  ajoute  que  ce  projet  fut  approuvé  par 
le  conseil  du  pape  , et  ,que  plusieurs  villes 
furent  indiquées  pour  servir  de  rendez-vous 
à cette  armée  mooae^lejT  mais  que  l’ambas- 
sadeur  d’Espagne  à Rome  ayant  représenté 
qu’il  résulterait  de  cètté  expédition  que  les 
Turfcs  chasseraient  les  moines  employés  à 
Jérusalem  et  aux  missions  du  Levant , l’his- 
toire fut  privée  de  cette  curieuse  aventure. 

Plusieurs  flottes  turques  succombèrent  sous 
les  efforts  de  la  marine  de  Saint  - Marc  : les 
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Vénitiens  ravagèrent  les  côtes  de  la  Grèce  et 
de  la  Romanie;  ils  emportèrent  Mégare,  Lem- 
nos,  Ténédos,  Palmos;  mais  ils  ne  purent  ja- 
mais forcer  les  Musulmans  d’abandonner  un 
siège  au  succès  duquel  ils  attachaient  la  gloire 
de  l'empire.  Les  troubles  du  sérail , la  dépo- 
sition du  sultan  Ibrahim  et  la  guerre  de  Hon- 
grie , dans  laquelle  Montécuculi  se  couvrit  de 
gloire,  le  firent  languir  sans  en  arrêter  les  opé- 
rations. Enfin,  en  1667  , Àchmet  Cuprogli, 
grand-visir  de  Mahomet  IV,  attaqua  réguliè- 
rement la  capitale  de  l’ile,  défendue  par  le 
capitaine  général  Francesco  Morosini  et  par  le 
général  français  Saint-André  Montbrun.  La 
ville  fut  prise  en  1669,  après  un  siège  régulier 
de  deux  ans  , pendant  lequel  on  assure  que  les 
Turcs  perdirent  deux  cent  mille  de  leurs 
soldats.  . 


* t * fi*- 
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CHAPITRE  III. 

Espagne , Italie.  Mort  du  duc  d’Olivarès. 
Insurrection  des  Napolitains  et  des  Paler- 
mitains  contre  le  roi  d’Espagne.  Maza - 
niello  est  proclamé  tribun  du  peuple. 

Le  roi  d’Espagne  , Philippe  IV,  affaibli  par 
les  guerres  de  Lombardie  et  des  Pays-Bas,  letait 
davantage  par  la  révolution  du  Portugal  et 
par  l’insurrection  de  la  Catalogne.  La  voix 
publique  attribuait  les  malheurs  de  l’état  au 
duc  d’Olivarès,  qui  gouvernait  l’Espagne  avec 
le  même  despotisme  déployé  eu  France  par 
le  cardinal  de  Richelieu.  Philippe  IV,  cédant 
à l’impulsion  de  ceux  qui  l’environnaient, 
exila  son  premier  ministre , précisément  lors- 
que n’ayant  plus  Richelieu  pour  rival , on  pou- 
vait espérer  qu’il  rétablirait  les  affaires  : elles 
devinrent  plus  fâcheuses.  Philippe  accablé  du 
poids  de  l’administration , était  sur  le  point  de 
le  rappeler,  lorsqu’il  publia,  pour  sa  justifi- 
cation , un  mémoire  dans  lequel  il  attaquait 
d’une  manière  si  offensante  les  personnes  les 
plus  puissantes  du  royaume,  que  le  roi  crut 
devoir  le  confiner  dans  une  citadelle , où  le 
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chagrin  termina  bientôt  sa  vie.  Philippe  IV 
était  encore  à la  veille  de  perdre  le  royaume  de 
Naples. 

La  guerre  (i)  qui  ravageait  le  Piémont  et  Je 
Milanais,  avait  respecté  le  royaume  des  Üeux- 
Siciles;  mais  les  Espagnols  y levaient  des  tri- 
buts si  excessifs  et  enlevaient  la  fleur  de  la 
jeunesse  avec  une  telle  rigueur , que  les  peu- 
ples se  soulevaient  eu  même  temps  contre  les 
Espagnols  en  Sicile  et  à Naples.  L’insurrec- 
tion de  Sicile  fut  apaisée  par  la  prudence  du 
cardinal  Théodore  Trivulce  ; mais  celle  de 
Naples  aurait  changé  le  gouvernement  du  midi 
de  l’Italie,  si  les  efforts  convulsifs  du  peuple 
eussent  été  accompagnés  du  concert  nécessaire 
pour  les  faire  réussir. 

Un  jeune  pêcheur,  nomméThomaso  Aniello  , 
que , par  contraction , nous  appelons  Masa- 
niello  (2),  était  à la  tête  de«* l’insurrection* 
Ainsi  Nicolas  Riensi  avait  été  fait  tribun  de 
Rome  dans  le  quatorzième  siècle  ; ainsi  le  car- 
deurde  laine,  Michel  Lando,  marchant  piedà 
nus  et  couvert  de  haillons  , à la  tête  du  parti 
populaire , créa  la  république  de  Florence  j 


(1)  Nani  , Ist.  VeDet.  Mercnrio,  di  Vittorio  Siri , 
tom.  20.  Istor  di  Guaido  prioratü.  Hist.  d’Italie,  par 
Fanlin  Desodoards. 

(2)  Giann.  El  ist.  de  Naples,  liv.  Zj. 


Digitized  by  GoogI 


LOUIS  XIV.  : • 17 

ainsi  nous  avons  vu  Marat  à la  tête  des  Jaco* 
bins  en  France.'  Le  duc  d’Arcos  , vice-roi  de 
Naples,  regardant  cette  insurrection  comme 
une  émeute  passagère  qu’un  petit  nombre 
d’actes  de  vigueur  dissiperait,  se  hâtait  d’appeler 
dans  le  château  de  Naples  les  Espagnols  et  les 
Allemands  en  garnison  dans  les  forteresses  do, 
royaume.  • - ..... 

Déjà  MasanielJo  avait  sommé  le  vice-roi  , au 
nom  du  peuple,  de  lui  remettre  le  Torrion  di 
Carminé,  le  fort  Saint^Elme , Castel-Nuovo 
et  le  château  de  l’Œuf.  S’apercevant  qu_e, le 
duc  dArcos  temporisait  pour  rassembler  ses 
forces,  il  fait  sonner  le  tocsin  dans  les  églises 
de  Naples  et  des  villages  voisins.  Les  habitans 
de  la  campagne  se  réunissent  à ceux  de  ^ca- 
pitale ; on  fouille  dans  toutes  les  maisons, dans 
tous  les  magasins  ; on  se  saisit  des  çpées,  des 
piques,  des  mousquets,  du  plomb  et  de  la 
poudre  qu’on  y trouve.  Masauieüo  se  rend 
maître  de  Torrion  di  Carminé,  qui  lui  four-t 
nit  seize  pièces  d’artillerie  et  des  munitions  de 
guerre  eu  abondance;  Alors  le  vicc-roi  pro- 
pose de  partager  son  autorité  avec  MasanielJo, 
j^vétu  par  le  peuple  de  la  dignité  de  tribun  ; 
d’établir,  de  concert  avec  le  magistrat  po- 
pulaire , un  mode  d’administration  dans  le- 
quel les  (1)  droits  populaires  fussent  respectés, 

(.1)  Le  cardiual  Filo  Mariai,  par  sa  médiation, 
Tom.  VI , 2e.  part.  a 
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et  de  faire  approuver  cet  arrangement  par  la 
Cour  de  Madrid. 

A'rcos,  investi  dans  son  palais  par  une  mul- 
titude  dont  le  nombre  allait  toujours  en  aug- 
mentant , se  trouvait  au  moment  d’être  assas- 
sin é avec  sa  famille , on  de  voir  Naples  réduite 
en  cendres.  Ce  ministre  était  persuadé  que  le 
peuple , par  lui-même , n’est  pas  en  état  de  con- 
sommer une  révolution  ; il  ne  fait  que  mar- 
cher sur  la  même  ligne  , poussé  par  le  senti- 
ment aveugle  de  ses  maux  et  de  ses  forces. 

, C’est  à un  petit  nombre  d’hommes  plûs  ins- 
truits qu’il  appartient  de  louvoyer,  de  modi- 
fier la  manœuvre , de  calculer  , d’observer  au 
fort  de  la  Tempête  , de  partager  ou  de  rasserm- 
bler  les  forces,  d’arrêter  ou  d’accélérer  les 
efforts  , de  combiner  les  moyens , de  diriger 
l’opinion  publique,  et  d’extraire  du  chaos  po- 
litique les  développemens  d’un  nouvel  ordre 
social.  Des  choix  faits  par  le  peuple  dans  ces 
occasions  délicates,  dépendit  toujours  l’issue 
des  grandes  révolutions.  Il  est  probable  que  ni 
les  Hollandais  , ni  les  Américains  n’auraient 
eonquis  leur  liberté,  s’ils  n’avaient  eu  pour 
les  conduire  un  comte  de  Nassau  et  un  Georges 
Washington. 



procura  cet  arrangement.  Masaniello  y fut  qualifié 
«kef  du  peuple  très-fidèle,  Lunig  > tom,  a. 
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Thomaso  Aniellose  conduisait  avec  une  in- 
telligence qu’on  ne  devait  pas  attendre  d’un 
homme  de  vingt-quatreans,  n’ayant  fait  d’autre 
métier  que  de  vendre  du  poisson  (jf).’  Le  vice- 
roi  résolut  de  le  séduire  par  l’appât  des  jouis- 
sances et  des  distinctions,  de  le  rendre  en- 
suite suspect  au  peuple,  et  d’éteindre,  par  sa 
chute,  un  soulèvement  que  son  talent  sèdftdüit 
entretenir:  jamais  piège  ne  fut  tendu  avec  au- 
tant dë  subtilité. 

Le  soulèvement  de  Naples  avait  eu  lieu  le 
6 juillet  1 547  ,et  quatre  jours  après  toute  l’au- 
torité publique  se  trouvait  dans  les  mains  de 

* Masaniello.  Jusqu’alors  ce  tribun  n’avait  pas 

* quitté  l’habit  qu?il  portait  avant  son  élévation. 
Le  duc  d’Arcos,  sous  prétexte  qu’il  devait  pa- 
raître désormais  avec  un  éclat  conforme  à son 
rang, le  loge  dans  son  palais.  Sa  femme  est  traitée 
par  la  vice-reine  comme  son  égale.  Le  pê- 
cheur Masaniello  ne  se  montra  plus  en  public 
que  monté  sur  un  superbe  coursier , vêtu  d’or 
et  de  soie  , la  tête  ombragée  d’un  brillant  et 
vaste  panache  : c’était  la  robe  de  Nessus , il  ne 

. “ - - - — .....  ■ . 

<i)  Jeune  homme  du  plus  vil  état , originaire 
d'A  massé  . dont  l’occupation  ordinaire  était  de  suivre 
un  marchand  de  poisson  , pour* débiter  des  cornets  de 
papier  à ceux  qui  en  achetaient.  Gîann.,  Hist.  de 
Naples  , liv.  37.  ‘ 

a* 
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la  porta  pas  impunément  plus  de  vingt-quatre 
heures.  Qu’ils  sont  simples  ces  historiens  d’avoir 
cru  sa  tête  dérangée  par  l'effet  d’un  breuvage 
pris  chez  le  vice-roi , ou  par  l’action  du  feu 
que  six  jours  de  contention  et  de  fatigues  avait 
allumé  dans  ses  veines  ; le  poison  des  louanges, 
le  charme  inconcevable  du  pouvoir  suprême 
et  des  hommages  dont  l’accablaient  ceux  qui 
voulaient  le  perdre , voilà  le  filtre  qu’il  but 
à longs  traits  et  qui  le  jeta  dans  le  délire. 

D’un  côté  le  vice-roi  donnant  à Masaniello 
la  qualité  de  duc,  lui  faisait  les  peintures  les. 
plus  séduisantes  de  la  reconnaissance  du  roi 
d’Espagne  et  des  magnifiques  établissemens 
sur  lesquels  il  pouvait  compter  dans  la  Castille 
s’il  parvenait Jà  modérer  l’effervescence  pu- 
blique ; de  l’autre , abusant  des  démarches 
équivoques  auxquelles  ce  chef  populaire  était 
poussé , des  émissaires  répandus  parmi  le 
peuple  par  le  vice-roi,  lui  présentaient  le 
nouveau  tribun  comme  un  traître  prêt  à le  li- 
vrer à ses  ennemis.  ; 

Masaniello  est  assassiné  le  dixième  jour  de 
sa  magistrature.  Le  roi  d’Espagne , à la  nou- 
velle du  soulèvement  de  Naples  et  de  Sicile, 
envoyait  sur  ces  parages  une  escadre  formidable 
sous  les  ordres  de  Juan  d’Autriche,  son  fils  na- 
turel, créé  lieutenant  général  de  la  monarchie 
^Espagnole  en  Italie. jD’Arcos  assuré  d’un  prompt 
secours , se  croit  dispensédes  ménagemens  qui 
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pouvaient  ramener  le  peuple,  jeté  loin  (lésés 
mesures  par  le  meurtre  de  son  chef.  La  sédi- 
tion se  renouvelle  : la  patrie  ! s’écriait-on  de 
toute  part,  les  pauvres,  les  malheureux  n’ont- 
ils  donc  plus  de  père?  Nous  avons  laissé  mas- 
sacrer Masaniello,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
le  venger.  La  multitude  reprend  les  armes, 
fond  sur  le  palais  ; le  duc  d’Arcôs  fuit  dans 
Castel-Nuovo  : la  forteresse  est  investie. 

Pour  faire  un  siège,  il  fallait  un  chef  3 les 
émissaires  du  vice-roi,  qui  parlaient  plus  haut 
que  les  autres  de  leur  patriotisme,  proposent 
François  Toraldo  , prince  de  Massa,  de  la  mai- 
son d’Arragon.  Les  Napolitains , sans  se  .défier 
des  indicateurs , et  frappés  seulement  dcstalens 
du  personnage  le  proclament  tribun.  Toraldo 
feint  d’accepter  le  commandement  avec  ré- 
pugnance et  sous  prétexte  de  rendre  les  at- 
taques de  Castel-Nuovo  plus  régulières;  il  les 
ralentit  assez  pour  donner  le  temps  à Juan 
d’Autriche  d’entrer  dans  la  rade  de  Naples 
avec  une  flotte  de  trente  vaisseaux. 

Cet  armement  ne  faisait  cependant  pas  sur 
l’esprit  de  la  multitude,  l’impression  attendue 
par  le  vice-roi.  Les  Napolitains  envoient  à 
Juan  d’Autriche  une  députation,  à la  tète  de  la- 
quelle se  trouvait  Toraldo , leur  nouveau  tri- 
bun. La  réponse  dictée  par  d’Arcos , fut  que 
les  députés  ne  jouiraient  de  l’aspect  du  prince 
que  lorsque  les  rebelles , après  âvoir  jeté  leurs 
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armes,  s abandonneraient  à la  clémence  de  son 
altesse,  Toraldo  craignant  que  sa  trahison  ne 
fût  découverte  , se  fil  détenir  à bord  du  vais- 
seau amiral. 

Dès  que  les  autres  députés  rendent  compte 
a leurs  commettans  du  succès  de  leur  mis- 
sion , la  fureur  et  le  désespoir  se  peignent 
énergiquement  sur  tons  les  frouts.  S’en  rap- 
porter à la  clémence  espagnole,  s’éçrie-l-on  de 
^oute  part j non,  nous  saurons  combattre  et 
mourir.  La  flotte  castillane  entre  dans  le  port, 
«Ue  vomit  sur  les  quais  pjusieurs  bataillons 
qui  se  joignent  aux  troupes  commandées  par 
le  vice-roi.  La  foudre  port  en  rnérnej  temps 
des  vaisseaux  çt  des  forts  Saint-Elme  et  Castel* 
Nuovoj  le  feu  , la  terreur,  la  mort  volent  de 
tous  les  points.  Les  cris.déchiraus  des  femmes, 
des  vieillards,,  des  en  fans,  remplissent  les  courts 
intervalles  laissés  par  le  bruit  du  canon.  Les 
pères , les  époux , réunis  par  le  même  danr 
ger  et  aguerris  par  la  sédition,  barricadent  les 
rues , garnissent  tous  les  postes  dont  la,  mul- 
titude s’était  emparée  sous  Masaniello , et  sur- 
tout le  Torrion  di  Carminé.  Les  femmes  jètent 
sur  les  Espagnols  du  faite  des  maisons,  des 
pierres,  dçs  briques,  des  matières  enflammées.. 
Les  hommes  leur  opposent  tour  à tour,  la  pré- 
sence d’esprit,  1,’intclligcnce  et  la  rage.  Il  est 
impossible  de  se  représenter  l’effroyable  as-> 
pect  de  Naples  pendant  plpsi.eurs  heures  que 
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dura  ce  combat.  En  vain  les  Espagnols,  rom» 
pus  de  toute  part,  demandent  grâce,  les  Na- 
politains, précédés  d’undrapeau  rouge  et  noir)l 
présage  de  leur  mort  ou  de  leur  triomphe  , 
ne  cessent  dé  frapper  que  lorsque  les  vaisseaux 
ennemis,  sont  hors  de  leur  vue  , et  que  tous  les 
Espagnols  qui  ne  purent  pas  se  rembarquer 
eurent  mordu  la  poussière. 

Toraldo , au  départ  des  Càstillàns,  avait  eu< 
l’incroyable  témérité  de  revenir  dans  Naples, 
soit  qu’il  crût  avoir  assez  de  finesse  pour  faire 
tomber  le  peuple  dans  quelque  nouveau  piège, 
ou  seulement  que,  dans  la  pensée  que  sa  con>- 
nivence  avec  les  Espagnols  était  impossible  à 
prouver , U espérât  d’erapécher  la  multitude 
par  cette  fermeté,  de  piller  ses  grandes  pror 
priélés  ; il  se  trompa  : une  commission  fut 
chargé  d’examiner  sa  conduite  ,etü  eût  la  tête, 
tranchée.  ' ..  . 
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CHAPITRÉ  IV. 

Les  Napolitains  s'érigent  en  république.  Le 
duc  de  Guise  est  appelé  à Naples  et.  re- 
vêtu de  la  dignité  de  doge. 

Jusqu’alors  les  Napolitains  avaient  borné 
leurs  vues  à demander  la  suppression  des  im- 
pôts excessifs  dont  ils  étaient  surchargés  , elle 
renvoi  des  ministres  qui  les  opprimaient,  sans 
attaquer  directement  l’autorité  du  roi  d’Espa- 
gne ; le  perfide , l’abominable  assaut  qu’ils  ve- 
naient de  repousser , leur  inspire  d’autres 
projets.  Les  armes  de  Philippe  IV  sont  abat- 
tues de  toutes  parts  : il  est  proposé  de  s’ériger 
en  république. 

Genaro  Anneze  , homme  du  peuple  qui 
s’était  distingué  durantlaguerre  de  Lombardie , 
obtint  la  dignité  de  consul  napolitain.  On  le 
charge  avec  quelques  assesseurs  de  rédiger  et 
de  présenter  au  peuple  la  forme  d’administra- 
tion publique  qu’il  croirait  la  mieux  convenir 
aux  babilans  du  royaume  de  Naples  (i).  Les 


(1)  Le  peuple  publia  deux  édits  , le  l5  et  le  16  d’oc- 
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Hollandais  , après  avoir  long-temps  lutté  avec 
les  Espagnols,  s’étaient  placés  au  rang  des  peu- 
ples libres.  Leur  exemple  devait  frapper  vive- 
ment un  peuple  qui  avait  les  mêmes  maîtres  à 
combattre,  la  même  liberté  à conquérir,  et 
auquel  sa  position  au  bord  de  la  mer  , semblait 
olfrir  les  mêmes  avantages  avec  beaucoup  plus 
de  ressources  dans  sa  population. 

II  fut  alors  résolu  d'établir  dans  les  provinces 
méridionales  d’Italie  , le  mode  de  gouverne- 
ment qui  subsistait  avec  gloire  àTembouchure 
du  Rhin , de  la  Meuse  et  de  l’Escaut.  Les 
Napolitains  voulant  que  la  conformité  fût  par- 
faite , cherchaient  un  Guillaume  de  Nassau 
pour  en  faire  le  capitaine  général  de  la  nou- 
velle association.  On  crut  le  trouver  dans 
Henri  , duc  de  Guise , qui  se  voyant  proscrit 
en  France , sollicitait  alors  des  dispenses  à 
Rome.  Guise,  dont  j‘ai  oeja  parlé  à l’occasion  du 
duc  de  Bouillon  et  denses  mariages,  lorsqu’il 
•voulait  conserver  l’archevêché  de  Reims , ne 
ressemblailà  Guillaume  de  Nassau  , surnommé 
le  Taciturne , que  par  son  courage  j mais  sa 

•»  ’ V»  ’ . «•  •*/  * - v 

; : 

tobre.  Ils  abolissaient  les  impôts,  défendaient  à tous 
les  nobles  de  s’assembler,  exhortaient  le  pape  , Tem- 
pérer) r,  les  rois,  les  princes  à secourir  la  nouvelle  ré- 
publique. Lunig , tom.  2.  G ion.  , Hist.  du  royaume  de 
Naples,  Irv.  3rj, 
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patience  dans  l’adversité  , la  sévérité  de  ses 
moeurs  , la  sobriété  de  sa  table , et  sa  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  étaient  des 
vertus  inconnues  au  héros  Français.  Instruit 
du  choix  que  les  Napolitains  avaient  fait  de 
lui , il  ne  balance  pas  un  moment.  Embarqué 
seul  sur  un  petit  bateau , dans  le  port  d’Oslie, 
il  passe  à travers  de  la  flotte  espagnole,  et 
descend  sur  les-quais  de  Naples  au  milieu  des 
cris  d’allégresse. 

On  lui  donna  le  titre  de  doge;  il  fit  frapper 
de  la  monnaie  en  son  nom.  Tous  les  Napoli- 
tains semblaient  pénétrés  de  son  enthousiasme. 
Les  villes  d’Averse  et  de  Capoue , qui  tenaient 
encore  pour  le  roi  de  Naples , fnrent  réunies 
h la  nouvelle  république.  Les  affaires  des  Es- 
pagnols étaient  dans  un  si  mauvais  ctal , qu’ils 
ne  pouvaient  faire  que  des  efforts  impuissans 
pour  ramener  les  N^rôïitains  sous  le  joug  de 
la  Castille  , si  le  nouveau  doge  avait  déployé 
la  moindre  partie  des  lalehs  politiques  qui  dis- 
tinguaient le  célèbre  fondateur  de  la  liberté 
batave;  mais  à peine  le- duc  de  Guise  fut  ins- 
tallé dans  sa  nouvelle  dignité , qu’il  aspirait 
ouvertement  au  pouvoir  despotique;  On  au-'' 
rait  dit  que,  par  sa  conduite,  il  voulait  servir 
lés  Espagnols.  - ' ■ ■ : - * ' ù ' ■ 

Il  avait  promis  en  entrant  dans  Naples  dè~ 
procéder  incessamment  à la  formation  d’un' 
sénat  : le  consul  Genaro  le  sommait  de  tenir 
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sa  parole  j c était  chaque  jour  une  nouvelle  dé- 
faite. Jaloux  de  Genaro  qui  le  surveillait  de  trop 
près,  il  cherchait  secrètement  à le  perdre  : on 
imagina  une  conspiration;  mais  les  Napolitains 
ne  lurent  pas  trompés.  Bientôt  on  afficha  dans 
les  places  de  Naples  des  couplets  satiriques 
contre  le  doge  , qui  u’élait  veuu  , disait-on,  à 
Naples  que  pour  prendre  ses  ébats  avec  les 
dames  , et  pour  réparer  le  désordre  de  scs  fi- 
nances aux  dépens  des  sots  qui  mettaient  en  lui 
leur  confiance.  Au  lieu  de  mépriser  cés  pam- 
phlets ou  de  les  faire  tomber  par  une  conduite 
différente , il  ordonna  des  perquisitions  si 
exactes  , qu’en  ayant  découvert  les  auteurs , il 
les  fit  périt'  sur  un  échafaud.  La  cour  de  France 
avait  envoyé  une  forte  escadre  sur  les  côtes  de 
Naples;  Guise,  enivré  du  pouvoir  suprême  , 
prenait  des  manières  si  hautaines  vis-à-vis  des 
Français  qui  la  composaient,  que  le  désir  de 
lui  être  utile  s’éteignait  dans  leurs  âmes.  Cette 
disposition  morale,  jointe  aux  incertitudes  des 
Napolitains,  paraissant  agiles  de  la  crainte  de 
n’avoir  fait  que  changer  de  maître  , rendit 
l’escadre  française  inutile:  après  quelques  vaines 
évolutions  , elle  rentra  dans  les  ports  de  Pro- 
vence, 

Le  mécontentement  contre  le  duc  de  Guise 
augmentait;  Genaro  était  lame  de l’insurrection 
qui  se  méditait  contre  lui  ; soit  que  ce  magis- 
trat jugeât  le  doge  français  peu  propre  à.  la 
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place  occupée  par  lui , ou  qu’il  eût  été  séduit 
par  les  Espagnols.  Guise  vivait  dans  la  plus  par- 
faite sécurité,  lorsque  dans  les  premiers  jours 
de  1648,  une  escadre  espagnole  paraît  subite- 
ment à la  vue  de  Naples.  En  vain  le  doge 
ordonné  de  courir  aux  armes,  il  s’aperçoit  trop 
tard  que  son  autorité  n’est  plus  respectée. 
Obligé  de  fuir  avec  un  petit  nombre  de  ses 
partisans,  il  prit  la  roule  de  Rome,  et  tomba 
par  négligence  ou  par  trahison  dans  les  mains 
des  Espagnols  ; ils  le  précipi tètent  dans  un 
cachot , dont  il  ne  sortit  que  quatre  ans  après , 
à la  sollicitation  du  grand  Condé. 

Les  Espagnols  furent  reçus  dans  Naples  sans 
qu’il  y eut  du  sang  répandu.  Ainsi  cette  ville 
retomba  sous  la  domination  de  Philippe  lVr 
après  avoir  porté  durant  cinq  mois  le  litre  de 
république.  Ce  monarque  avait  promis  l’am- 
nistie la  plus  générale  y mais  à peine  ses  dra- 
peaux flottaient  sur  les  murs  de  la  capitale,  que 
ses  pacifiques  promesses  furent  oubliées  : N aples 
nagea  dans  le  sang  de  ses  habitans.  On  assure 
que  quatorze  mille  Napolitains  lurent  massa- 
crés. Genaro  lui-même,  auquel  le  roi  d’Espagne 
devait  la  réduction  de  la  ville,  ne  fut  pas  épar- 
gné ; il  succomba  sous  l’accusation  d’un  crime 
imaginaire. 

Leçon  terrible  pour  les  peuples  qui  T lassés- 
du  despotisme  , ont  arboré  l'étendard  de  la 
liberté X’exemple  de  Naples  leur  apprend  qu’ils 
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compteraient  en  vain  sur  des  insidieuses  pro- 
messes qu’on  leur  ferait  pour  les  engager  à ren- 
trer sous  l’obéissance  de  leurs  anciens  maîtres. 
Les  rois ne.pardonnent  jamais.  Il  ne  reste  à une 
nation  qui,  abjurant  son  précédent  esclavage, 
vient  de.proclamer  sa  liberté  , d’autre  alterna- 
tive que  de  vaincre  ou  4e  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  sa  patrie. 


, CHAPITRE  V. 

1 ! . ' • V. 

Guerre  et XJrbain  Vil  J contre  le  duc  de 
Parme.  Mort  de  ce  pontife  et  d’lnnc~ 
cent  VIH.  - > 

“ ' ' • • I * • • . « l 

DxNsle  centre  de  l’Italie,  le  pape  Urbain  VIII 
avait  déclaré  la  guerre  av  duc  de  Parme,  Odoard 
Farnèse.  Ce  prince  possédait  dans  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre  les  duchés  de  Castro  et  de  Ron- 
ciglione  -,  son  père  Rainuce  , fils  du  célèbre 
Alexandre  Farnèse  qui  força  Henri  IV  à lever 
les  sièges  de  Paris  et  de  Rouen,  avait  été  obligé 
d’emprunter  au  Mont-de-Picté  de  Rome  de 
grosses  sommes , hypothéquées  sur  ces  deux 
fiefs.  Les  neveux  du  pape  voulaient  s’emparer 
de  ces  duchés  ; les  paiémens  des  intérêts  dus 
au  Mont-de-Piété  n’étaient  pas  faits  régulière- 
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ment.  Thadeo  Barberini , préfet  de  Rome , fait 
citer  Odoard  Partisse  devant  les  tribunaux 
romains.  Odoard , an  lieu  de  répondre , fortifie 
la  ville  de  Castro.  Cette  entreprise  fut  taxée  de 
•félonie  par  les  Barberini.  Lte  duc  de  Parme 
reçut  ordre  de 'démolir  les  fortifications  de 
Castro,  sdufrpèine  d'excommunication. 

Les  Vénitiens,  le 'grand  duc  de  Toscane,  le 
duc  de  Modène  , offraient'  leur  médiation  : le 
pape  prétendait  qu'il  ne  pouvait  y avoir  de 
médiateur  entre  un  suzerain  et  son  vassal.  En- 
fin, le  duc  de  Parme  publia  un  manifeste  dans 
lequel  l’injustice  des  procédés  de  la  cour  de 
Rome  était  démontrée.  Les  Espagnols , attentifs 
è fomenter  toutes  les  divisions  qui  pouvaient 
augmenter  leur  influence  en  Italie,  intriguaient 
pour  suspendre  la  décision  de  l'affaire  de  Cas- 
tro jusqu’à  la  conclusion  de  la  guerre  de  Pié- 
mont; ils  comptaient  sur  les  princes  Maurice 
et  Thomas  de  Savoie  : la  réconciliation  de  ces 
princes  avec  la  duchesse  régente  , rompait 
leurs  mesures. 

Urbain  VIII  venait  de  lancer  rexconîmâ- 
nication  sur  le  duc  de  Parme;  le  duc  de  Parme 
armait  pouf  sa  défense.  L'armée  pontificale", 
forte  de  dix-huit  mille  combattans,  comman- 
dée par  les  deux  Barberini , après  avoir  en- 
vahi aisément  Castro,  demandait  passage  au 
duc  de  Modène  pour  attaquer  l’excommunié 
Odoard  Farnèse  dans  lé  Parmesan  et  le  Plai- 
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santin.  Elle  n’eut  pas  besoin  de  faire  ce  voyaget 
Odoard  Farnèse  auquel  le  sénat  de  Venise  et 
le  grand  duc  de  Toscane  avaient  donné  en 
secret  quelques  secours  d’argent , ayant  levé 
un  petit  corps  de  cinq  à six  mille  hommes 
accoutumés  à faire  la  guerre , marche  auda- 
cieusement à la  rencontre  des  pontificaux. 
Plusieurs  le  regardaient  comme  un  téméraire 
qui  courait  à sa  perte;  ils  furent  détrompés 
en  apprenant  que  l'armée  barberine  , à la  vue 
des  ennemis  , s’était  dissipée  comme  un  es- 
saim de  pigeons  devant  l’aigle  ou  le  vautour. 
Le  général  Thadeo  Barberini  ne  prit  haleine 
que  dans  la  forte  enceinte  de  Ferrare.  La  ter- 
reur se  propagea  avec  rapidité  , elle  va  frap- 
per les  portes  du  Vatican  : Jg  vieil  Urbdin 
voulait  s’enfermer  dans  le  château  Saint-Ange. 

Les  Barberini  furent  alors  trop  heureu* 
d’obtenir  une  suspension  d’armes.  La  tergi- 
versation avec  laquelle  ils  négociaient , faisait 
suspecter  leurs  dispositions.  Les  gouvcrne- 
mens  de  Venise  de  Florence  et  de  Modèuûe 
se  liguèrent  pour  soutenir  Je  duc  de  Parme. 
Les  négociations  recommencèrent  ; les  Barbe- 
rini recherchaient-  la  médiation  des  cours  de 
Paris  et  de  Madrid.  Les  troubles  qui  agitaient 
ces  deux  cours  rendaient  leur  influence  inef- 
ficace ; la  disgrâce  du  duc  d’CMivarès , remplacé 
par  Louis  de  Haro  , changeait  les  dispositions 
de  la  cour  d’Espagne;  et  la  cour  de  France  , 
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dans  les  embarras  d’une  minorité  orageuse, 
ne  .pouvait  se  mêler  des  aflbires  du  saint  siège. 
, Ou  tint  un  congrès  à Venise.  Le  pape  cour 
sentit  à rendre  Castro  au  duc  de  Parme  , lais- 
sant subsister  sur  ce  duché  l’hypothèque  des 
capitaux  dus  au  Mont-de-Piélé,  comme  elle 
était  avant  la  guçrrc.  Urbain  mourutle  29  juil- 
let i644 , à l’âge  de  soixante  et  seize  ans  5 le 
cardinal  Jean- Baptiste  Pamphilio  fut  élu  lp 
i3  septembre  , sous  le  nom  d’innocent  X.  Ce 
pontife  ne  fut  guère  connu  que  par  sa  bullç 
contre  les  cinq  propositions  de  Jausénius,  pu<*. 
bliée  le  3i  mai  i655  , par  l’ascendant  qu’il  lais- 
sait prendre  à Olympia  MakLchini  , sa  belle? 
sœur,  et  à la  princesse  de  llossano,  et  par  la 
guerre  qu’il  renouvela  contre  le  duc  de  Parme. 

C’était  Rainuce  11  , fils  d’Odoard  Farnèse.  Il 
était  encore  question  du  nqn  paiement  des 
sommes  dues  au  Mont  -de-Piélé  de  Rome.  Les 
créanciers  venaient  de  se  pourvoir  à la  cham- 
bre apostolique  : une  sentence  fut  rendue  j 
mais  les  . officiers  pontificaux  chargés  de  la 
mettre  à exécution  dans  Castro,  furent  hon- 
teusement chassés.  Le  duché  de  Castro  Tut  de 
nouveau  incaméré ; toutes  les  forces  du  papp 
se  présentèrent  pour  en  prendre  possession. 
Rainuce  se  flattant  de  chasser  bientôt  uu  pon- 
tife ennemi  de  la  dépense  , avait  levé  quelques 
bataillons  qu’il  envoya  dans  la  Romagne  j cette 
expédition  fut  malheureuse.  La  famine  ayant 
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contraint  la  ville  de  Castro  de  se  rendre  à dis- 
crétion, le  pape  la  fît  détruire  de  fond  en 
comble.  Une  petite  pyramide  fut  érigée  sur 
ses  ruines,  avec  cette  inscription  : Qui  fut 
Castro.  Les  duchés  de  Castro  et  de  Ronci- 
glione  restèrent  confisqués  au  profit  de  la 
chambre  des  Apôtres,  depuis  i64G  jusqu’en 
1662,  sous  le  pontificat  de  Chigi,  AlexandreVII. 


CHAPITRE  VI. 

De  l Angleterre. Révolution  dan  s ce  royaume  ■( 
Premiers  p arlemens  tenus  par  Charles  Ier- 

Depuis  l’avénement  de  Charles  Ier.  au  *ône 
britannique , Ja  Grande-firétagne  plongée  dans 
les  horreurs  des  guerres  civiles  , 11e  pouvait 
prendre  aucune  part  aux  événemens  politiques 
dont  le  continent  de  l’Europe  était  le  théâtre. 
Une  partie  de  ces  événemens  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Louis  XIII 3 j’en  ai  retardé  le  récit 
pour  présenter  dans  un  seul  cadre  ce  vaste  et 
sanglant  tableau. 

• Charles  Ier.  avait  succédé  à son  père  en 
1625  (1).  La  guerre  était  déclarée  contre  l’Es- 


(1)  Rusliworth’s,  tom.  r.  Rapin  Thoiras  , liv.  19. 
Tom.  VI  ,2e.  part.  3 
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pagne } et  Jç  nouveau  roi  venait  d’épouser 
irlenrieUc  de  France  , lorsqu’il  tint  son  premier 
ÇarJerncpt.  Sous  ces  dêux  rapports , Charles 
était  obligé  à des  rnénagemcns  dont  son  inex- 
périence le  rendait  incapable.  Les  Anglais,  ré* 
$olus  d’assurer  fenr  liberté  , prenaient  la  mé- 
thode d.e  n’accorder  aucun  subside  sans  obte- 
nir quelques  concessions  nouvelles  en  faveur 
des  communes.  C’est  ainsi  que  le  parlement 
venait  de  rendre  une  loi  contre  les  monopoles 
autorisés  par  la  cour  et  contre  tous  les  pri- 
vilèges exclusifs,  destructeurs  du  commercé. 
On  avait  aussi  rendu  des  lois  très-sévères  contre 
lps  catholiques,  moins  en  haine  des  mystères 
qui  distinguent  ce  culte  , que  parce  qu’on  re- 
gardait ceux  de  cette  religion  comme  ne  pou- 
vaut^n  tolérer  aucune  autre.  Charles , de  son 
côté , craignait  de  s%  brouiller  avec  la  cour  de 
J? rance  , en  procédant  avec  rigueur  contre  un 
culte  professé  par  sa  femme,  et  dont  son  con- 
trat de  n\ariage  iui  assurait  l'exercice  public 
e/i  Angleterre.  < 

Qu  usait  soupçonné  le  roi  J^cqpes  de  pro- 
fejjsey,.  spç/rptement,  la  religion  romaine  ; les 
mêmes  doutes  s’élevaient  au  sujet  de  Charles 
l®r.  En (vain  ce  prince  venait  de  protester  pmi 
b}iquemeut.  de  son  zèle  pour  la  religion  ré- 
formée , on  regardait  celte  démarche  comme 
une  vaine  proclamation  qu’un  prince , encore 
peu  affermi,  faisait  publier  pour  sonder  l’opi- 
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tiion  publique.  Ceux  qui  avaient  rnis  des 
obstacles  au  mariage  de  Charles  avec  une  in- 
fante d’Espagne  , dans  la  crainte  que  celte 
alliance  n’entraînàt  la  chute  de  la  religion  an- 
glicane , ne  redoutaient  pas  moins  l’influence 
de  la  cour  de  Paris.  Le  trône  s’environnait  de 
défiances  lorsque  le  parlement  fut  assemblé. 

Hume  a pris  soin  de  nous  conserver  les 
noms  des  conducteurs  de  la  chambre  des  com- 
munes j Edouard  Coke,  Edvin  Sandys,  François 
Seymour  , Dudley  Diggs,  Jean  Elliot,  Tho- 
mas Wenlwort,  Robert  Philips,  Selden  Pym  , 
hommes  éprouvés  par  les  contestations  poli- 
tiques , et  qui  joignaient  une  grande  capacité 
à un  grand  caractère.  Les  trois  derniers  avaient 
été  emprisonnés  sous  le  règne  précédent, 
pour  avoir  résisté,  dans  la  chambre  des  com- 
munes, aux  volontés  de  Jacques  1er. 

Charles  fit  l'ouverture  de  l’assemblée,  en  re- 
présentant que  son  père  n’avait  entrepris  la 
guerre  contre  l’Espagne , que  d’après  le  vœu 
des  deux  chambres  ; en  Conséquence , il  récla- 
mait les  subsides  nécessaires  pour  la  conduire 
avec  vigueur.  Mais , soit  que  le  parlement 
regardât  celte  guerre  comme  peu  importante, 
ou  pour  quelques  mécontentemens  que  l’his- 
toire ne  développe  pas , la  chambre  des  com-, 
munes,  après  avoir  discuté  les  demandes  de  la 
cour , décida  qu’avant  de  s’occuper  de  cet 
objet . il  était  des  griefs  plus  importons  à exa- 
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miner  ; le  bill  ayant  été  admis  par  la  chambre 
des  lords  ,Uc  roi  fut  prié  , par  une  adresse  , de 
faire  exécuter  les  lois  contre  les  catholiques.  On 
le  prévenait,  en  même  temps,  que  la  chambre 
des  communes  allait  poursuivre  ceux  qui 
avaient  fait  des  subsides,  accordés  à Jacques  1er. 
en  1626,  un  usage  contraire  à leur  destina- 
tion. 

Ces  procédures  regardaient  particulièrement 
le  duc  de  Bukingham  ( t).  Pour  les  arrêter , on 
proposa  dans  le  conseil  de  dissoudre  le  parle- 
ment y c’est  le  parti  qu’on  aurait  pris  sans  l’ex- 
trême embarras  des  finances  , auquel  il  ne 
paraissait  possible  de  remédier  qu’avec  l’entre- 
mise des  communes.  Celte  chambre  en  faisant 
espérer  un  subside  , gagnait  le  temps  de  sc  pro- 
curer les  renseignemens  dont  elle  avait  besoin 
pour  motiver  un  acte  d’accusation  contre  le 
premier  ministre.  Enfin,  lorsqu’elle  crut  avoir 
pris  les  mesures  convenables , elle  accorda  au 
roi  deux  cent  mille  livres  sterling  , somme 
regardée  par  la  cour  comme  inférieure  aux 
besoins  de  l’état  ; en  même  temps  elle  pré- 
senta un  long  mémoire  de  griefs  à réformer. 
L’article  de  la  religion  était  particulièrement 
discuté  ) on  s’élevait,  avec  chaleur  contre  les 
grâces  que  la  cour  accordait  aux  catholiques; 


(«)  J’en  ai  déjà  parlé  dans  le  livre  précédent. 
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on  exigeait  non-seulement  que  ceux  de  cette 
religion,  tenus  pour  suspects,  fussent  exclus 
des  charges  publiques , mais  on  demandaît 
leur  désarmement  etleut* expulsion  de  Londres. 
Le  roi  se  flattant  d'obtenir  par  sa  condescen- 
dance des  Subsides  plus  abondans  , allait  sanc- 
tionner ces  demandes.  11  fut  instruit  que  la 
chambre  dressait  un  acte  dans  lequel  Bukin- 
gham  était  accusé  de  haute  trahison  pour  avoir 
dilapidé  les  finances  ; à cette  nouvelle  , Charles 
casse  le  parlement. 

On  avait  armé  une  flotte  considérable  : elle 
devait  attaquer  Cadix.  Pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  cet  armement , Charles  1er.  , à 
l’exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
avait  eu  recours  à des  emprunts  foncés.  Les 
contre-temps,  dont  les  expéditions  maritimes 
sont  souvent  accompagnés  , contrarièrent  cette 
entreprise  5 les  vaisseaux  anglais  furent  battus 
de  la  tempèfe  ; des  maladies  emportèrent  un 
grand  nombre  de  matelots,  l’escadre  revint  en 
mauvais  état.  Cetévénement,  en  jetant  de  la  dé- 
faveur sur  le  gouvernement , encourageait  les 
communes  et  les  particuliers  à refuser  le  paie- 
ment des  taxes  auxquelles  les  agens  de  la  cour 
les  soumettaient  illégalement.  Le  peuple  re- 
levait avec  amertume  la  honte  d’une  expédition 
mal  concertée;  les  murmures  étaient  généraux. 
On  craignait  de  décider  les  mécontens  à prendre 
lès  armes , si  on  déployait  le  pouvoir  suprême  ; 
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il  fut  donc  résolji  de  convoquer  un  nouveau 

parlement. 

Charles  avait  pris  tontes  les  précautions  pro- 
pres à s’assurer  la  majorité  des  suffrages  dans 
la  chambre  des  communes.  Voulant  éviter 
qu’Edouard  Coke,  Robert  P,hilips,  Thomas 
Wentwort  et  François  Seymour,  s’y  trou- 
vassent de  nouveau  , ou  leur  avait  donné  l'ex- 
clusion en  les  nommant  shérifs  dans  divers 
comtés.  Cependant,  malgré  les  efforts  du  mir 
nistère , on  s’aperçut  bientôt  que  l’esprit  de 
l’ancienne  chambre  des  communes  avait  passé 
dans  la  nouvelle.  Au  lieu  d’accorder  les  sub- 
sides sollicités  par  le  roi , elle  adressa  à la  cham-. 
bre  des  lords  un  acte  d’accusation  contre 
Bukingham  , en  i3  articles.  Les  crimes  at- 
tribués au  ministre,  furent  détaillés  par  Dudley 
Diggs  et  Jean  EHiot,  avec  les  traits  les  plus 
injurieux  ; il  leur  en  coûta  la  liberté.  Ces  deux 
membres  de  la  chambre  des  communes  furent 
conduits  à la  tour  de  Londres  par  ordre  du  roi. 

11  semble  à des  Français  qu’il  restait  au  roi 
la  ressource  de  diviser  les  deux  chambres,  et 
de  se  servir  de  celle  des  lords , pour  arrêter  , 
décourager,  humilier  et  rendre  nulle  la  volonté 
des  communes;  cetteréflexiouvientdece  qu’eu 
France,  où  la  noblesse  formait  une  caste  en- 
tièrement distinguée  des  non  nobles , on  se 
faisait  une  fausse  idée  de  la  pairie  anglaise.  J’ai, 
déjà  parlé  de  la  différence  essentielle  entre  h* 
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noblesse  de  France  et  celle  d’Àïiglelerre.  Si 
les  lords  anglais  prétendaient  à quelque  supé- 
riorité sur  les  communes,  c'étàit  à celle  de  la 
sagesse  ét  de  la  Modération.  Ils  siégeaient  dans 
une  chambre,  tandis  que  leurs  frères , et  quel** 
quefois  leurs  fils , siégeâiént  dans  Kaulre  eii 
qualité  de  représéntans  de  comtés  ou  deS 
villes. 

Les  lords  voyantdes  communes' Combattre- 
le  despotisme  des  ministres , prendre  sous  sa 
protection  la  vite  et  la  fortuné  déS  grahds  et 
des  petits , soutenir  hautement  que  tout  An- 
glais jouissait  de  sa  liberté  par  droit  de  nais- 
sance > se  gardait  bieti  de  balancer  de  petits, 
intérêts  de  vanité  avec  les  grands  avantages  de 
la  nation.  Celte  chambre , dont  là  situation  était 
assez  délieaté  , tint,  dàns  ces  circonstances,  une 
conduite  d’autant  plus  Sage,  qué  l’histoire  en 
parle  pèu  5 elle  se  ménageait  auprès  du  roi , 
et  laissait  lès  communes  défendre  avec  chaleur 
les  intérêts  publics.  Elle  souffrit  constamment 
que  les  communes  rejetassent  les  changement 
faits  par  elle  aux  bills  quoü'  lui  envoyait , et 
se  joignit  aux  communes  presque  toutes  les 
fois  qu’elle  en  fut  requi%é. 

Charles  Ier.  ayant  fait  arrêter  (r)  Jèan  Elïiot 
et  Dudley  Diggs , les  communes  déclarèrent 


ti)B.ushworth’s  , tom.  5.  Rapin  Thoiras , liv.  ig. 
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que  cesdeux  représentai  n’avaient  point  excédé 
leur  pouvoir  en  parlant  contre  Ëukingham  j 
elles  exigèrent  qu’on  les  mît  en  liberté.  La 
chambre  des  lords , au  lieu  d’écouter  les  pro- 
positions que  lui  faisait  la  cour,  réclama,  de  son 
côté,  le  comte  d’Arondel,  arrêté  pour  la  même 
cause.  Le  roi , forcé  par  le  concert  des  deux 
chambres , rendit  la  liberté  aux  prisonniers  , et 
en  même  temps  déclara  le  parlement  dissout. 

La  chambre  des  communes  ayant  acquis  le 
droit  d’accuser  les  ministres , d’accorder  ou  de 
3‘cfuser  des  subsides,  et  de  s’occuper  de  toutes 
les  affaires  publiques,  acquerrait  un  tel  poids 
dans  la  balance  politique,  qu’elle  entraînait  in- 
sensiblement la  puissance  royale. 

Charles  n’ayant  obtenu  aucun  subside  du 
parlement , voulait  s’en  procurer  par  des  taxes 
déguisées  sous  le  nom  d’emprunts.  Les  grandes 
villes  se  refusaient  aux  insinuations  ministé- 
rielles} on  envoya  dans  les  chaires  des  prédi- 
cateurs prêcher  la  soumission  au  roi  , et  la  né- 
cessité de  lui  donner  de  l’argent.  Un  de  ces, 
émissaires  assura  au  prône  , que  tout  sujet  qui9 
n’obéissait  pas  au  roi , méritait  d’être  puni, 
quand  même  les  choses  ordonnées  seraient 
contraires  aux  lois  dclanalure  ou  de  la  nation.. 
Un  autre  prêcha  que  le  roi  n’est  pas  obligé 
d’obéir  aux  lois.  Une  puissance  réduite  à de  tels 
argumens  approchait  évidemment  de  sa  chute,. 

Cinq  particuliers  emprisonnés  pour  av.oin- 
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refusé  de  prêter  de  l’argent  au  roi , prirent 
le  parti  d’attaquer  en  justice  ceux  qui  les 
avaient  arrêtés.  Ce  procès  s’instruisit  à la  cour 
du  banc  du  roi.  On  discuta  publiquement  si  un 
homme  contrelequelonnespécifiait  aucun  délit, 
pouvait  être  emprisonné  par  un  oMre  du  roi 
ou  de  son  conseil  ; il  fut  prouvé  par  la  grande 
charte  , et  par  plusieurs  autres  lois  , qu'aucun 
Anglais  ne  devait  être  privé  de  sanbertéquepar 
un  jugement  de  ses  pairs.  La  loi  était  précise  j 
cependant  les  rois  avaient  toujours  exercé  le 
droit  d’emprisonner  qui  bon  leur  semblait , 
sous  prétexte  de  mesures  de  sûreté.  Les  juges 
ne  voulurent  pas  décider  cette  question  ; mais 
si  le  tribunal  du  banc  du  roi  tergiversait, 
la  nation  attentive  veillait  à jla  réforme  de  cet 
abus. 

Un  autre  événement  aigrissait  les  esprits. 
Une  ancienne  loi  défendait  de  loger  des  gens 
de  guerre  chez  les  particuliers  y ils  devaient 
être  placés  dans  les  auberges  et  les  autres 
maisons  publiques.  Cette  loi  était  négligée  y 
on  envoyait  des  soldats  en  garnison  chez  tous 
ceux  qui  refusaient  de  prêter  de  l’argent  au  roi- 
Les  vexations  se  multipliaient  et  ne  rendaient 
pas  les  sommes  dont  la  cour  avait  besoin  , 
Rembarras  des  finances  augmentait.  Les  Ro- 
ehellois , assiégés  par  Richelieu,  demandaient 
des  secours,  comme  on  l’a  vu  précédemment.. 
Charles  se  flatta  que  le  désir , témoigué  par  Te»' 
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protestans  anglais  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  leurs  frères  de  France,  ferait  oublier 
les  sujets  de  dissensions  exislaus  dans  l'inté- 
rieur de  la  Grande-Bretagne  3 on  mit  en  liberté 
tous  les  prisonniers  ; des  loisr  rigoureuses  fu- 
rent publiées  contre  les  catholiques;  on  renvoya 
même  les  domestiques  français  de  la  reine 
Henriette.  Sous  ces  auspices  le  parlement  fut 
convoqué  pdhr  le  27  mars  16284 


CHAPITRE  VII. 

Pétition  des  Droits.  Thomas  TVentwort 
devient  comte  de  Straffort.  Les  Ecossais 
publient  le  Covenant.  Guerre  civile.  As- 
semblée du  long  parlement.  Straffort  est 
condamné  à mort.  Il  périt  sur  un  écha* 
faud. 

Cette  séance  commença  , comme  les  précé- 
dentes > par  la  demande  d’un  subside.  Les 
communes  votèrent  qu’elles  devaient  s’oc- 
cupef  auparavant  de  la  reforme  des  abus.  La 
chambre  décide  qu'aucun  Anglais  ne  peut  être 
arrêté  par  ordre  du  roi,  qu’au  préalable  la  cause 
ne  lui  en  ait  été  déclarée  3 que  celui  qu'on. 
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voulait  arrêter  jouissait  du  privilège  d 'habeas 
corpus  , c’est-à-dire  , de  rester  en  liberté  en 
donnant  une  caution  en  argent  ( il  n’y  eut 
d’exception  qu’à  l’égard  des  prévenus  de  crime 
capitaux  ) ; que  tout  Anglais  ayant  la  propriété 
doses  biens  , n’était  soumis  à aucune  taxe  sans 
l’autorisation  du  parlement  5 qu’enfii^on  violait 
la  liberté  et  la  propriété  eu  logeant  des  gens  de 
guerre  chez  les  citoyens  malgré  eux.  Les 
communes  donnèrent  à leqr  arrêté  la  qualifi- 
cation de  pétition  des  droits  , parce  4 qu’en 
requérant  le  ijbre  exercice  de  la  liherté  per- 
sonnelle et  de  la  propriété  des  Anglais  , ou  ne 
demandait  rien  de  nouveau  , mais  seulement 
l’exécution  des  anciennes  chartes  (1). 

Eu  même  temps  on  accorda  au  roi  des  sub- 
sides plus  considérables  qu’il  ne  l’espérait  ; 
mais  on  arrêta  de  ne  les  fixer  définitivement 
qu’ après  avoir  obtenu  la  sanction  dp  roi  pour 
convertir  la  pétition  des  droits  eu  loi  formelle  : 
ce  fut  le  sujet  d’une  longue  et,  minutieuse 
discussion.  Le  roi,  sans  donner  unç, sanction 
légale  au  bill , promettait  de  l’observer.  Les 
communes  de  retour  dans  leur  chambre , ar- 
rêtent que  le  bill  du  subside  était,  suspendu  , et 
qu’ou  s’occuperait  de  l'aele  d’accusation  contre 
Bukingham.  Charles,  pour  sauver  la  vie  à son 
’ ■’  Zi* 


(1)  Rushworth’s , loin.  1,  Rapia  Thoiras  , tom-  7- 
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ministre,  donna  enfin  son  consentement  à là 
pétition  des  droits. 

Cette  démarche  faite  à propos  eût  été  reçue 
avec  transport  : on  la  regardait  alors  comme 
l'effet  de  la  nécessité  -,  personne  n’en  sut  gré 
au  roi.  Les  subsides  furent  accordés , mais  on- 
continuait  à dresser  l’acte  d’accusation  contre 
Bukingham  , lorsqu'il  fut  assassiné  comme- 
on  l’a  vu  précédemment.  Charles  (i)  s’aveugla 
sur  ses  intérêts  jusqu’à  faire  inhumer  Bu- 
kingham à Westminster  dans  la  sépulture 
royale  -,  un  cri  d’indignation  s’éleva  dans  toute» 
ïes  parties  de  la  Grande-Bretagne  , contre  cet 
honneur  funèbre  accordé  sans  raison  à un 
ministre  flétri  dans  l’opinion  publique.  Là 
nation  se  regarda  comme  bravée  5 Charles  Ier» 
lui  devint  personnellement  odieux. 

Ce  fut  l’origine  de  l’importance  mise  alors 
par  la  chambre  des  communes  à des  objets  qut 
paraissaient  peu  considérables  en  eux-mêmes  y 
ils  produisirent  la  guerre  civile,  dont  les  suites 
ensanglantèrent  le  trône.  La  cour  jouissait  d’un  . 
droit  d’entrée  sur  les  marchandises  , sous  lé 
nom  de  droit  de  tonnage  et  de  pondage  ; les 
communes  déclarèrent  que  quiconque  prêterait 
son  ministère  à la  levée  de  ce  droit , avant 
que  le  parlement  Peut  accordé  au  roi , serait 


fi)  Clarendon  , tom.  1. 
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réputé  ennemi  de  l’état  : le  parlement  f’ut 

encore  cassé. 

Un  des  plus  chaleureux  défenseurs  des  pri- 
vilèges nationaux  , était  Thomas  Wentwort, 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Cet  homme,  dontlestalens 
pouvaient  être  comparés  à ceux  que  Mirabeau 
déploya  sous  nos  yeux  dans  l’assemblée  na- 
tionale de  j 789,  en  partageait  aussi  l’ambition 
et  la  versatilité  ; la  cour  résolut  de  le  gagner  : 
on  le  fît  pair,  on  le  fit  ministre;  il  eut  le  titre 
de  comte  de  Slraffort.  Enivré  des  faveurs  du 
faible  monarque,  Wentwort  lui  vendit  son 
honneur  , sa  conscience  , son  ame. 

Quand  la  bassesse  écrivait  l’histoire,  et  que 
l’imbécillité  la  lisait,  plusieurs  auteurs  ontabusé 
du  noble  talent  d’écrire,  jusqu’à  chercher  des 
sentimens  vertueux  dans  un  changement  dicté 
par  l’intérêt  le  plus  vil.  Straffort  eut  honte  lui- 
même  de  son  apostasie  ; il  voulut  la  justifier. 
Pym,  autrefois  son  ami  (1),  Pym,  un  des  plus 
fougueux  républicains  de  ce  temps-là,  auprès 
duquel  le  lâche  s’excusait , lui  répondit  : « Tu 
nous  a quittés  ; mais  je  ne  te  quitterai  pas  tant 
que  la  tête  sera  sur  tes  épaules.  » E«t  Pym  tint 
parole  ; il  l’accusa  dans  la  suite  d’avoir  renversé 
les  principes  de  la  constitution  a^laise,  pour 
s . ■ ■ - -y  iv 


(1)  Varwicks,  Mém.,c<lit.  1701. 
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leur  substituer  le  despotisme,  et  le  fit  cott- 
damner  à mort. 

StrafFort  réunissant  les  deux  excès  de  la  hau- 
teur et  de  la  bassesse  , rampait  devant  son 
maître  comme  les  plus  vils  courtisans,  tandis 
qu’avec  ses  inférieurs,  il  était  dur,  vindicatif,  * 
insolent.  Dévoré  d’une  ambition  irrassasiable  , 
il  porta  dans  son  gouvernement  d’Irlande  les 
formes  des  cours  asiatiques  ; on  l’entendit  un 
jour  répondre  à'u'ne  requête  du  parlement  d’Ir- 
lande :«  Vous  êtes  une  nation  conquise  ; recevra 
sans  murmure  la  loi  de  votre  conquérant.  » 
Les  magistrats  de  Dublin,  citaient  les  chartes 
qui  les  exemptaient  du  logement  des  gens  de 
guerre.  « Que  signifient  ces  vieux  parchemins 
rongés  des  vers,  leur  répondit-il , le  roi  dont 
émanent  les  privilèges  de  ses  sujets , peut  le9 
révoquer  à son  gré.  » Lord  Coke,  chassé  de  ses 
propriétés  par  un  ordre  arbitraire  , s’était  pour- 
vu en'  justice.  Il  lui  écrivit  : « Retirez  voà 
assignations,  ou' je  vous  confine  dans  un  châ- 
teau ; je  nlentends  pas  que  mes  ordres  soient 
discutés  par  des  légistes.  » Ce  fut  lui  qui  enga- 
gea Charfe*  1er.  à déclarer  la  guerre  au  parle- 
ment britannique.  Il  leva  des  troupes  en  Irlande 
pour  les  fai^  servir  en  Angleterre  , et  se  pro- 
cura les  fonds  nécessaires  pour  cet  armement, 
en  écrasant  lés  Irlandais  d'impôts. 

Tels  furent  les  crimes  imputés  à StrafFort 
devant  les  deux  chambres  du  parlement  bri— 
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ttmnique  ; cependant  fes  fauteurs  du  pouvoir 
arbitraire  se  sont  efforcés  de  nous  peindre  ce 
ministre  comme  un  homme  vertueux , sacrifié 
à Ja  méchanceté  de  ses  ennemis.  Je  viens  de 
tracer  une  exquisse  de  ses  vertus  publiques; 
voulez-vous  un  trait  de  ses  vertus  privées,  lise» 
Baili  Lelters.  Sa  femme  surprend  une  lettre 
de  sa  maîtresse,  et  la  lui  présente  en  lui  faisant 
quelques  reproches  sur  son  infidélité. .Straffort 
lui  dorme  un  violent  coup  de  pied  dans  le  sein  ; 
elle  était  enceinte,  elle  meurt. 

Straffort  joignait  aux  despotiques  opérations 
qui  avaient  fait  détester  Bukingham,  beaucoup 
plus  d’intelligence.  Le  gouvernement  eut  une 
marche  moins  flottante.  On  résolut'  de  faire 
la  paix  avec  la  France  et  l’Espagne  , de  main- 
tenir, par  tous  les  moyens-  possibles,  la  tranquil- 
lité intérieure,  tandis  que  la  cour  se  contente- 
rait des  domaines  de  la  couronne  et  des  droits 
qu’on  pourrait  y annexer  sans  exciter  de  trop 
fortes  réclamations. 

Ce  régime  réussit  depuis  l’époque  où'  !«• 
parlement  avait^été  supprimé , jusqu’au  i8:juin 
i653,  que  Charles-se  rendit  en  Ecosse  pour  y 
être  couronné.  11  semblait  que  depuis-  le  mo- 
ment où  l’autoriié  royale  et  l'autorité  parle- 
mentaire ne  se  choquaient  plus  , les  haines 
s’étaient  dissipées.  Il  est  probable  que  Charles 
l^r.  aurait  évité  la  catastrophe  qui  devait  ter- 
miner sa  vie  ^ s’il  avait  préservé  l'Ecosse 
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des  dissensions  ecclésiastiques  qu’il  pouvait 
aisément  arrêter  dans  le  principe;  mais  est-il 
au  pouvoir  des  hommes  de  changer  leur  des- 
tinée ? Les  circonstances  de  ces  dissensions  ne 
sauraient  entrer  dans  ce  tableau  épisotique.  Il 
en  résulta  une  convention  nationale  en  i658  : 
elle  fut  composée  de  quatre  chambres.  Les 
pairs  d’Ecosse  formaient  la  première  , les 
f rancs  tenanciers  la  seconde  , les  communes  la 
troisième,  et  les  prêtres  presbytériens' la  qua- 
trième. Il  y fut  décidé  que  le  pur  calvinisme 
serait  maintenu  en  Ecosse  , tel  qu’il  existait 
avant  le  règne  de  Jacques  Ier . ; cet  arrêté  ou.- 
cette  ligue  reçut  le  nom  de  Covenant . Presque 
toutes  les  villes  d’Ecosse  promirent  de  le  main- 
tenir de  tout  leur  pouvoir.  Le  roi  casse  cet  acte  j 
les  Ecossais  prennent  les  armes.  Straffort  avait 
intercepté  des  lettres  dans  lesquelles  les  cove- 
nantistes  d’Ecosse  demandaient  du  secours  à 
Louis  XIII  : on  crut  ces  pièces  propres  à 
exciter  l’indignation  des  Anglais;  le  parlement 
fut  convoqué  pour  la  quatrième  fois. 

On  vil  alors  clairement  que  les  troubles 
d’Ecosse  étaient  fomentés  en  Angleterre.  Toute 
l'éloquence  des  ministres  pour  imboire  les 
deux  chambres  de  la  droiture  des  intentions 
du  roi , ne  produisit  aucun  effet.  En  vain  on 
fit  une  peinture  pathétique  de  la  révolte  des 
Ecossais  , et  de  leur  projet  d’envahir  l'Angle- 
terre à l’aide  de  la  cour  de  France , le  parle- 
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ment  ne  paraissait  ni  abusé  , ni  alarmée.  Les 
communes,  au  lieu  de  s’occuper  des  demandes 
du  roi , portent  leurs  regards  sur  les  exactions 
commises  par  Ja  cour  depuis  la  dernière  ses- 
sion de  l’assemblée  législative.  Le  roi  se  hâte 
de  dissoudre  ce  parlement  un  mois  après  sa 
convocation.  Le  comte  de  Clarendon  (i)  pré- 
tend que  le  parti  de  la  cour  aurait  fini  par 
prévaloir  dans  cette  assemblée,  et  que  Charles, 
mieux  instruit,  témoigna  son  indignation  à 
ceux  qui  l’avaient  engagé  à la  dissoudre.  Ce 
récit  ne  s’accorde  guère  avec  les  violences 
exercées  par  le  roi  contre  plusieurs  membres 
des  deux  chambres  jetés  dans  les  prisons":  ce 
qui  aggrava  les  griefs  de  la  nation.  . ...  i .. 

Charles , privé  des  ressources  parlementaires, 
avait  recours  de  nouveau  à des  emprunts  : ces 
ressources  étaient  insuffisantes.  Les  Ecossais  , 
au  nombre  de  vingt-deux,  mille  , s’avancaient 
sur  les  frontières  d’Angleterre.  Leur  marche 
était  précédée  d’un,  manifeste,,  dans  lequel  , 
après  avoir  déclaré  qu’ils  prenaient  les  armes 
dans  le  seul  dessein  de  conserver  leurs  fran- 
chises èt  leur  religion , ils  offraient  de  s’en  re- 
mettre à la  médiation  du  parlement  britan* 
'■  . • ‘ * 

(1)  Histoire  des  guerres  civiles  d’Angleterre , de- 
puis 1641  jusqu’en  1646. 

Tome  VI , ae.  part.  > : 
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nique.  Le  roi  fut  obligé  de  convoquer  cette 
assemblée  pour  le  5 novembre  i64o. 

Ce  parlement  fut  connu  sous  le  nom  de  ’ 
long  parlement.  Les  puritains  dominaient  dans 
lacbambre  des  communes  ; divisés  entre  eux . 
en  plusieurs  factions  distinguées  par  les  noms 
de  pieux , de  politiques , d ’indépendans  , ils  ' 
étaient  uniscontre  l’autorité  arbitraire  desroiset 
contre  celle  des  évêques  qui  n’était  pas  moins 
arbitraire.  Ceux  qui  jouissaient  du  principal 
crédit,  étaient  le  chevalier  Pym,  Hambden, 
Saint-Jhon  , Tiennes  , Strods  , HolHs , Henri 
Vannes  , Olivier  Cromwel , Arthur  Hasterig. 
Quelques-  uns  d’-eux  avaient  été  députés  au 
dernier  parlement.  Dès  les  premières  séances , 
les  deux  chambres  traitaient  avec  l’armée 
d’Ecosse.  On  convint  d’une  trêve  dont  les  con- 
ditions ne  furent  pas  fixées , et  on  lui  fit  re- 
mettre trois  cent  mille  livres  sterling  pour  sa 
solde  3 il  fut  ensuite  question  de  réformer  les 
abus.  Pym  rassembla , dans  un  discours  pro- 
noncé le  7 novembre  (i)  1640,  les  griefs  sur 
lesquels  le  parlement  avait  à statuer,  les  vio- 
lences exercées  contre  des  membres  des  ancien»' 
parlemens , la  faveur  accordée  par  la  cour  aux 
catholiques  , les  taxes  de  toute  espèce  levées 
de  la  seule  autorité  du  roi , les  rigueurs  de  lu 


(1)  Rmhworth’s , tom.  4-  Nalson  , tom,  1, 
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chambre  étoilée,  enfin  les  nouveautés  intro- 
duites dans  la  religion.  Ce  discours  fut  ap- 
plaudi avec  d’autant  plus  de  liberté,  que  l’ora- 
teur se  renfermant  dans  le  détail  des  plaintes, 
n’avait  laissé  échapper  aucun  terme  injurieux 
envers  le  roi  et  les  ministres  : c’était  l’éclair 
qui  annonçait  la  foudre.  Bientôt  le  parlement 
porte  un  bill  d’accusation  contre  Strafi'ort, 
regardé  comme  l’auteur  des  actes  arbitraires 
dont  ou  se  plaignait.  Ce  bill  est  confirmé  par 
la  chambre  haute  , dans  laquelle  siégeait  ce 
ministre  : il  est  envoyé  à la  tour.  Presqu’cn 
même  temps  furent  accusés  de  haute  trahison 
Laud,  archevêque  de  Cantorbéri  ,1e  garde  des 
sceaux  Flinck , et  François  Windebank  (i)  , 
secrétaire  d’état.  Les  députés  des  communes, 
qui  avaient  obtenu  du  roi  des  privilèges  pour 
des  monopoles  , furent  chassés  de  la  chambre. 
Enfin  , il  fut  ordonné  que  les  Citoyens  incar- 
cérés à l’occasion  des  taxes  illégitimes  imposées 
par  la  cour , seraient  sur-le-champ  mis  en 
liberté.  La  trêve  avec  les  Ecossais  fut  convertie 
en  une  association  entre  le  parlement  d’An- 
gleterre et  celui  d’Ecosse.  Il  fut  convenu  que 
l’armée  écossaise  ne  serait  licenciée  qu’après 
le  consentement  donné  par  le  roi  à tous  les 
bills  pour  la  réparation  des  griefs. 


(i)Myl,  Clarendon  , tom.  i , Rnpin  Tboiras,  tom,  8. 
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On  décréta  d’abord  que  le  roi  serait  tenu  de 
convoquer  le  parlement  tous  les  trois  ans  : cette 
assemblée  devait  se  tenir  tous  les  ans  , d’après 
une  loi  publiée  sous  le  règne  d’Edouard  111, 
Il  fut  alors  ordonné  que  tous  les  trois  ans  le 
chancelier  écrirait,  au  mois  de  septembre,  des 
lettres  de  convocation , et  qu’au  défaut  de  ce 
magistrat , les  shérifs  seraient  chargés  de  ce 
soin  , et  les  pairs  au  défaut  des  shérifs  ; enfin, 
que  si  tous  manquaient  à ce  devoir , les  élec- 
teurs avaient  le  droit  de  s’assembler  comme 
s’ils  avaient  été  convoqués , et  de  procéder  aux 
élections.  La  même  loi  défendait  au  roi  de 
dissoudre  le  parlement , ni  même  de  le  pro- 
roger sans  le  consentement  de  l’assemblée , 
lorsque  la  session  n’aurait  pas  duré  au  moins; 
cinquante  jours.  On  abolit  la  chambre  étoilée  , 
et  plusieurs  autres  tribunaux  dont  la  juridic- 
tion n’était  pas  assez  circonscrite  par  la  loi } 
on  régla  la  juridiction  du  conseil  privé.  é 

Pendant  que  ces  bills  étaient  examinés  dans 
la  chambre  des  lords,  Pym  informe  le  parle- 
ment d’un  complot  formé  pour  arrêter  les 
réformes  auxquelles  on  s’occupait.  Cette  dé- 
couverte donna  lieu  à la  chambre  des  com- 
munes de  faire  arrêter  les  membres  du  conseil 
privé , les  plus  attachés  à Charles.  11  fut  décrété 
en  même  temps  que  le  parlement  ne  pourrait 
se  séparer  avant  la  réformation  entière  des 
abus  en  Anglete'rre  et  en  Ecosse.  Charles  don- 


Digitized  by  Googl 


rouis  xiv.  53 

naît  son  consentement  à tous  ces  bills , dans 
l’espoir  de  sauver  les  jours  du  comte  de  Straf- 
fort , dont  le  procès  se  poursuivait. 

Il  durait  depuis  plusieurs  mois  , lorsque  le 
19  mars  1641 , les  communes  votèrent  qu’il  y 
avait  des  preuves  suffisantes,  que  ce  ministre 
avait  tenté  de  renverser  les  constitutions  fon- 
damentales de  l’état  ; en  conséquence , le  bill 
à’atteinder  fut  porté  contre  lui.  Le  lendemain  , 
on  afficha  les  noms  de  cinquante-six  membres 
des  communes , sous  la  qualité  de  strafordiens , 
et  de  traîtres  à la  patrie  : ils  furent  obligés 
de  sortir  de  Londres  , pour  se  soustraire  aux 
insultes  de  la  multitude.  Le  bill  à’atteinder  fut 
approuvé  par  la  chambre  des  lords.  Il  fallait  le 
consentement  du  roi  -t  la  nécessité  lé  détermina 
à nommer  quatre  commissaires  pour  signer 
le  bill  en  son  nom.  On  dit,  qu’à  cette  nou- 
velle , StrafFort  témoigna  sa  surprise  en  réci- 
tant ce  passage  delà  bible  : ne  mettez  pas  votre 
confiance  dans  les  princes , ce  qui  semble  con- 
trarier l’opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  que  ce 
ministre  engagea  lui-même  le  roi  à consentir  à. 
sa  mort.. 
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CHAPITRE  VIII. 

Massacre  d’Irlande.  Nouvelle  guerre  civile . 

.I/Angleterre  , l’Ecosse  et  l’Irlande  se  par- 
tageaient en  factions  violentes.  Lorsque  le  par- 
lement voulait  diminuer  la  puissance  royale  , 
les  catholiques  montraient  une  volonté  dé- 
terminée d’assurer  le  pouvoir  despotique  pour 
en  obtenir  l’exercice  public  de  leur  religion  ^ 
le  projet  des  évcques  était  d’écraser  les  calvi- 
nistes puritains  , et  celui  des  calvinistes  , d’hu- 
milier  et  peut-être  d’écraser  les  évêques.  Ceux 
qu’on  nomma  aplanisseurs  (i)  îevellers , sui- 
virent bieutôt,  avec  beaucoup  d’art,  le  plan 
de  profiter  des  fautes  faites  par  tous  les  autres 
pour  devenir  les  maîtres  de  l’état. 

Les  catholiques  romains  écrasés  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  , dominaient  en  Irlande.  Un 
des  crimes  qui  conduisaient  Slraffortsur  l’écha- 
faud , était  la  levée  illégale  faite  par  ce  ministre  , 
de  huit  mille  catholiques  irlandais  , destinés  à 


(»)  Rushwortb’s,  tom.  4>  Rapin  Tboiras , tom.  8.  Cla?~ 
tendon,  hist.  Hume,  hist. 
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porter  les  armes  contre  les  covenautistes 
d’Ecosse.  Gette  armée  était  un  noyau  auquel 
pouvaient  se  réunir  les  catholiques  des  trois 
royaumes.  On  publiait  qu’il  existait  uue  con- 
juration pour  rétablir  la  religion  catholique-, 
dissoudre  le  parlement , et  confier  au  roi  le 
.pouvoir  arbitraire;  Ces  rumeurs  faisaient-  à 
Londres  la  plus  fâcheuse  sensation  , lorsqu’on 
y reçut  l’horrible  nouvelle  des  massacres  d’Ir- 
lande. 

Cette  conspiration-  de  la  moitié  d’un  peuple 
contre  l’autre  pour  cause  de  religion,  avait  été 
conduite  avec  le  même  secret  que  celle  de  la 
Saint-Barthelcmi.  Elle  éclatait  même  jour  dans 
l’Irlande , le  a5  octobre  164  »•  On  assure  que  les 
catholiques  massacrèrent , dans  cette  occasion», 
cent  cinquante  mille  protestans.  Les  Irlandais 
publiaient , pour  justifier  leur  barbarie  , qu’ils 
avaient  exécuté  les  ordres  duroûLe  parlement 
britannique,  frappé  de  l’idée  d’une  servitude 
' prochaine , leva  des  troupes  et  établit  des  taxes 
pour  les  payer  3 on  les  fit  approcher  de 
Londres. 

Charles  était  alors  en  Ecosse  pour  tâcher  de 
gagner  les  habilans  dé  te  royaume.  Il  allait  aur 
devant  de  toutes  les  demandes  qu’on  lui  fai- 
sait* Les  Irlandais  donnaient  hautement  à.leur 
armée  le  titre  d’armée  royale.  On  avait  affiché 
dans  les  villes  d’Irlande,  des  lettres  circulaires, 
accompagnées  d’une  commission,du  roi , datée 
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d’Edimbourg,  le  io  octobre  1641.  Charles  y 
exposait  les  entreprises  du  parlement  d’Angle- 
terre , sur  la  prérogative  de  la  couronne , au- 
torisait les  Irlandais  catholiques  à prendre  sa 
défense  , et,  après  avoir  déclaré  qu’il  mettait 
son  espoir  en  leur  courage  et  leur  fidélité,  il 
leur  abandonnait  la  personne  et  les  biens  des 
Anglais  protestans  établis  en  Irlande. 

Si  cette  pièce  fatale  fut  supposée  parles  chefs 
des  insurgés  d’Irlande  , elle  n’en  fit  pas  moins 
d'impression  sur  les  Anglais.  Le  parlement 
crut  apercevoir  dans  les  troubles  d’Irlande,  le 
but  de  dégarnir  l’Angleterre  de  troupes , pen- 
dant que  les  catholiques  et  les  autres  mécon- 
tens  effectueraient  une  révolution  à Londres  : 
cette  observation  hâtait  la  levée  des  troupes 
parlementais  j la  conduite  équivoque  du  roi 
semblait  autoriser  les  soupçons  des  communes. 
Charles  craignant  de  se  voir  dépouillé  de  ce  qu  i 
lui*rest»it  d’autorité,  revint  à Londres  ; mais  , 
au  lieu  de  profiter  de  l’expérience  du  passé  , 
il  augmenta  les  sujets  de  défiance  élevés  con- 
tre lui. 

Quelques  évêques  catholiques  avaient  été 
condamnésà  mort  comtte  complices  des  mas- 
sacres d’Irlande  : l’ambassadeur  de  France  sol- 
licitaitleur  grâce.  Leroi  voulant  ménager  l’opi- 
nion publique , feignit  de  consulter  les  deujC 
chambres;  il  les  fit  prévenir  que  le  pape  me- 
naçait d’envoyer  nne  armée  en  Irlande , si  ce» 
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prélats  étaient  exécutés  ; il  proposait  de  com- 
muer leur  peine  en  un  bannissement  perpé- 
tuel. Les  communes  votèrent  que  les  criminels 
seraient  punis  selon  les  lois.  Malgré  celte  ré- 
clamation , on  ouvrit  les  portes  de  leur  prison; 
le  roi  crut  échapper  à la  censure , en  publiant 
qu’il  n’était  pas  instruit  de  cette  évasion. 

Soit  que  les  évêques  anglicans  eussent  favo- 
risé dans  cette  occasion  les  évêques  catholiques, 
ou  seulement  que  les  puritains  qui  dominaient 
dans  la  chambre  des  communes  , voulussent 
rendre  méprisable  l’épiscopat  aboli  en  Ecossé, 
un  bill  fut  porté  qui  chassait  les  évêques  de  là 
chambre  des  lords.  Ce  bill  n’eût  pas  été  ap- 
prouvé parla  chambre  haute;  on  prit  le  parti 
de  faire  insulter  ics  évêques  par  la  populace. 
Ils  se  retirèrent  après  avoir  protesté  de  nullité 
de  tout  ce  qui  se  ferai  t durant  leur  absence  dans  le 
parlement.  Les  deux  chambres  déclarèrent  la 
protestation  des  prélats  contraire  aux  préroga- 
tives du  corps  législatif.  Un  bill  fut  porté  con- 
tre les  signataires  de  cet  acte  : ceux  qui  ne  se 
cachèrent  pas  assez  bien,  furent  enfermés  dans 
la  tour. 

Dans  ces  circonstances  critiques  , Charles 
écoutant  le  fatal  conseil  d’intimider  le  parle- 
ment par  un  coup  d'autorité , se  rend  à la 
chambre  des  communes  pour  faire  arrêter  cinq 
députés  , accusés  par  lui  de  haute  trahison.  Us 
n’étaient  pas  dans  la  chamhre.  Le  lord  ma  ira 
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de  Londres  reçoit  ordre  de  les  chercher,  et 
de  les  envoyer  en  prison}  il  refuse  d’obéir.  Les 
communes  font  signifier  au  roi  qu’il  ait  à leur 
livrer  les  hommes  qui  lui  ont  conseillé  de  vio- 
ler la  dignité  du  parlement.  En  même  temps 
les  deux  chambres  forment  un  bill , en  vertu 
duquel  le  roi  ne  pourrait  confier  les  places 
fortes  et  la  conduite  des  troupes,  qu’aux 
officiers  qui  lui  seraient  présentes  par  le  corps 
législatif.  Charlesayanl  refusé  son  consentement 
à une  loi  qui  le  dépossédait,  on  lui  signifie 
que , pour  le  bien  de  l’étal , le  parlement  allait 
se  charger  provisoirement  de  la  puissance  exé- 
cutrice : toutes  voies  de  conciliation  parurent 
alors  fermées. 

La  reine  Henriette  de  France  , se  retira  en 
Hollande,  sous  prétexte  d’accompagner  sa  fille 
Marie,  quiallait  épouser, à LaHaye,  Guillaume, 
prince  d’Orange , dont  le  fils  monta  dans  la 
suite  sur  le  trône  d’Angleterre.  On  dit  que 
Bellièvre , ambassadeur  de  France,  instruit  que 
les  communes  voulaient  abolir  la  royauté,  se 
rendit  chez  le  roi  pour  lui  communiquer  ce 
secret  important  : on  fit  attendre  long-temps 
l’ambassadeur}  enfin  , le  roi  vint  et  lui  dit  : 
« J’étais  à la  représentation  d’une  comédie 
qui  est  la  plus  plaisante  chose  du  monde.  » 
«Sire,  répondit  Bellièvre , c'est  une  tragédie 
dont  il  est  question.  »Etlui  ayant  rendu  compte 
de  ce  qu’il  avait  appris , le  roi  répliqua  froi- 
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dcment  à la  proposîlion  de  se  sauver  en  France 
sur  un  bateau  préparé  à cet  effet , par  ce  vers 
d’Alain  de  Lille  , quijacet  in  terra  non  habèt 
undè  cadat.  « Sire,  lui  répondit  Bellièvre,  on 
peut  lui  faire  tomber  la  tête.  » 

Charles  quitte  Londres  , et  se  relire  à Not- 
lingham.  Les  Irlandais  catholiques  se  rendent 
en  foule  sous  ses  drapeaux  ; les  royalistes  furent 
défaits  à la  journée  de  Nazcby  , le  25  juillet 
j 64 5.  Charles  abandonné,  se  rend  aux  Ecos- 
sais; les  Ecossais  remettent  le  roi  aux  commis- 
saires anglais; il  arrive  au  château  d'Holmby  , 
le  27  février  1647. 


CHAPITRE  IX. 

Proeès  de  Charles  Ier ■ Son  jugement  et  sa 

• mort.  ( 

N 

Si  Charles  avait  eu  quelques  amis  dans  le 
parlement  , les  conjonctures  auraicut  amené 
uue  révolution  en  sa  faveur.  Les  puritains 
et  les  indépendans  unis  jusqu’alors  dans  le 
dessein  de  dépouiller  le  roi  de  sa  puissance  , 
étaient  entièrement  divisés  sur  la  forme  de 
gouvernement  qu’il  fallait  établir.  Les  premiers 
adoptant  les  idées  du  parlementd’Ecosse,  vou- 
laient restreindre  les  prérogatives  royales  dans 
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des  limites  étroites,  en  conservant  cependant  le 
roi  à la  tête  des  affaires.  Les  seconds  rejetaient 
tout  gouvernement  royal , ils  demandaient  une 
pure  démocratie.  Les  puritains  l'emportaient 
dans  le  parlement  par  leur  crédit  ; mais  les  indé- 
pendans  dominaient  dans  l’armée.  Parmi  ces 
indépendans  se  distinguaient  ceux  qu’on  nomma 
niveleurs  (i);  ils  voulaient  tout  détruire  pour 
régner  eux-mêmes, 

La  guerre  était  finie  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ; la  majorité  du  parlement  vote  qu’une 
partie  de  l’armée  serait  congédiée , et  que  le 
reste  marcherait  en  Irlande  : c’était  le  moment 
de  la  crise;  de  l’issue  de  celte  mesure  dépendait 
le  triomphe  de  l’un  des  deux  partis.  Les  nive- 
leurs ou  aplanisseurs , sans  s’amuser  à pro- 
tester contre  nu  décret  qui  rompait  leurs 
mesures,  s’appliquaient  secrètement  à le  rendre 
inutile. Leurs  émissaires  répandus  dans  l'armée , 
exagèrent  l’intérêt  qu’elle  avait  à rester  assem- 
blée jusqu’au  règlement  définitif  des  récom- 
penses réclamées  par  elle.  La  plupart  des  of- 
ficiers étaient  sortis  de  la  classe  des  artisans;  ils- 
eussent  été  forcés,  en  recevant  leur  congé , dé- 


fi) Ils  ressemblaient  parfaitement  aux  jacobins  , qui 
soulevèrent  toutes  les  tempêtes  de  la  révolution  de, 
France,  .< 
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reprendre  leur  première  profession.  On  ne 
pouvait  guère  espérer  qu’accoutumés  aux  dou- 
ceurs du  commandement , ils  voulussent  s’as- 
sujettir à une  vie  si  opposée  à la  licence 
des  armes  ; les  troupes  se  trouvèrent  bientôt 
disposées  à tout  entreprendre  plutôt  que  d’être 
congédiées.  Une  requête  est  dressée  sur-le- 
champ.  Après  avoir  représenté  quelle  serait  la 
misère  des  soldats  congédiés  , l’armée  deman- 
dait un  acte  d’indemnité  signé  par  le  roi  * le 
paiement  des  arrérages  de  sa  solde  et  la  liberté 
de  ne  pas  servir  en  Irlande. 

Ou  craignait  dans  le  parlement  que  l’armée 
ne  se  portât  sur  Londres  où  le  roi  conservait 
des  partisans  ; il  accorde  une  partie  de  ces 
demandes.  Cette  concession  devient  le  principe 
d’une  nouvelle  série  de  combinaisons  ; il  fallait 
examiner  les  prétentions  et  les  comptes  des 
différens  régimens.  Les  soldats  obtiennent  que , 
dans  chaque  compagnie,  il  serait  nommé  deux 
députés,  sous  le  nom  à' Agitators  ; ils  devaient 
faire  parvenir  les  réclamations  de  leurs 
commettans  à un  conseil  de  guerre  chargé  de 
les  transmettre  au  parlement  ; le  conseil  de 
guerre  et  les  Agitators  forment  bientôt  une 
association  politique  , dont  le  pouvoir  rivalise 
avec  l’assemblée  nationale.  On  s’aigrit  de  part 
et  d’autre  ; quelques  Agitators  se  présentent 
au  château  d’Holmby  , enlèvent  le  roi , et  le 
conduisent  à Neumarket.  où  l’armée  était 
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campée  5 l’armée  prend  alors  possession  de 
Londres. 

Les  divisions  entre  les  puritains  et  les  indé-' 
pendans  , laissaient  au  roi  quelque  espérance  j’ 
elle  s’évanouit  bientôt.  Dès  que  le  pouvoir' 
de  i’armée  fut  affermi  dans  Londres  et  dans 
le  parlement  , Charles  fut  resserré  dans  le' 
château  d’Haptoncourt.  11  passa  plusieurs- 
mois  dans  les  alarmes  continuelles  , et , ayant 
trouvé  les  moyens  de  se  mettre  en  liberté  , il' 
se  réfugia  dans  l’île  de  Wight,  et  n’y  trouva' 
qu’une  nouvelle  prison  (i). 

Olivier. Cromwel  jouissait,  parmi  les  apla- 
nisseurs  , de  ce  crédit  personnel  que  donne' 
dans  les  révolutions  le  talent  de  la  parole  , 
joint  à une  bravoure  éprouvée.  11  est  des 
hommes  dont  le  génie  se  développe  au  milieu 
des  troubles , comme  la  foudre  éteincclle  au 
t sein  des  orages.  Olivier  Cromwel  avait  été' 
membre  de  la  chambre  des  communes  en  1628  j 
les  circonstances  , quoique  délicates  , n’étaient 
pas  celles  qui  devaient  le  tirer  de  la  foule.  Il 
ne  jouissait  alors  d’aucune  considération  -,  ou 
ne  parlait  pas  même  de  lui  pendant  les  pre- 
mières séances  du  long  parlement j mais,  lors- 
que la  guerre  civile  fut  déclarée  , sa  réputation 


(1)  Clarend.,  Hist.  tom.  5.  Rushworth’s  ,hist.,  tom.  7. 
Rapiu  Thoiras  , ton).  3, 
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effaça  bientôt  celle  de  tous  les  chefs  de  parti. 
Un  membre  de  la  chambre  des  communes  le 
voyant  parmi  les  indépendants , disait  : « A 
présent  que  Cromwel  est  indépendant  nous 
allons  dépendre  tous  de  lui. 

11  commença  par  se  jeter  dans  la  ville  de: 
Hull , assiégée  par  le  roi , et  défendit  cette  ville 
avec  valeur.  On  le  créa  lieutenant  général  sans 
avoir  passé  par  les  grades  intermédiaires  : jamais 1 
on  ne  déploya  plus  d’intrépidité  ; blessé  ùu 
bras  d’un  coup  de  pistolet , dans  un  combat , 
et  apprenant  que  le  lord  Manchester  aban- 
donnait le  champ  de  bataille , il  quitte  le  chi- 
rurgien qui  mettait  un  appareil  sur  sa  blessure, 
retourne  au  combat,  rallie  les  fuyards,  leur  parle 
au  nom  de  Dieu  , recommence  la  bataille , et 
taille  en  pièces  les  royalistes  qui  se  croyaient  vic- 
torieux. Des  hommes  de  cette  trempe  sont  faits 
pour  changer  le  sort  des  états. 

Cromwel  s’apercevant  que  presque  tous 
les  lords  qui  commandaient  l’armée  parlemen- 
tale  agissaient  mollement  ; les  uns , parce  qu’ils 
avaient  intérêt  de  prolonger  une  guerre  qui  les 
enrichissait;  les  autres,  parce  qu’ils  penchaient 
secrètement  en  faveur  du  roi , craiguant  d’ex- 
citer une  émeute  en  publiant  franchement  la 
cause  de  leur  destitution  , fait  prêcher  dans  les 
rues  de  Londres  que  , dans  une  cause  aussi 
sainte , on  ne  devait  rien  faire  par  des  motifs 
humains , ou  par  le  désir  d’augmenter  sa  for- 
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tune  et  son  crédit.  Des  hommes  apostés  par 
lui,  font  valoir  cette  idée  parmi  la  multitude; 
elle  devient  bientôt  le  vœu  général.  Vane  pro- 
pose à la  chambre  des  communes , sous  le  nom 
d’acte  de  renoncement  .à  soi-même , un  bill 
qui  défendait  aux  membres  du  parlement  de 
posséder  aucun  emploi  dans  l’armée  ; il  est 
adopté  avec  enthousiasme.  Ce  bill  ét#it  parti- 
culièrement dirigé  contre  la  chambre  des  lords, 
presque  tous  les  officiers  principaux  siégeaient 
dans  cette  chambre  ; cependant  les  pairs  n’o- 
sèrent le  rejeter  , dans  la  crainte  que  les 
communes  ne  les  expulsassent  du  parlement , 
comme  elles  en  avaient  exclu  les  évêques. 
Aussitôt  les  lords  Essex,  Warvick,  Manchester, 
Dymbygh  , Valler , Bréréton , donnent  leur 
démission. 

Cromwel  jouissait  alors  d’une  si  grande  con- 
fiance, que  non-seulement  on  lui  conserva  sa 
place  de  lieutenant  général,  quoiqu’il  fût  mem- 
bre du  parlement , mais  il  eut  l’adresse  de  con- 
server dans  leurs  postes  les  officiers  du  parti 
des  indépendans  qui  siégeaient  dans  la  chambre 
des  communes.  Le  chevalier  Fairfax  eut  la 
patente  de  général  ; mais  Cromwel  était  le 
véritable  chef  de  l’armée,  et  dès  lors  , ses  succès 
furent  constans.  Les  indépendans  ne  caçhaiont 
plus  leur  projet  d’abolir  la  monarchie  , et 
de  vendre  les  biens  du  clergé  pour  payer  les 
gens  de  guerre  ; mais  ils  ysaient  de  quelque 
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circonspection  pour  ne  pas  effaroucher  ceux 
qui  regardaient  cette  mesure  comme  extrême.. 
Le  parlement  d’ Angleterre  et  celui  d’Ecosse 
négociaient  avec  le  roi  dans  l’île  de  Wigtb.  Les 
indépendans, maîtres  de  cette  île  et  de  la  personne 
du  monarque  , pouvaient  arrêter  les  négocia- 
tions lorsqu’ils  le  jugeraient  convenable.  Leur 
politique  consistait  alors  à répandre  des  doutes 
dans  l’esprit  de  Charles , sur  la  bonne  foi  des 
propositions  qu’on  lui  faisait.  Us  connaissaient 
sou  fol  entêtement  pour  l’épiscopat , sa  haine 
pour  le  presbytéranismej  ils  s’en  servaient  pour 
lui  faire  des  offres  de  service , lorsqu’ils  le 
voyaient  sur  le  point  d’accorder  les  demandes 
des  deux  chambres.  Ils  fomentaient  son  indé- 
cision , et  la  présentaient  ensuite  au  public 
comme  une  preuve  qu’on  ne  pouvait  faire 
aucun  fonds  sur  sa  parole. 

Enfin , les  Ecossais  , honteux  de  passer  pour 
avoir  vendu  leur  souverain  , lui  firent  dire  que 
l’Ecosse  entière  prendrait  les  armes  en  sa  fa- 
veur. 11  fut  instruit, dans  le  même  temps,  d’une 
nouvelle  révolte  en  Irlande  et  dans  Je  pays 
de  Galles.  Cependant  les  commissaires  du  par- 
lement britannique  le  pressaient  de  leur  don- 
ner une  réponse  définitive.  Charles,  croyant 
voir  la  fortune  changer  en  sa  faveur  , leur  dé- 
clare qu’il  ne  signera  jamais  aucun  acte  qui 
pu  isse  déroger  à son  autorité  légitime  avant 
que  la  liberté  lui  soit  rendue. 

T cm.  VI , 2e.  part. 
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A la  nouvelle  de». insurrections  élevées  en 
Ecosse,  en  Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles  , 
l’armée  parlementai  se  mit  en  mouvement  sous 
la  conduite  de  Cromwel  , tandis  que  Fairfax 
se  charge  de  maintenir  la  tranquillité  dans 
Londres.  Jamais  guerre  ne  fut  suivie  avec  plus 
de  promptitude  : en  quelques  mois  les  révoltés 
sont  défaits  entièrement.  Le  duc  d’Hamiltou  et 
le  comte  de  Holland  , qui  les  commandaient , 
tombent  dans  les  mains  de  Cromwel.  11  revient 
triomphant  dans  Londres.  Le  monarque  , pri- 
sonnier dans  l’ile  de  Wight,  est  transféré  , par 
sou  ordre  , au  château  de  Hurst , sans  en  pré- 
venir le  parlement.  11  fait  rendre  un  bill  qui 
ordonne  que  ce  prince  ne  serait  plus  ; con- 
sulté désormais  sur  les  affaires  publiques. 

L’armée  demande  aux  deux  chambres  , par 
une  adresse,  que  Charles  soit  livré  à la  justice, 
comme  auteur  du  sang  yersé  pendant  la  guerre. 
Le  jour  où  cette  adresse  devait  être  discutée 
Fairfax  avait  fait  arrêter  quarante-un  membres 
du  parlement, accusés  de  complicité  avec  lui. 
Alors  le  nombre  des  indépendans  devint  supé- 
rieur dans  la  chambre  à celui  des  puritains:  la 
discussion  de  l’adresse  présentée  par  l’armée  fut 
prolongée  pendant  un  grand  nombre  deséances. 
On  reçut  une  foule  d’autres  requêtes  qui  adhé- 
raient à celle  de  l’armée.  Lorsque  les  royalistes 
avaient  été  défaits  à Nazcby  en  1645,  on  avait 
trouvé  sur  le  champ  de  bataille  le  por.'e-feuille 
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du  roi,  rempli  de  ses  papiers  les  plus  impor- 
tans.  Quelques-unes  des  lettres  qu’il  conte- 
nait , annonçaient  qa’en  négociant  avec  le  par- 
lement , le  roi  n’avait  eu  d’autre  dessein  que 
d’amuser  ses  ennemis  ; les  indcpend&iS  firent 
alors  imprimer  celte  correspondance  , comme 
une  preuve  de  la  perfidie  du  monarque. 

11  fut  décidé,  le  28  décembre  1648,  qu’une 
haute  cour  de  justice  serait  érigée  pour  faire 
le  procès  à Charles  1er.  3 en  même  temps  un 
comité  de  trente-huit  personnes  dressait  l’acte 
d’accusation.  Leroi  fut  transféré  à Wmdsor, 
et  ensuite  à Londres  au  palais  de  Saint-James. 
L’acte  d’accusation  fut  lu, pour  la  première  fois, 
au  mois  de  janvier  1649-  La  haute  cour  de  jus- 
tice avait  été  composée  de  cent  cinquante  juges, 
pris  dans  la  chambre  des  communes , et  parmi 
les  principaux  officiers  de  l'armée.  Le  bill 
adopté  par  la  chambre  des  communes  fut  en- 
voyé à la  chambre  haute,  où  ne  siégeaient 
plus  que  seize  pairs.  Us  s’ajournèrent  à dix 
jours  , espérant  que  , dans  ce  délai , les  com- 
munes pourraient  revenir  de  leur  arrêté  3 elles 
décidèrent  au  contraire  , que  , représentant  la 
nation  entière  , dont  les  pairs  n’étaient  qu’une 
corporation,  le  pouvoir  législatif  suprême  leur 
était  transmis  par  le  peuple.  La  haute  cour 
de  justice  se  mit  en  activité,  le  20  janvier , dans 
une  des  salles  du  palais  de  Westminster. 

Charles  comparut  quatre  fois  devant  ce  tri- 
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Imnal  5 quatre  fois  il  fut  accuse  d’avoir  voulu 
rendre  sa  puissance  arbitraire  contre  le  serment 
par  lui  l'ait  à son  sacre  de  gouverneur  selon 
les  lois  britanniques,  d’avoir  appelé  des  troupes 
étrangères  daus  le  royaume,  d’avoir  donne 
des  commissions  pour  faire  massacrer  les  pro- 
testai en  Irlande  , et  d’être  la  principale  cause 
du  sang  répandu  eu  Angleterre , en  Ecosse  et 
en  Irlande,  depuis  (Jix  ans.  Charles  récusa  e 
tribunal  comme  incompétent  et  refusa  de  ré- 
pondre aux  accusations  dont  ou  le  chargeait. 

La  quatrième  fois,  ou  entendit  quelques  té- 
moins qui  assurèrent  avoir  vu  le  roi  combattre 
l’armée  du  parlement,  Charles  s obstimu t a 
carder  le  silence.  Le  président  lui  déclara  qu  ou 
allait  le  iuger.  Le  greffier  lut  a haute  voix  la 
sentence;  elle  portait  que  Charles  Stuart  ayant 
été  accusé  par  le  peuple  de  tyranmc  , de  tra- 
hison , de  meurtre  et  de  malversations , et  ayant 
constamment  refusé  de  répondre  a ces  accu- 
sations, était  condamné  à mort. 

Trois  jours  d’intervalle  furent  mis  entre  la 
prononciation  de  ce  jugementetson  exécution 

11  fut  permis  à Charles  de  voir  sa  fille  Elizabeth 
et  sou  filé  , le  duc  de  Gloces.er , les  seuls  de  ses 
ef, fans  qui  fussent  en  Angleterre.  L ambas- 
sadeur de  France  , par  ordre  expi  es  de  sa  •; 
cour  celui  de  Hollande  et  ceux  de  quelques 
autres  puissances,  sollicitaient  uxie  commutât  ion 
de  peine.  La  reine  d’Angleterre  et  son  hls  , le 
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prince  de  Galles,  écrivirent  les  lettres  les  plus 
touchantes  au  parlement.  On  assure  queFairfax 
fut  tenté  de  se  mettre  à la  tcte  d un  détac  he- 
ment de  soldats  pour  enlever  le  roi  sur  1 écha- 
faud , et  nue  Cromivel  arrêta  les  effets  de  la 
compassion  de  ce  général  par  son  hj  pocr.s.c  ; 
profitant  de  la  superstition  dont  Pairfax  etai 
imbu  , il  lui  persuada  de  se  mettre  en  P™d’es 
avec  le  colonel  Harrison  pour  demander  a Dieu 
quelques  signes  de  sa  volonté  sur  le  rot. 

Tandis  que  Harrison  , d accord  avec  C.rom- 
xvcl,  prolongeait  sa  méditation,  Charljes  était 
conduit  à l’échafaud  par  le  colonel  iom  Lin- 
son  : deux  bourretfcx  l’y  attendaient , 1 un  1m 
abattit  la  tête  d’un  seul  coup  (.),  1 autre  1 elcsa 
en  l’air  en  criant-.  Celle  iete  est  celle  d un 
traître.  Harrison , informé  de  la  mort  du  roi, 
dit  à Fai r fax  que  Dieu  venait  de  s expliquer. 

Ce  tragique  événement  changeait  le  gouver- 
nement d’Angleterre,  tandis  que  la  France, 
apres  la  mort  de  Louis  XH1 , était  dcsolee  par 
la  guerre  civile  de  la  fronde. 


(O Le  g février  1649. 

.■>V.  fs 
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CHAPITRE  X. 


Avènement  de  Louis  XIV  à la  couronne. 
nLa  reine  est  déchirée  régente  par  un  arrêt 
du  parlement.  Mazarin  , premier  ministre. 
Bataille  de  Rocroi.  Prise  de  Thionville. 

1 

Loutf  XIV,  né  en  i638 , commença,  dans  la 
faiblesse  et  dans  les  troubles  d’une  minorité 
orageuse , un  règne  dont  Md  succès  éblouirent 
durant  trente  ans  les  yeux  de  FEurope  entière  $ 
il  pouvait  porter  au  plus  haut  degré  la  gloire 
et  la  puissance  de  la  nation  française , si  ce 
prince , né  avec  le  goût  de  la  domination  , nourri 
par  la  bassesse  de  ses  flatteurs  , avait  su  mettre 
quelque  modération  dans  ses  désirs;  mais,  se 
croyant  en  état  de  donner  des  lois  à l’univers , 
il  attira  sur  la  France  tous  les  genres  de  cala- 
mités , et  peu  s’en  fallut  que  la  fin  de  son  règne 
ne  fût  plus  paalheureux  que  lcscommencemens 
n’avaient  jeté  d’éclat  dans  les  jours  les  plus 
brillans  de  ses  trromples. 

A peine  Louis  XIII  entrait  dans  la  tombe, 
que  ses  dispositions  testamentaires  tombaient 
dans  l’oubli.  Il  ne' fut  pas  difficile  à Mazarin, 
auquel  la  reine  promettait  sa  confiance  et  la 
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charge  de  surintendant  de  l’éducation  du  roi, 
de  faire  entendre  au  duc  d’Orléans  et  au  prince 
de  Condé , que  les  droits  politiques  qu  ils  te- 
naient de  leur  naissance  pendant  une  minorité , 
étaient  supérieurs  à ceux  qu’ils  allaient  par- 
tager avec  des  gens  de  loi  minutieux  et  forma- 
listes : on  s’adressa  au  parlement  de  Paris.  Le 
duc  d’Epernon,  après  l’assassinat  de  Henri  IV  , 
l’avait  forcé  l’épée  à la  main  de  se  saisir  du  droit 
de  disposer  de  la  régence  ; les  magistrats  re- 
gardèrent alors  cette  prérogative  comme  at- 
tachée à leur  tribunal.  Le  testament  de  Louis 
XIII  fut  cassé  commeon  casse  celui  d’un  simple 
citoyen  qui  n’est  pas  fait  selon  les  lois.  La  ré- 
gence de  l’état  et  la  tutelle  du  roi  furent  confé- 
rées sans  restriction  à la  reine  ; le  duc  d Orléans 
fut  déclaré  lieutenant  général  du  royaume , et 
le  prince  de  Condé  , chef  du  conseil  de  régence 
que  la  reine  eut  la  liberté  de  composer  à sou 
gré  (i). 

Mais  lorsque  le  parlement  disposait  ainsi  de 
la  régence,  il  faut  remarquer  que,  suivant  les 
lois  anciennes,  ce  corps  n’existait  plus  j dissous 
par  la  mort  du  roi , il  fallait  que  les  présidens 
et  les  conseillers  fussent  confirmés  dans  leurs 
offices  par  le  nouveau  souverain,  et  qu’ils  pro- 


(ï)  Dumont,  Corps  diplomatique,  tom.  6.  Lroiè- 
res  , hist.  de  Louis  XIV,  tom,  î.  Riencourt,  hi»U 
de  la'monarchie  française. 
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nonçasscnt  un  nouveau  serment  de  fidélité. 
Celle  cérémonie  n’avait  pas  été  observée  dans 
le  tumulte  et  l’horreur  que  l’assassinat  de 
Henri  IV  répandit  5 le  chancelier  Séguier  vou- 
lut faire  revivre' la  foi  oubliée,  le  parlement 
l’cluda.  Présenté  dans  le  Louvre  à la  reine , il 
protesta  de  son  respect  et  de  son  obéissance  r 
on  ne  parla  plus  ni  de  confirmation  d’offices 
ni  de  nouveau  serment. 

La  dissémination  des  armées  (1)  françaises 
en  Roussillon  , en  Flandre  , en  Allemagne  , 
en  Italie  , réclamait  à la  tête  des  affaires  un 
homme  instruit  par  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  l’art  de  les  conduire.  Le  conseil  d’état  où 
siégeaient  les  ministres  eut  peu  d’autorité  ; le 
conseil  secret  de  la  reine  était  composé  dn 
duc  d’Orléans  , dn  prince  de  Condé  et  du  car- 
dinal Mazarin.  Cependant  la  reine  conservait 
un  fond  de  ressentiment  contre  ce  prélat , parcé 
qu’il  avait  dressé  la  déclaration  de  Louis  XIH 
Concernant  la  régence  ; mais,  quand  elle  vit 
Mazarih  déposer  à ses  pieds  les  droits  étendus 
et  litigieux  que  lui  donnait  cette  même  décla- 
ration ; quand  l’adroit  cardinal  lui  fit  entendre 
. • • • > • 
— ; 

' (1)  Mem.  3c  la  Châtre. "Mém.  de  Brienne  , tom.  2. 
Mém.  du  cardinal  de  Retz  , tom.  2.  Mém.  de  laRo— 
ehefoucault.  Hist.  du  prirree  de  Coudé,  Molleville  , 
tom.  1. 
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qu’il  avait  été  oblige  d’agir  contre  elle  en  appa- 
rence et  pour  'la  mieux  servir",  parce  que  , 
sans  les  restrictions  qu’il  avait  inspirées  an  roi , 
la  régence  eût  clé  donnée  au  prince  de  Condé  , 
la  haine  qu’elle  avait  jurée  à Mazarin  fit  place 
à des  sentimens  opposés. 

Mazarin  (1),  sous  les  dehors  de  la  timidité 
et  de  la  circonspection,  cachait  un  grand  amour 
du  travail,  une  constance  inébranlable,  des 
vues  assez  étendues , une  éloquence  insinuante , 
et  surtout  la  politique  la  plus  rafinéc  et  la 
plus  tortueuse.  Il  traitait  les  affaires  avec  effette 
aisance  facile  que  chérissent  les  princes  amou- 
reux du  repos  et  des  jouissances.  Plus  la  reine 
avait  balancé  sur  le  choix  de  Mazarin,  plus  il 
Jni  devint  cher  quand  elle  fut  accoutumée  à sa 
manière  d’expédier  les  affaires.  Elle  entrait 
dans  cet  âge  où  , au  défaut  de  fortes  passions, 
on  tient  davantage  à ses  goûts  : de  là,  l’opi- 
niâtreté avec  laquelle  elle  maintint  le  cardinal 
contre  le  vœu  des  grands,  du  parlement  et  de 
presque  toute  la  France  soulevée  contre  ce 
ministre. 

Su  qualité  d’étranger  lui  imposait  la  réserve 
la  plus  prudente.  Il  subjugua  Anne  d’Autriche , 
comme  Richelieu  avait  subjugué  Louis  XIII. 


t 

(1)  Avocats  aux  conseils  crée's  en  titre  d’offices,  par 
édit  du  mois  de  septembre. 
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Profitant  du  peu  d’applicatiou  que  le  duc  d’Or- 
léans et  le  prince  de  Condé.  donnaient  aux 
affaires , il  se  rendit  maître  de  leur  esprit  en 
les  consultant  à [propos  , en  se  servant  habi- 
lement de  la  jalousie  qu’ils  s’imprimaient  mu-  , 
tuellement,  et  en  leur  assurant  les  avantages 
qu’ils  pouvaient  désirer  pour  eux  ou  pour  leurs 
créatures.  11  procura  au  duc  d’Orléans  le  gou- 
vernement du  Languedoc  , au  prince  de  Coudé 
qui  aimait  l’argent,  le  moyen  d’en  amasser,  et 
au  duc  d'Enghien  , avide  de  gloire  , le  com- 
mandement des  armées  avec  le  gouvernement 
• de  Champagne.  * 

Malgré  les  brigues  et  les  cabales  qui  rem- 
plirent toujours  les  minorités  en  France  , Ma- 
zarin  sut  si  bien  balancer  le  pouvoir  du  duc 
d’Orléans  et  du  prince  de  Condé,  que  cet 
équilibre  assura  sa  domination.  Se  liant  quel- 
quefois avec  tous  les  deux  , et  d’autres  fois  s’at- 
tachant davantage  à un  seul  pour  exciter  la 
jalousie  de  l’autre  ; arbitre  de  leurs  différends  r 
que  souvent  il  avait  fait  naître  et  qu’il  faisait 
, durerautant  qu’ils  lui  étaient  utiles,  il  finissait 
par  rester  le  maître. 

D’un  coté,  les  victoires  remportées  à Rocroi 
à Fribourg  , à Nortlingue  , sur  les  Espagnols 
et  les  Allemands  par  le  duc  d'Enghien  , si  cé- 
lèbre sous  le  nom  du  Grand-Condé,  faisaient 
l’allégresse  publique,  et  rendaient  la  régence  res- 
pectable -,  mais  de  l’autre  , les  dépenses  énor— 
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mes,  nécessitées  par  l’enlretien  des  armées,  et  1643./ 
que  Mazarin  augmentait  eii  achetant  par  scs 
largesses  les  individus  qui  pouvaient  troubler 
sou  administration , forçaient  le  cardinal  à re- 
courir aux  moyens  les  plus  injustes  pour  rem- 
plir le  trésor  public  j cependant  la  tranquillité 
intérieure  ne  commença  d’etre  troublée  qu  a- 
près  la  mort  du  prince  de  Condé  , arrivée  en 
en  i646.  Le  duc  d’Orléans  , alors  sans  rival , 
voulut  jouir  de  toute  l’autorité  que  lui  donnait 
sa  charge  de  lieutenant  général  du  royaume  ; 
le  cardinal , de  son  côté , croyant  son  pouvoir 
très-afl'ermi , ménagea  moins  un  prince  dont 
la  faiblesse  surpassait  l’ambition.  De  là  naquit 
la  guerre  connu  sous  le  nom  burlesque  de 
guerre  de  la  fronde  : j’en  parlerai  bientôt. 

Anne  d’Autriche  (1)  fut  obligée  d’abord  de 
continuer  la  guerre  contre  Philippe  IV , son 
frère,  quelle  aimait.  11  est  difficile  de  dire 
précisément  pourquoi  l’on  faisait  cette  guerre. 

On  ne  demandait  rien  à l’Espagne,  pas  même 
la  Navarre  , qui  aurait  du  être  le  patrimoine  des 
rois  de  France.  On  se  battait  depuis  1 655,  parce  < 

que  le  cardinal  de  Richelieu  l’avait  voulu  5 il 
est  à croire  qu’il  l’avait  voulu  pour  se  rendre 
nécessaire.  Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté 


(1)  Voltaire  , siècle  de  Louis  XIV,  édit,  encad.  > 
Relation  de  la  campagne  de  Rocroi. 
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1643.  de  la  Flandre.  Les  troupes  espagnoles  sortirent 
des  frontières  du  Hainaut  , au  nombre  de 
vingt-six  mille  hommes,  sous  la  conduite  d’un 
vieux  général  expérimenté  , nommé  don  Fran- 
cesco deMelos.  Elles  vinrent  ravager  les  fron^ 

. tières  de  la  Champagne  ; elles  attaquèrent  Ro-  - 
croi , et  crurent  pénétrer  bientôt  jnsqh’â 
portes  de  Paris,  comme  elles  avaient,  fait, (' 
ans  auparavant.  La  mort  de  Louis  XIII , lip 
blesse  d’une  régence  relevaient  les  espérances 
des  Espagnols;  et  quand  ils  virent  qu’on  ne  leur 
opposait  qu’urte  armée  inférieure  en  nombrçf, 
commandée  par  un  jeune  homme  de  vingt'  et  i 
un  ans,  leur  espérance  se  changea  en  sécurité! 

* Ce  jeune  homme  était  le  duc  d’Enghien.  La 
plupart  des  grands  capitaines  sont  devenus 
tels  par  degrés.  Ce  prince  était  né  général; l’art 
de  la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct  na- 
turel : il  n’y  avait  en  Europe  que  lui  et  le’ 
suédois  Torstenson,  qui  eussent  montrés  à 
Vingt  ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l’ex-f 
périence.  Nous  avons  vu  ces  miracles  se  renoué 
veler  en  France  pendant  la  révolution.  Le  duc 
d’Enghien  avait  reçu  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Louis  XIII  , l’ordre  de  ne  point  ha- 
sarder de  bataille;  le  maréchal  de  l’Hôpital 
qui  lui  avait  été  donné  pour  le  conseiller  et 
pour  le  conduire,  secondait,  par  sa  circons- 
pection, ces  ordres  timides.  Le  prince  ne  crut 
ni  le  maréchal  ni  la  fcour  5 il  ne  confia  son 
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dessein  qu’à  Gassion  , cligne  d’être  consulté 
par  lui.  Ils  forcèrent  le  maréchal  à trouver  la 
bataille  nécessaire. 

Les  contemporains  ont  (1)  observé  que  ce 
prince  ayant  tout  réglé  le  soir , veille  (le  la  ba- 
taille , s’endormit  si  profondément  qu’il  fal- 
lut le  réveiller  pour  la  donner.  On  conte  la 
môme  chose  d’Alexandre.  Il  est  naturel  qu’un 
jeune  homme,  épuisé  des  fatigues  que  de- 
mande l’arrangement  d’un  si  grand  jour,  tombe 
ensuite  dans  un  sommeil  plein.  Il  l’est  aussi 
qu’un  génie  fait  pour  la  guerre,  agissant  sans 
inquiétude , laisse  au  corps  assez  de  calme  pour 
dormir.  La  bataille  commença  le  19  mai,  au 
lever  du  soleil.  Le  duc  d’Enghien  la  gagna 
par  lui-méme  par  un  coup  d’œil  qui  voyait  à 
la  fois  le  danger  et  la  ressource,  par  son  acti- 
vité exemple  de  trouble,  qui  le  portait  à propos 
à tous  les  endroits.  Cè  fut  lui  qui , avec  de  la 
cavalerie  , attaqua  cette  infanterie  espagnole , 
jusque-là  invincible  , aussi  forte  , aussi  serrée 
que  la  phalange  ancienne  si  estimée,  et  qui 
s’ouvrait  avec  une  agilité  que  Ja  phalange  n’avait 
pas  pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit 
canons , qu’elle  renfermait  au  milieu  d’elle  : le 
prince  l’entoura  et  l’attaqua  trois  fois.  A peine 


(1)  Quiucy  , Hist.milit.  de  Louis  XIV,  tom.  1.  Hist. 
de  Condé  , liv.  1,  . 
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victorieux  , il  arrête  le  carnage.  Les  officiers 
espagnols  se  jetaient  à ses  genoux,  pour  trou- 
ver auprès  de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du 
soldat.  Le  duc  d’Enghien  eut  autant  de  soin 
de  les  épargner,  qu’il  en  avait  pris  pour 
les  vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuenlès-  commandait 
cette  infanterie.  Il  mourut  dans  l’action  percé 
de  coups.  Condé,  en  l’apprenant,  dit  qu’il 
voudrait  être  mort  comme  lui,  s’il  n’avait  pas 
vaincu.  Le  respect  qu’on  avaitcn  Espagnepour 
les  armées  espagnoles , se  tourna  du  côté  des 
armées  françaises  , qui  n’avaient  depuis  cent 
ans  gagné  de  bataille  si  célèbre  ; car  la  san- 
glante journée  de  Marignan , disputée  plutôt 
que  gagnée  par  François  Ier.  contre  les  Suisses, 
avait  été  l’ouvrage  des  bandes  noires  alleman- 
des , autant-que  des  troupes  françaises.  Les 
journées  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin  étaient 
alors  des  époques  fatales  à la  réputation  des 
armes  françaises.  Henri  IV  avait  eu  le  mal- 
heur de  ne  remporter  des  avantages  mémora- 
bles que  sur  sa  propre  nation.  Sous  Louis  XIII , 
le  maréchal  de  Guebriant  avait  eu  de  petits 
succès  , mais  toujours  balancés  par  des  pertes. 
Les  grandes  batailles  qui  ébranlent  les  états  , 
et  qui  restent  à jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes,  n’avaient  été  données  en  ce  temps 
que  par  Gustave  Adolphe. 

De  vingt-six  mille  hommes  dont  l’armée  es- 
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pagnole  était  composée,  il  en  resta  huit  mille  ‘ ^3? 
sur  le  champ  de  bataille,  sept  mille  furent 
faits  prisonniers.  Le*  Français  perdirent  à peine 
deux  mille  hommes.  Cette  journéo  de  Rocroi 
devint  l’cpoque  de  la  gloire  française  et  de 
celle  de  Condé  : il  sut  vaincre  et  profiler  de  la 
victoire.  Ses  lettres  à la  cour  firent  résoudre  le 
siège  de  Thionville  , que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu n’avait  pas  osé  hasarder,  et,  au  retour  de 
ses  courriers,  tout  était  déjà  prêt  pour  cette 
expédition. 

Condé  trompe  la  vigilance  des  ennemis  en 
s’avançant  jusqu’à  Binche,  d’où  ses  partis  ra- 
vagent les  environs  de  Bruxelles.  Les  Espa- 
gnols , trompés  par  cette  manœuvre  , réunis- 
sent leurs  troupes  vers  le  centre  des  Pays-Bas  ; 
alors  le  prince  retournant  tout, à coup  sur  ses 
pas,  hâte  sa  marche,  et  se  présente  devant 
Thionville.  Les  travaux  avançaient,  la  ville 
était  serrée  de  près  , lorsqu'une  subite  crue 
de  la  Moselle  coupa  l’armée  en  deux.  Le  gé- 
néral Béck  commandait  un  corps  de  troupes  , 
auprès  de  Luxembourg.  S'il  eût  profité  de 
cette  occasion  , il  pouvait  en  détruire  une  des 
deux  moitiés  ; mais  soit  qu’il  fût  encore  effrayé 
de  la  déroute  de  Rocroi,  ou  qu'il  ne  fût  pas 
instruit  de  la  véritable  position  des  Français, 
il  leur  laissa  le  temps  de  rétablir  leurs  com-  • 
munications  interrompues  :1a  ville  fut  prise 
après  six  semaines  de  tranchée  ouverte.  Le 
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resie  de  Ja  campagne  fut  employé  à prendre 
les  pctiies  villes  entre  Trêves  et  Thionville. 

Le  duc  d’Enghicn  ayant  ensuite  mis  son  armée 
en  quartiers  de  rafraîchissemens  , sous  les  or- 
dres du  duc  d’Augoulême , vint  à la  cour  ; il 
y parut  couvert  de  sa  gloire,  attirant  les  re- 
gards et  l’admiration  de  tout  le  monde. 

Les  armes  françaises  n’étaient  pas  aussi  heu- 
reuses eu  A l;e magne.  Le  maréchal  de  Guebriant 
avait  été  poussé  à la  gauche  du  Rhin  par  le 
général  Merci.  Le  duc  d’Enghien  , de  retour  à 
Paris,  engagea  la  régente  à Jui  envoyer  un  se-'  * 
cours  de  six  mille  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Rantzau.  Aussi  lot  Guebriant  repasse 
le  Rhin  pour  aller  prendre  les  quartiers  d’hiver 
dans  la  Souabe;  pour  les  assurer,  il  assiégea 
Rolhvel.  La  ville  lut  prise , mais  Guebriant 
fut  tué  pendant  les  attaques;  la  reine  le  fit 
enterrer  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris  , 
et  voulut  que  les  cours  souveraines  assistassent 
à ses  funérailles.  Rantzau  n’avait  hérité  ni  de 
l’autorité  ni  de  l’esprit  conciliant  de- son  pré- 
décesseur. La  division  se  met  entre  les  Fran- 
çais et  les  Allemands  ; leduç  de  Lorraine,  Merci 
et  Jean  le  Wcrl,  battirent  Rantzau,  le  29  no- 
vembre , et  reprirent  Rolhvel  (1). 


t. 

(1)  Mém.  de  Grammont , Abrégé  de  l’Histoire  uni- 
verselle, par  Collin.  Journal  Histor.  du  règne  de 
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Du  côté  de  l’Espagne , le  marquis  de  Brezé 
hattit,  le  3 septembre , la  flotte  espagnole  à la  vue 
de  Carthagène  , et  le  maréchal  de  Lamothe 
remporta  plusieurs  avantages  en  .Catalogne.  Le 
roi  d'Espagne  en  personne  pritMonçon  , que 
Lamothe  ne  put  secourir.  En  Italie  , le  prince 
Thomas  n’ayant  pu  empêcher  que  les  Espagnols 
ne  prissent,  le  27  mai,  la  ville t de  Tortone, 
s’empara  d’Asti  et  de  Trino,  où  le  vicomte  de 
Turenne  mérita  à trente-deux  ans  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Le  comte  Duplessis  Pras- 
•liu  , depuis  maréchal  de  Choiseul,  prit  le  pont 
de  Stura,  le  2 8 octobre.  Après  la  conquête  de 
Trino , le  maréchal  de  Turenne  fut  envoyé  en 
Allemagne  pour  prendre  le  commandement  de 
l’armée  fil.  ' ’ 1 * 


¥ 


X.OUÎ3  XIV , par  Daniel.  Mem.  de  Beauveau  , tom.  I. 
Henault , Abr.  chron.  tom.  3. 

(l)  Abr.  de  J’Jiiat.  univ.  , par  Coïiin* 
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CHAPITRE  XI. 

Caractère  du  cardinal  Mazarin.  Cabale  des 
importans.  Le  duc  de  Beaufort  est  envoyé 
à Vincennes. 

.A.N  NE  d’Autriche,  régente  absolue,  avait  fait 
du  cardinal  Mazarin  le  maître  de  la  France 
et  le  sien;  il  avait  acquis  sur  son  esprit  cet 
empire  qu’un  homme  adroit  obtient  aisément 
sur  une  femme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour 
être  dominée,  et  avec  assez  de  fermeté  pour 
/ persister  dans  son  choix. 

On  lit,  dans  quelques  mémoires  de  ce  temps- 
là , que  la  reine  n’accorda  sa  confiance  à Ma- 
zarin , qu’au  défaut,  de  Potier , évêque  de 
Beauvais , qu’elle  avait  d’abord  choisi  pour  son 
ministre.  Onpeintcel  évêque  comme  incapable. 
Il  l’était,  sans  doute , s’il  commença  son  minis- 
tère passager  par  déclarer  aux  Hollandais  (i) 
qu’il  fallait  qu’ils  se  fissent  catholiques  , s’ils 
voulaient  demeurer  dans  l’alliance  de  la  France. 


(x)  Mém.  de  la  Rochefoucault,  Hist,  du  prince  d# 
Condé,  Motteville  , tom.  r. 
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Presque  tous  les  historiens  rapportent  cette  ^ 
absurdité , parce  qu’ils  l’ont  lue  dans  les  mé- 
moires des  courtisans  ou  des  frondeurs.  11  n’y 
a que  trop  de  traits  dans  ces  mémoires  ou  falci- 
fiés  par  la  passion , ou  rapportés  sur  des  bruits 
populaires.  Au  surplus  , la  reine  s’aperçut 
bientôt  du  peu  de  capacité  de  l’évêque  auquel 
elle  avait  promis  le  chapeau  de  cardinal  j elle 
n’eut  pas  grand'peine  à le  sacrifier  à Mazarin. 

Ce  prélat- usa  d’abord  avec  modération  de  sa 
puissance.  Il  faudrait  avoir  vécu  long-temps 
avec  un  ministre  pour  peindre  son  caractère  , ' 

pour  dire  quel  degré  de  courage  ou  de  faiblesse 
il  avait  dans  l’esprit,  à quel  point  il  était  ou 
prudent  ou  fourbe.  Ainsi , sans  vouloir  deviner 
ce  qu’était  Mazarin,  on  dira  seulement  ce  qu’il 
fit.  Mazarin  (i)  était  romain  de  naissance,  d’une 
famille  commune.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Home,  il  prit  d’abord  le  parti  des  armes  ; il 
servait  en  qualité  de  capitaine  dans  l’armée 
milanaise  durant  les  premières  guerres  de  la  . 
Valtelinc.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  donna  les  premières  preuves  de  ses  talens 
politiques  au  siège  de  Cazal , dont  j’ai  parlé 
dans  les  livres  précédons.  Les  Français  et  les 
Espagnols  étaient  prêts  à livrer  bataille.  Panci- 


(i)  Ist.  di  Gualdo  prioralo.  Mémoires  de  Brienne  , 
tom.  2. 
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‘ rola  5 nonce  du1  pape , avait  été  chargé  de 
moyenner  un  accommodement  entre  eux  ; 
il  donna  celte  commission  à Mazarin.  Le  jeune 
prélat  parla  avec  tant  de  force  aux  généraux 
des  deux  armées,  qu’il  suspendit  le  combat.  Il 
fat  fait  vice-légat  d’Avignon , et  ensuite  nonce 
en  France  , ce  qui  lui  valut  le  chapeau  de  car- 
dinal. J'ai  déjà  remarqué  que  ce  prélat  était 
d’un  caractère  doux  , affable  , modéré  ; il  af- 
fecta , dans  les  commencemens  de  sa  grandeur  , 
autant  de  simplicité  que  Richelieu  déployait  de 
hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes  et  de  marr 
cher  avec  un  faste  royal,  il  mettait  de  la  mollesse 
partout  où  son  ardent  prédécesseur  avait  fait 
paraître  une  fierté  inflexible  £ cependant  , il 
était  ferme  » courageux , du  reste  impénétrable 
dans  ses  projets , fin  , dissimulé , adroit , allant 
à ses  fins  sûrement,  quoique  par  des  voies  dé- 
tournées et  qui  semblaient  devoir  le  conduire 
ailleurs. 

Anne  d’Autriche  avait  déclaré  qu’elle  ne  se 
proposait,  dans  son  administration , que  la  grati- 
deurduroi  son  fils  etlapaixgénérale;sur  ce  plan, 
le  nouveau  ministre  se  régla , résolu  de  pousser 
la  guerre  avec  toute  la  vigueur  possible  , et  de 
ne  consentir  à la  paix  qu’après  avoir  abaissé  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche  , selon 
le  projet  de  Richelieu.  Ce  projet  trouvait  de 
grands  obstacles  , non-seulement  dans  le  dé- 
plorable état  des  finances , mais  dans  la  préven- 
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tiou  généralement  répandue  contre  Mazarin. 

On  ne  pardonnait  point  à un  étranger  le  pou-  ' 4 47 

voir  immense  qu’il  prenait  dans  l’étal  3 on  jetait 
du  ridicule  sur  sa  personne,  sur  scs  manières, 
sur  sa  mauvaise  prononciation.  La  reine  avait 
rappelé  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  la  Va- 
lette, appelé  duc  d’Epernon  depuis  la  mort  de 
son  père,  le  marquis  de  Fontraillcs,  madame 
de  Chévrcuse  , madame  de  Hautefort,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  de  la  cour , exilées  par 
le  cardinal  de  Richelieu.  Les  uns  et  les  autres, 
ne  pouvant  se  venger  sur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu des  maux  qu’il  leur  avait  fait,  se  réunis- 
saient pour  accabler  de  désagrémens  l’héritier, 
de  sa  puissance.  Le  vieux  duc  de  Vendôme, 
amoureux  du  repos  et  de  la  retraite,  n’entrait 
pas  dans  cette  cabale;  mais  son  fils,  le  duc  de 
Beaufort,  en  était  le  chef.  François  de  Ven- 
dôme, duc  de  Bcaufort , né  à Paris  eniGifi, 
v s’était  distingué  de  bonne  heure  par  son  cou- 
rage ; il  s’était  trouvé  à la  bataille  d’Avein, 
en  iG55  , au  siège  de  Corbie,  eu  i656 , d’Hcs- 
din , en  1659,  d’Arras , en  1G40.  Persuadé  qu’il 
devait  jouer  un  grand  rôle  au  commencement 
de  la  régence , il  formait  une  espèce  de  parti  * 
appelé  , par  dérision  , la  Cabale  des  Impor- 
tans  (1).  Ils  s’assemblaient  tantôt  à l’hôtel  de 


£»•)  M<?m.  du  cardinal  de  Retz, 
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"g  ^ \ endôtrie , tantôt  dans  qnelqu’autrc  maison 
avec  un  air  de  mystère  ridicule.  La  reine  ferma 
quelque  temps  les  yeux  sur  ces  intrigues  ; mais 
Beaufort  ayant  clé  accusé  d’avoir  attenté  aux 
jours  de  Mazarin  , fut  enfermé  dans  la  tour  de 
* Vincennes  , donL  il  se  sauva  quelques  années 

après,  pour  devenir  le  héros  de  la  guerre  delà 
fronde.  La  dnchesse  de  Chévreuse  et  madame 
de  Hauteforl  furent  euveloppécsdans la  disgrâce 
du  duc  de  Beaufort;  clics  se  retirèrent  dans 
leurs  terres. 

Mazarin  eut  alors  la  patente  de  premier  mi- 
> nistre.  Son  principal  objet , apres  avoir  écarté 
de  la  cour  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage , fut 
de  rétablir  les  affaires  d’Allemagne.  La  bataille 
perdue  par  Rantzau  diminuait  la  bonne  volonté 
des  alliés  de  la  France  sur  les  rives  du  Rhin. 
Il  était  à craindre  qu’ils  ne  fissent  leur  paix 
particulière  avec  l’empereur.  Turcnne  fut 
chargé  de  prévenir  cet  événement.  Ce  géné- 
ral célèbre  était  fils  de  Henri  de  la  Tour  d’Au- 
vergne , duc  de  Bouillon,  compagnon  d’armes 
de  Henri  IV  (i);  élevé  dans  la  religiou  réfor- 
mée , il  embrassa  le  catholicisme  dans  la  suite. 
La  nature  l’avait  formé  pour  la  guerre.  Il  avait 
fait  ses  premières  armes  sous  le  prince  d’O- 
range,  Frédéric,  son  oncle  maternel;  il  servit 


(l)  Hist,  de  Turcnne , par  Ramsé  , tons.  i. 
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ensuite  sous  le  duc  de  Weimar.  Quoiqu’il  ne  ~ 
/ût  âgé  que  de  trente-deux  ans , la  distinction  ' 
avec  laquelle  il  servait  depuis  dix-sept  ans,  était 
un  gage  de  ses  succès  futurs.  Mazarin  renouvela 
ensuite  les  traités  entre  la  cour  de  France  et  les 
états  généraux.  Des  les  premiers  jours  de  la  ré- 
gence, les  négociations  pour  la  paix  générale 
s’étaient  ouvertes  à Munster  et  à Osnabrück. 
Henri  d’Orléans  , duc  de  Longueville , Claude, 
comte d’ Avaux, et  Abel  Servicu étaient  chargés 
parla  reine  de  cette  mission  importante.  Le  duc 
de  Longueville , retenu  à la  cour  par  ses  affaires 
particulières  , ne  partit  pas  sitôt.  Servicn  et 
d’Avaux  se  rendirent  d’abord  à la  Haye  5 ils  y 
renouvelèrent  l’alliance  de  la  France  avec  les 
états  généraux.  Le  nouveau  traité  fut  signé  au 
mois  de  mars  i644.  Les  deux  puissances  pro- 
mettaient de  ne  faire  la  paix  avec  leurs  ennemis 
que  d’un  consentement  mutuel. 
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1644—47. 


CHAPITRE  ÏIÏ. 

• C 1 , ‘ . t „ 

Précis  des  événemens  de  la  guerre  extérieure 
durant  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  Ba- 
taille de  Fribourg  et  de  Nortiingue. 

Les  plus  grands  efforts  de  l’armée  française 
devaient  se  porter  en  I1  landre  et  en  Allemagne. 
On  n avait  d autres  vues  en  Italie,  gue  de  sou- 
tenir le  duc  de  Savoie  ; le  prince  T&omas  con- 
tinua dy  commander  l’armée  française.  A 
l’égard  des  frontières  méridionales, Ta  régente, 
sœur  (lu  roi  d’Espagne,  ne  partageait  pas  le 
désir  qu’avait  témoigné  Louis  XIH  , ou  plutdt 
Richelieu,  de  conserver  la  Catalogne;  Aude 
d Autriche  regardait  cette  province  comme  un' 
gage  dont  la  restitution  devait  consolider  d'au- 
tres conquêtes  qu’on  voulait  garder.  Les  ar- 
mées françaises  , dans  ce  pays , furent  sous  les 
ordres  des  maréchaux  de  Lamothe  et  de  Choi- 
seul.  Le  duc  d’Orléans  commanda  en  Flandre, 
ayant  sous  scs  ordres  les  maréchaux  de  la  Mail- 
leraye  et  de  Gassiou.  Le  duc  d’Enghien  et  les 
maréchaux  de  Turenne  et  de  Grammont  com- 
mandaient l’armée  d’Allemagne. 

Il  ayait  été  convenu  que  les  Français  et  les 
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Hollandais  attaqueraient , chacun  de  leur  côté  , 
une  place  des  Pays-Bas  espagnols.  Les  Hollan- 
dais firent  le  siège  du  Sas-de-Gand  , et  les  F ran- 
çais  celui  de  Gravelines  : ces  deux  places  furent 
prises  presqu’en  même  temps. 

Turenne  arriva  à Colmar  à la  fin  du  mois 
de  décembre  1643  (1).  Son  premier  soin  fut 
de  rétablir  l’armée  qu’il  devait  commander  : ellé 
était  dans  l’état  le  plus  fâcheux.  Abandonnant 
l’Alsace  entièrement  ruinée  , il  la  conduisit  ert 
Lorraine  La  cavalerie  manquait  de  chevaux , 
l’infanterie  était  presque  nue;  la  cour  ne  se 
pressait  pas  d’envoyer  l’argent  nécessaire.  Tu- 
renne emprunta,  sur  son  crédit,  des  sommes 
assez  considérables  pour  habiller  quatre  mille 
fantassins  et  remonter  cinq  mille  cavaliers  ; ce 
qui  composait  toute  son  armée.  11  était  difficile 
qu’avec  si  peu  de  forces  il  pût  tenter  des  en- 
treprises importantes.  Cependant  l'es  Autri- 
chiens , sous  les  ordres  du  comte  de  Merci , 
étant  sortis  de  leurs  quartiers  d’hiver,  fai- 
saient le  siège  de  Fribourg  dont  la  conserva- 
tion était  essentielle  à la  sûreté  de  l’Alsace. 
Turenne  sollicitait  les  renforts  sans  lesquels 
il  ne  pouvait  secourir  la  place.  Le  d'oc  d’En- 
ghien  commandait,  entre  Mouzonet  Mézières, 


(1)  Hist.  du  prince  de  Condé.  Hist.  de  Turenne,  édit! 
de  ij 38,  tom,  1, 
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1644—47.  s*x  m‘^e  tommes  de  pied  et  quaire  mille  chev 
vaux  ; il  eut  ordre  de  passer  en  Allemagne  et 
de  se  réunir  au  maréchal  de  Turenne.  Enghien. 
se  mit  en  marche  le  21  juillet,  et  arriva  à Bri- 
sach  le  2 août , ayant  fait  près  de  soixante  et  dix 
lieues  en  treize  jours.  Fribourg  venait  de  se 
rendre  ; il  11e  restait  plus  qu’à  réparer  cette 
perte.  Le  duc  d’Enghien  et  les  maréchaux  de 
de  Turenne  et  de  Grammont  attaquèrent , le  3 
août , le  camp  de  Merci , retranché  sur  deux 
éminences.  Le  combat  recommença  trois  fois, 
à trois  jours  différens.  On  dit  que  le  duc  d’En- 
ghien jeta  son  bâton  de  commandement  dans 
les  retranchemens  ennemis  , et  marcha  pour  le 
reprendre  , l’épée  à la  main  , à la  tète  du  régi- 
ment de  Conti.  Il  fallait  peut-être  des  actions 
aussi  hardies  pour  mener  les  troupes  à des  at- 
taques si  difficiles.  Cette  bataille  de  Fri- 
bourg, plus  meurtrière  que  décisive,  fut  la 
seconde  victoire  do  ce  prince.  Merci  décampa 
quatre  jours  après  ; Philisbourg  et  Mayence 
conquis  furent  la  preuve  et  le  fruit  de  la  vic- 
toire. 

Le  duc  d’Enghien  retourne  à Paris  , reçoit 
les  acclamations  du  peuple  et  demande  des  ré- 
compenses à la  cour.  Il  laisse  sou  armée  au 
maréchal  de  Turenne,  qui  s'empare  successi- 
vement de  Spire , de  Worms,  d'Oppenheim  , 
de  Bingen  , de  Creutznach  et  de  Landau^ 
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Pendant  (i)  le  cours  de  ces  succès  , le  ma-  ,644—4 7. 
réchal  Torstcnson  avait  défait  l’armce  impé- 
riale ou  Bohème  , aux  environs  de  Jankou  , 
près  duThabor,  montagne  célèbre  durant  les 
guerres  des  Hussites.Cet  échec  avait  forcé  l’em- 
pereur de  détacher  quatre  mille  hommes  de 
l’armée  commandée  par  Merci , pour  renforcer 
celle  de  Bohème.  Turenne  , pour  profiter  de 
cet  affaiblissement,  quitte  Spire;  il  pénètre  à 
la  droite  du  Rhin,  dans  les  premiers  jours  de 
mars  i645.  Sou  armée,  augmentée  par  quel- 
ques régimens  suédois , montait  à six  mille 
fantassins  et  cinq  mille  chevaux.  Son  projet 
était  d’cmpècher  le  général  Merci  d’entrer  en 
Franconie  ; ily  réussit  d’abord.  Les  Allemands , 
à son  approche  , se  retirent  en  Souabe  ; Tu- 
renne les  poursuit,  s’empare  de  Stultgard, 
d’Heilbron  , deRottembourg  et  de  Mariendal  ; 
cette  dernière  ville  lui  parut  propre  pour  éta- 
blir son  quartier  général.  Les  officiers  suédois 
le  priaient  de  permettre  à la  cavalerie  de  se 
disperser  dans  les  villages  , afin  de  se  procurer 
plus  facilement  des  fourrages  , rares  dans  celte 
saison.  Turenne  se  refusa  plusieurs  jours  de 
consentir  à celle  disposition;  cependant  le  co- 


(1)  La  reine  Anne  d’Autriche  commence,  en  1645,  le 
bâtiment  du  Val-dc-Grace  , dont  François  Mansart  fut 
l'architecte.  J 
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~77i  TT  louel  suédois  Rose  avait  été  envoyé  à la  décoü- 
verte.  Ayant  suivi , durant  plusieurs  jours  ,• 
l’armée  impériale , il  rapporta  qu’elle  prenait 
des  quartiers  de  rafraîchissement , sans  qu’il  y 
eût  apparence  qu’elle  dut  se  mettre  en  cam- 
pagne , du  moins  de  quelque  temps.  Sur  ce 
rapport,  Turenne  donna  les  mains  par  com- 
plaisance à ce  qu’on  souhaitait  de  lui.  Merci , 
profitant  de  cette  faute  , la  seule  que  les  guer- 
riers aient  jamais  pu  reprocher  à Turenne, 
vint  l’attaquer  Savant  qu’il  eut  pu  rassembler  ses 
quartiers  : son  armée  est  défaite  auprès  de  Ma- 
. riendal , le  5 mai. 

A cette  nouvelle,  le  duc  d’Enghien  accourt 
au  secours  de  Turenne,  après  avoir  aidé  en 
chemin  le  général  de  Villerui  à prendre  en 
Lorraine  la  forteresse  de  la  Molhe , qui  fut 
rasée.  Ce  prince  s’étant  réuni  aux  maréchaux 
de  Turenne  et  de  Grammont , s’avance  vers  la 
Bavière,  prend  la  ville  de  Wimphen  qui  lur 
ouvrait  nu  passage  sur  Je  jVecker,  atteint  les 
Allemands  dans  les  plaines  de  Nortlingue , le» 
attaque  (1)  le  5 août,  et  remporte  la  victoire 
la  plus  complète.  Le  maréchal  de  Grammont 
fut  fait  prisonnier  par  les  Allemands  , mai» 
le  général  Gléen,  qui  commandait  sous  Merci  , 


(1)  Hist.  de  Condd  , Aubery,  tOto,  1,  Qtfuicy,  tom,  K. 
Mcm,  chron.  et  hist. 
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est  forcé  de  rendre . les  armes  ; Merci  lui- 
même  est  au  nombre  des  morts.  Ce  général  , 
regardé  comme  un  des  plus  grands  capitaines  . 
de  son  siècle , fut  enterré  près  du  cbamp  de 
bataille.  On  grava  sur  sa  tombe  : StQ,  via/or , 
lieroem  culcas  ; arrête , voyageur  , tu  foules 
un  héros.  Celte  action  mit  le  comble  à la  ré- 
putation du  duc  d’Enghien,  et  lit  celle  de 
Turcnne  qui  aida  puissamment  ce  prince  à 
remporter  une  victoire  dout  il  pouvait  être 
humilié.  Peut-être  ne  fut -il  jamais  si  grand 
qu’en  servant  ainsi  celui  dont  il  fut  depuis 
l’émule  et  le  vainqueur. 

Le  nom  du  duc  d’Enghien  éclipsait  tous  les 
autres  noms.  Ce  prince  étant  tombé  malade 
des  fatigues  de  la  campagne,  Turenne  s’avança 
vers  le  Danube.  Il  prit  Dunkespiel,  où  le  ma- 
réchal de  G rammont  (1)  vint  le  joindre  , après 
avoir  été  échangé  contre  le  général  Gléen.  Le 
duc  de  Bavière  voyant  les  Français  s’approcher 
de  ses  états  , menaçait  l’emperCur  de  faire  sa 
paix  particulière  avec  les  cours  de  France  et  de 
Suède , si  ou  n’envoyait  les  plus  puissans  ren- 
forts à l’armée  défaite  à Nortlingue.  L’empereur 
venait  de  terminer  une  guerre  qu’il  soutenait 
contre  Ragoski  , prince  de  Transilvanip.  U 
envoya  sept  mille  hommes  de  cavalerie,  sous 


(1)  Mém.  du  maréchal  de  Grammont,  tom.  I, 
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*644—47;  ^es  or-dres  de  son  frère , l'archiduc  Léopold- 
Guillaume  et  du  général  Galas.  L’armée  fran- 
* çaise  se  trouvant  alors  inférieure  en  nombre  , 
les  maréchaux  de  Turenne  et  de  Grammont 
repassèrent  le  Necker,  et  furent  s’établir  sous 
le  canon  de  Philisbourg.  Les  ennemis  reprirent 
Heilbron , Wimphen , Dunkespiel,  et  les  au- 
tres conquêtes  faites  par  les  Français  durant  la 
campagne;  ensuite  ils  se  séparèrent,  et  mirent 
leurs  troupes  en  quartier  d’hiver.  Turenne 
termina  la  campagne  par  la  prise  de  Trêves.  Il 
y rétablit  l’électeur , devenu  libre  par  la  média- 
tion du  roi , qui  déclarait  que  , sans  cette  con- 
dition , il  • n’entendrait  à aucune  proposition 
de  paix* 

Dans  les  Pays-Bas , le  duc  d’Orléans  ayant 
sous  ses  ordres  le  maréchal  de  Gassion  et 
le  général  Rantzau  , prit  le  fortMardick  , le  io 
juillet  : cette  conquête  valut  à Rantzau  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  Le  fort  de  Link 
fut  pris  par  Gassion , le  a3;  Bourbourg  se 
rendit  le  9 août,  Bethune  le  5o,  ainsi  que 
Merville  et  Saint- Venant.  Le  duc  d’Or- 
léans étant  retourné  à la  cour,  les  maréchaux 
de  Gassion  et  de  Rantzau  se  rendirent  maîtres 
de  l’Écluse , de  Marchiennes , de  Lamothc- 
aubois  , et  de  plusieurs  autres  places.  Le 
prince  d’Orange  borna  ses  conquêtes  à la  prise 
de  Hultz. 

Le  comte  de  Harcourt  ayant  remplacé  le 
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maréchal  de  Lamothe  en  Catalogue',  tenait  la 
campagne  pendant  que'  le  maréchal  de  Choi- 
seuil  fesait  le  siège  de  Pioses,  qui  se  rendit 
après  quarante-neuf  jours  de  tranchée  ouverte. 
Cette  place  ouvrait  une  nouvelle  communica- 
tion entre  le  Roussillon  et  la  Catalogne. 

Aucun  avantage  considérable  ne  signala  la 
campagne  de  1646.  Le  duc  d’Enghien  assiégea 
Dunkerque  à la  vue  de  l’armée  espagnole  (1), 
et  fut  le  premier  qui  donna  cette  place  à la 
France.  Tant  de  succès  et  de  services  le  fai- 
saient craindre  du  ministère  autant  que  des  en- 
nemis de  l’état;  on  le  tira  du  théâtre  de  ses 
conquêtes  et  de  sa  gloire  et  on  l’envoya  en 
Catalogne , avec  de  mauvaises  troupes  et  mal 
payées;  il  assiégea  Lerida,  et  fut  obligé  de 
lever  le  siège.  Le  prince  de  Condé , Louis  II , 
mourut  pendant  cette  expédition;  le  duc  d’En- 
ghien  prit  alors  le  nom  de  prince  de  Condé. 

Les  Français  avaient  transporté  la  guerre 
d’Italie  sur  les  côtes  de  Toscane;  ils  firent 
la  conquête  de  lo  Stato  degli  Presidi , et  bat- 
tirent la  flotte  espagnole. Dans  le  même  temps, 
les  armes  françaises  avaient  envahi  la  Lorraine 
sur  le  duc  Charles,  prince  inconstant  et  mal- 
heureux, qui  se  vit  à la  fois  dépouillé  de  ses 
états  par  la  France  et  retenu  prisonnier  par 


1644 — 47» 


(i)  Millot , Élérn.  de  l'histoire  de  France. 
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1644—4-  ^eS  Espagnols.  Les  a^iés  de  la  France  pres- 
' saient  la  maison  d’Autriche  du  sud  au  nord. 

Le  duc  d’Albukerque,  général  des  Portugais, . 
gagna  contre  l’Espagne  la  bataille  de  Badajoz. 
Le  prince  d’Orange,  à la  tête  des  Hollandais,  pé- 
nétrait jusque  dans  le  Brabant. 

Philippe  IV  voyait  le  Portugal  devenir  un 
royaume  florissant,  la  Catalogne  et  Je  Rous-, 
sillon  rester  dans  les  mains  des  Français,  et 
les  Hollandais  s’approcher  de  Bruxelles,  tan- 
dis que  le  royaume  de  Naples  adoptait  le  gou- 
vernement républicain.  Tant  de  malheurs  qui 
fondaient  sur  la  maison  d’Autriche,  semblaient 
annoncer  que  Vienne  et  Madrid  n’attendaient 
que  le  moment  d*buvrir  leurs  portes, que  l’em- 
pereur et  le  roi  d’Espagne  étaient  presque 
sans  état.  Cependant  cinq  années  de  gloire, 
à peine  traversées  par  quelques  revers  , ne  pro- 
duisirent que  très-peu  d’avantages  pour  la 
France  j les  désordres  intérieurs  lui  devenaient 
plus  funestes  qu’elle  ne  gagnait  à ses  succès 
extérieurs  ; la  France  touchait  à sa  ruine  au 
milieu  de  ses  prospérités  extérieures. 
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1640 — 47. 


CHAPITRE  XIII. 

Naissance  des  troubles  de  la  France.  Dioi* 
sions  dans  le  parlement.  Nouveaux  impois. 
Lit  de  justice. 

Anne  d’Autriche,  en  parvenant  à la  régence ,, 
trouva  les  fonds  de  16445  1645  et  1646,  con- 
sumés d’avance.  Il  était  du  douze  cent  mille 
livres  de  gages  aux  officiers  du  parlement  et 
à proportion  à toutes  les  compagnies  du 
royaume.  Le  président  de  Bailleul , nommé  par 
la  reine  à la  surintendance  des  finances,  ne  pos- 
sédait aucun  des  talens  propres  pour  remplir  une 
place  aussi  importante.  Le  premier  mimstredui 
donna  pour  adjoint,  en  qualité  de  controleur 
géuéral  , un  Siennois  nommé  Particelli  Emeri, 
homme  de  beaucoup  de  talent,  mais  dont 
le  faste  et  la  débauche  indignaient  la  nation  (1). 
11  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre. 
Les  finances  étaient  également  mal  administrées 
eu  France,  en  Allemagne  et  en  Espagne.  La 


(i)Mcm.  du  duc  de  la  Rochefoucault , tom.  1.  Mom# 
du  card.  do  Retz,  tom.  1. 
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régie  devenait  un  chaos  ; cependant  on  ne 
connaissait  pas  ces  charges  qui  écrasèrent,  daus 
la  suite  , la  France  sous  Louis  XIV  ,sous  Louis 
XV , sous  Louis  XVI.  O11  n’avait  pas  des 
armées  de  deux  cent  mille  hommes  à soudoyer 
et  une  guerre  maritime  à soutenir.  Les  reve- 
nus de  l’état  montaient,  la  première  année  de 
la  régence,  à soixante-dix-neuf  millions  à 
vingt-cinq  francs  le  marc,  mais  on  a vu  pré- 
cédemment que , de  cette  somme,  trente-trois 
millions  seulement  entraient  dans  les  coffres  de 
l’état.  Emeri  cmpruuta  d’abord  douze  millions  ; 
ou  augmenta  de  dix  sous  par  muid  les  droits 
payés  aux  barrières  de*Paris  sur  le  vin  5 pa- 
reille augmentation  fut  assignée  dans  tout  le 
royaume  surla  vente  du  vin  en  gros.  On  Ht 
payer  la  confirmation  des  offices , à cause  de 
l’avénement  du  roi  à la  couronne.  Tous  les 
engagisles  de  droits  domaniaux  furent  dé- 
chargés des  prestations  annuellesdues  par  eux  , 
moyennant  une  taxe  de  répartition.  Les  dé- 
tenteurs de  biens  donnés  à bail  emphytéotique 
par  les  communautés  d’habitans  (1),  furent 
taxés  au  dixième  denier  du  prix  de  leurs  baux; 
avec  ce  fonds  on  paya  les  armées  durant 
l’année  1645. 

Il  fallait  d’autres  ressources  en  1644»  une 


♦ 
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taxe  extraordinaire  ^ fut  établie  sur  les  gens  ai-  ' 
ses.  Quelques  riches  bourgeois  de  Paris  sur- 
chargés, firent  entendre  des  plaintes;  mais 
Ÿ comme  ccltesurcharge  n'atteignait  ni  les  grands 
seigneurs  ni  les  officiers  du  parlement,  les 
murmures  ne  furent  pas  sérieux;  il  n’en  fut 
pas  ainsi  d’une  imposition  assise  sur  un  grand 
nombre  de  maisons,  bâties  hors  des  barrières 
de  Paris  par  des  jardiniers , des  marchands  de 
vin  et  des  traiteurs. 

v Sur  ce  local  exempt  des  droits  d’entrées 
payés  aux  portes  de  la  ville,  ils  abreuvaient 
à bon  compte  les  ouvriers  et  les  petits  bour- 
geois qui  venaient  célébrer  chez  eux  les  di- 
manches et  les  fêtes. Les  habitans  des  faubourgs 
se  réunissent  pour  porter  leurs  plaintes  au  par- 
lement , non  sans  y être  excités  par  les  riches 
bourgeois  de  Paris.  Us  se  vengeaient  de  l’op- 
pression dont  ils  avaient  été  victimes,  en  met- 
tant la  multitude  aux  prises  avec  le  ministère. 
Des  milliers  d’ouvriers  remplissaient  les  cours 
du  palais  ; ils  demandaient  justice.  La  grand’- 
chambre  était  assemblée  pour  dissiper  cette 
sédition  (i),  et  rédigeait  des  remontrances. 
Les  enquêtes  prétendaient  avoir  part  à cette  dé- 
libération. Une  partie  de  la  grand'ebambre  , 


(■)  Mém.  de  Talon  , tora.  3.  Mdm.de  Motteville 
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7û,)3  -47.  dans  les  inlérêlsde  la  commue  voulait  pas  souf- 
frir que  les  chambress’asseniblassent  dan's  cette 
circonstance  j les  enquêtes  persistèrent.  La  di- 
vision qui  se  mit  alors  entre  toutes  les  cham- 
bres du  parlement,  affaiblissait  les  efforts  de 
cette  compagnie  , pour  sortir  de  l’état  d’humi-- , 
liation  où  le  despotisme  de  Richelieu  l’avait' 
plongée.  Un  esprit  de  vertige  semblait  avoir  saisi 
tous  les  membres  du  parlement , soit  que  cette 
disposition  dût  se  trouver  naturellement  parmi 
des  hommes  dont  les  privilèges  collectifs 
n’étaient  lixéspar  aucune  loi  précise,  ou  qu’elle 
fût  un  effet  de  l’adresse  du  premier  ministre;.  ' 
Une  guerre  intérieure  s’établissait  dans  le  pa- 
lais de  justice;  requêtes  contre  les  enquêtes  J 
enquêtes  contre  la  grand’chanibre.  Les  con- 
seillers  des  requêtes  voulaient  être  traités' 
comme  ceux  des  enquêtes;  ceux  des  enquêtes 
comme  les  grands  ciiambriers.  Le  doyen  des 
conseillers  au  parlement  était  en  usage  de  pré- 
céder, dans  les  cérémonies  publiques,  les  prési- 
dent qui  n’étaient  pas  présidens  à mortier.  Il  ar- 
riva qu’à  l’occasion  du  service  funèbre  célébré 
à Notre-Dame  pour  Je  maréchal  de  Guebrianf, 
les  présidens  des  enquêtes  prirent  par  le  bras 
le  vieux  doyen  Sa v are  , et  l’arrachèrent  de  Sa 
place.  Le  premier  président  appela  les  gardes 


du  roi , qui  assistaient  à la  cérémonie  pour 
soutenir  te  doyen.  La  cathédrale  vit,  pour  la 
seconde  fois , des  magistrats  scandaliser  le  peu- 
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pic  pour  un  intérêt  de  vanité.  .La  reine  s’en-  ~~  " 

Iremit  pour  arranger  ce  différend,  mais  elle  se  1 ^ ^ 

garda  bien  de  prononcer.  Cette  maxime,  divisez 
et  régnez  , était  trop  connue  du  cardinal  de 
Mazarin.  Il  crut  rendre  lé  parlement  mépri- 
sable en  l’abandonnant  à ces  futiles  contes- 
tations (i).  Cependant , la  reine  exposait  que 
•l’argent  était  absolument  nécessaire  pour  con- 
tinuer la  guerre  3 que  les  habitans  des  campa- 
gnes étaient  trop  chargés  pour  augmenter  les 
tailles  ; que  la  dépense  seule  des  garnisons  dans 
les  places  conquises  formait  une  augmentation 
extraordinaire  de  5 millions  3 que  celle  de  trois 
arméesen  Italie  , une  en  Catalogne,  une  en  Al- 
sace, les  subsides  du  landgrave  de  Hesse  et  de 
la  reine  de  Suède,  montaient  depuis  six  mois 
âpres  de  trente  millions  : rien  ne  fut  écouté'. 

Il  fallut  , pour  apaiser  cette  émeute,  avoir 
recours  à d’autres  ressources 3 on  ouvrit  de 
nouveaux  emprunts  , on  créa  des  charges  de 
contrôleurs  de  fagots,  de  jurés  vendeurs  de  foin, 
de  conseillers  du  roi , crieurs  de  vin  3 on  aug-  _ ’ 
monta  les  droits  sur  les  fermes  , on  vendit  des 
lettres  de  noblesse.  En  vain  la  chambre  des 
comptes  représentait  le  préjudice  que  ces  créa- 
tions ridicules  portaient  au  commerce.  Que 
pouvait  faire  le  ministère? Partout  il  trouvait 


(1)  Mém.  de  Talon  , tom.  3. 
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" des  contradictions;  toute  combinaison  dans 
i643  47*  J’assîette  de  l’impôt  devenait  impraticable  ; Je 
plus  vicieux  était  préféré  s’il  dispensait  d’une 
vérification  au  parlement.  Le  peuple  éprouvait 
le  sort  d’un  avare  qui,  pour  n’avoir  pas  voulu 
secourir  un  malheureux  dans  son  désespoir , en 
est  égorgé. 

Les  guerres  civiles  de  France  commencè- 
rent à Paris  comme  elles  avaient  commencé  à 
Londres , pour  un  peu  d’argent.  Le  parlement 
de  Paris,  en  possession  de  vérifier  les  édits  sur 
le  fait  des  finances , obtenait  la  confiance  pu- 
blique par  les  contradictions  dont  il  fatiguait 
la  cour. 

Pendant  les  années  1 645  et  1646 , Mazarin 
employa  de  nouveau  la  ressource  funeste  des 
emprunts.  Le  contrôleur  générai  proposa  de 
vendre  les  places  inutiles  qui  se  trouvaient 
dans  Paris  et  dans  l’enceinte  des  autres  villes: 
d’attribuer  aux  juges  subalternes  le  droit  de 
juger  souverainement  en  certains  cas,  moyen- 
nant finance  ; d’abonner  le  rachat  des  droits 
seigneuriaux  appartenans  au  roi.  On  mit  uu 
droit  additionnel  de  deux  sous  pour  livres  des 
droits  des  aides;  on  révoqua  les  privilèges  de 
franc  salé;  le  prix  du  sel  fut  augmenté  de  qua- 
rante sous  par  minot.  La  subvention  annuelle 
du  clergé  fut  renouvelée  pour  dix  ans  ; indé- 
pendamment de  cette  subvention , la  régente 
fit  représenter  à l’assemblée  les  besoins  urgeus 
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de  l’élat,  et  qu’on  lui  avait  proposé  divers  irai- 
tés  de  finances  à lever  sur  le  cierge , comme 
joyeux  avènement  et  droit  de  confirmation  des 
privilèges  cléricaux,  lesquels  droits  pouvaient 
montera  la  somme  de  dix  millions.  L assem- 
blée objecta  sa  pauvreté  ; cependant  elle  offrit 
un  don  gratuit  de  quatre  millions,  payables  en 
f deux  ans  et  demi.  y 

Ces  différèns  objets  auraient  suffi  , si  les 
emprunts  avaient  été  remplis  ; mais  chacun  re- 
fusait de  prêter  son  argent  à la  cour  , maigre 
les  avantages  offerts  aux  prêteurs.  La  regente  se 
détermina  à conduire  le  roi  au  parlement  ; il 
y vint  en  robe  d’enfant  (i),  le  l5  janvier  164 5. 
,On  le  plaça  sur  un  petit  fauteuil  qui  servait 
de  trône,  ayant  à sa  droite  la  reine,  sa  mère, 
Je  duc  d’Orléans,  son  oncle  , neuf  ducs  , et , à 
sa  gauche , les  cardinaux  de  Lyon  frère  du 
cardinal  de  Richelieu,  de  Ligné  et  Mazarin. 
Il  prononça  intelligiblement  ces  paroles  : «Mes 
v affaires  m'amènent  au  parlement , M.  le  chan- 
» celîer  expliquera  ma  volonté.  » Le  chance- 
lier s’expliqua  en  lisant  dix-neuf  édits.  L’avo- 
cat général, Orner  Talon  , prononça  une  ha- 
rangue  , en  portant  le  gcuou  sur  sa  ban- 
quette , suivant  l’usage  5 et  comme  il  était  le 

«fc.  * * * ’ 

(1)  Nani,  Ist.  Venet.  Motteville.  Mena,  de  Talon  , 
! ton).  3. 
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1643—4-!  harangueur  le  plus  éloquent  de  la  compagnie  , 
il  dit  au  roi  : « Qu’il  était  un  soleil  ; que  quand 
» le  soleil  n’envoie'  que  quelques  rayons  dans 
» une  chambre  par  la  fenêtre,  sa  lumière  est 
» féconde  et  bienfaisante , c’est  le  symbole 
» de  la  bonne  fortune;  mais  qu’il  est  péril— 
‘ » leux  de  songer  que  ce  grand  astre  y entre 
» tout  entier , parce  qu’il  détruit,  par  son  ac- 
» ti vite , tout  ce  qui  entre  dans  ses  voies,  etc.  » 
Après  cette  harangue,  qui  fut  assez  longue, 
surtout  pour  un  roi  âgé  de  sept  ans  , le  chan- 
celier demanda  le  suffrage  des  princes  et  des 
pairs.  Les  présidons  se  formalisèrent  qu’on 
n’eùl  pas  commencé  par  eux  ; ils  furent  d’avis 
de  faire  des  remontrances.  Les  enquêtes  dirent 
que  leur  conscience  ne  leur  permettait  pas 
d’enregistrer  les  édits.  Le  chancelier  répondit 
* que  la  conscience  en  affaires  d’état  était  d’une 

autre  nature  que  la  conscience  ordinaire.. 
L’enregistrement  eut  lieu  de  l’exprès  corn- 
*•  mandement  du  roi. 
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CHAPITRE  XIV. 

Suspension  d’armes  entre  les  Espagnols  et 
les  Hollandais.  Nouveaux  impôts.  Arrêt 
d'union  entre  les  cours  souveraines  de 
Paris  et  des  Provint^. 

Xj’annÉe  1647  ne  fut  Pas  heureuse  pour  la 
France.  Les  plénipotentiaires  continuaient 
leurs  conférences  ; les  catholiques  s’assem- 
blaient à Munster , les  protestans  à Osnabrück; 
uue  suspension  d’armes  fut  publiée  entre  les 
Espagnols  et  les  Hollandais.  L’archiduc  Léo- 
pold, frère  de  l’empereur  , n’ayant  plus  rien 
à redouter  du  prince  d’Orange  , reprend  dans 
les  Pays-Bas  un  grand  nombre  de  places  dont 
les  Français  s’étaient  emparées  les  années  pré- 
cédentes. Cependant  le  maréchal  de  Gassion 
lait  le  siège  de  Lens  : il  y fut  blessé  le  28 
septembre,  et  mourut  le  2 octobre.  Lens  fut 
pris  le  3.  La  France  , dit  Monglat,  en  gagnant 
une  bicoque,  perdit  un  grand  capitaine;  il 
faisait  profession  de  la  religion  protestante  , 
et  ne  voulut  jamais  se  marier  , parce  qu’il  fai- 
sait , disait-il , trop  peu  de  cas  de  la  vie  pour 
eu  faire  part  à quelqu’un.  Un  professeur  d’élo- 
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1643—47.  quence  (1),  dans  un  college  de  Paris,  avait 
composé  son  éloge  funèbre.  Le  jour  auquel 
il  devait  le  prononcer,  fut  indiqué  par  des 
affiches  ; l’Université  s’y  opposa , regardant 
comme  honteux  qu’un  maréchal  de  France, 
protestant,  fut  loué  par  un  professeur  catho- 
lique. Celui-ci  s’adressa  au  chancelier  Séguier; 
le  chancelier  appuya  la  décision  de  l’Univer- 
sité. En  ce  temps-là  un  maréchal  de  Saxe  au- 
rait pu  sauver  la  Fijgnce  sans  paraître  digne 
d’un  hommage  purement  littéraire. 

La  défection  des  Hollandais  nécessitait  de 
plus  grands  efforts  pour  mettre  les  armées 
françaises  en  état  de  balancer  les  armées  alle- 
mandes et  espagnoles.  Plusieurs  provinces  . 
éprouvaient  une  si  graude  détresse  , que  la  ré- 
gente avait  été  contrainte  de  remettre  dix-sept 
millions  sur  les  arrérages  des  tailles.  Des  con- 
trôleurs des  poids  et  mesures  furent  créés, 
avec  attribution  d’un  droit  sur  les  marchands  , 
suivant  leurs  facultés  , mais  qui  ne  pouvait  » 
excéder  soixante  et  quinze  francs.  Cet  impôt 
fut  restreint  aux  seules  villes  où  se  trouvait 
une  cour  souveraine  ou  un  présidial.  Sept  cent' ‘ 
mille  livres  de  taxes  furent  imposées  sur  les- 
. ' six  corps  des  marchands  de  Paris  , et  convcr- 

V.  lies  en  un  droit  sur  certaines  marchandises  . 
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jusqu’au  parfait  paiement.  On  imposa  vingt 
sous  par  muid  de  viu  dans  tout  le  royaume: 
le  montant  des  octrois  des  villes  fut  versé 
dans  le  trésor  public.  On  permit  aux  maires 
et  échevins  de  doubler  les  octrois  pour  rem- 
plir les  charges  municipales;  enfin,  on  ouvrit 
encore  des  emprunts. 

Malgré  les  trésors  du  nouveau  monde , les 
finances  de  Philippe  IV  étaient  aussi  épuisées 
que  celles  de  Louis  XIV  : c’est  le  sort  des 
nations  d’être  presque  toujours  mal  gouver- 
nées. L’ambition  de  quelques  intFigans  les 
plongent  dans  la  guerre  ; alors  l’économie  est 
abandonnée;  et,  tandis  que  les  frontières  sont 
ravagées  , les.  factions  se  forment,  les  remèdes 
qu’elles  feignent  d’apporter  au  mal  sont  le  plus 
pernicieux  de  tous  les  maux.  Les  divisions 
entre  le  parlement  et  le  ministère  éclatant  au 
dehors,  contribuaient  à retarder  la  signature  de 
la  paix;  le  cardinal  n’en  était  que  plus  ardent  à 
se  procurer  les  fonds  capables  de  pousser  vigou- 
reusement les  opérations  militaires  pendant  la 
campagne  de  1648. 

Plusieurs  édits  parurent  pour  créer  vingt- 
quatre  nouveaux  maîtres  des  requêtes  , rendre 
tous  les  présidiaux  semestres  , aliéner  des  do- 
maines pour  quinze  cent  mille  livres  de  rente, 
créer  des  officiers  de  police  sur  les  ports  de 
Paris , de  nouvelles  charges  de  secrétaires  du 
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roi  , augmenter  les  droiis  du  sceau  ei  ceux  dtî' 
franc-fîef  , retrancher  quatre  quartiers  aux 
rentiers  , et  quatre  années  de  gages  aux  cours 
souveraines.  Dans  un  désordre  moins  pressant 
le  produit  de  ces  taxes  eut  été  immense  ; mais 
les  affaires  étaient  réduites  au  point  que,  pour 
obtenir  un  million, il  fallait  enabandonncr  quatre 
ou  cinq  aux  traitans.  Le  cri  fut  général  à la 
lecture  de  ces  édits  : celui  des  rentes  était  aussi 
imprudent  qu’inhumain,  puisqu’il  réduisait  à la 
mendicité  une  infinité  de  familles  qui  n’avaient 
d’autre  subsistance  que  l’intérêt  de  l’argent 
placé  par  elles  sur  l’état.  11  est  aisé  de  juger 
combien  les  esprits  se  soulevaient  contre  deux 
Italiens  venus  en  France  sans  fortpnc , enrichis 
aux  dépens  de  la  nation  , et  qui  donnaient  tant 
de  prise  sur  eux.  Le  parlement  de  Paris,  les 
maîtres  des  requêtes,  les  autres  cours  et  les 
rentiers  de  Paris  se  soulevèrent.  En  vain  Ma- 
zarin ôta  la  place  de  contrôleur  général  à 
Emeri  et  le  rélégua  dans  ses  terres;  on  s’indi- 
gnait que  cet  homme  eut  des  terres  en  France. 
Ou  prenait  le  cardinal  Mazarin  en  horreur, 
quoique  dans  ce  temps-là  même  il  consommât 
Je  grand  ouvrage  de  la  paix  de  Munster  ; car 
il  faut  remarquer  que  ce  fameux  traité  et  la 
journée  des  barricades  , sont  de  la  même 
année 

Mazarin  avait  cru  qu’en  divisant  adroite 
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nient  (1)  la  ifeagislrature , il  préviendrait  les 
troubles;  mais  on  opposa  l’inflexibilité  à la 
souplesse.il  retranchait  quatre  années  de  gages 
aux  corps  de  magistrature  en  les  exemptant 
de  payer  la  taxe  inventée  par  Paulet,  sous 
Henri  IV,  pour  s’assurer  la  propriété  de  leurs 
charges  : les  gages  étaient  conservés  au  seul 
parlement  de  Paris.  Le  cardinal  s’était  flatté  de 
le  gagner  par  cette  faveur;  mais  il  méprisa  une 
grâce  assez  médiocre  et  qui  l’exposait  au  re- 
proche de  préférer  son  intérêt  à celui  de  toutes 
les  autres  compagnies  de  justice.  Le  ministre 
11e  prévoyait  pas  qu’une  cause  aussi  légère  dût 
allumer  le  feu  d’une  guerre  civile  ; mais  l’cdi- 
iice  de  l’état  était  violemment  ébranlé  ; le 
moindre  vent  pouvait  le  renverser.  La  guerre 
civile  qui  désolait  alors  l’Angleterre  et  qui  lit 
tomber  le  roi  sous  la  hache  d’un  bourreau , 
avait  commencé  par  un  impôt  de  deux  schel- 
lingS  par  tonneau  de  marchandise. 

Mazarin  rie  pensait  pas  surtout  qu’à  l’occa- 
sion de  ses  édits  , le  parlement  pût  s’unir  avec 
les  maîtres  des  requêtes  auxquels  il  reprochait 
si  souvent  de  faire  casser  ses  arrêts  dans  Je 
conseil  d’état.  Etait-il  vraisemblable  qu’il  se 
joindrait  à lu  chambre  des  comptes  contre 
laquelle  il  s’était  battu  dans  l’église  de  JNotre- 


(1)  Mém.  de  Talon  , lom.  4- 
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Dame  ? Le  parlement  n’était  pas  moins  jaloux 
du  grand  conseil  qui  jugeait  les  compétences  des 
parlemens , et  qui  leur  avait  enlevé  la  con- 
naissance de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques , 
excepté  les  appels  comme  d’abus.  Pouvait-il 
s’entendre  avec  la  cour  des  aides  dont  il  avait 
vu  avec  chagrin  le  droit  d’enregistrer  les  édits 
des  finances  et  de  juger  des  affaires  conten- 
tieuses dans  cette  partie?  Enfin,  il  était  encore 
moins  vraisemblable  que  les  pairs  du  royaume, 
oflensés  de  l’égalité  que  les  présidens  à mortier 
affectaient  avec  eux  , prissent  le  parti  d'une 
compagnie  dont  ils  avaient  à se  plaindre.  Us 
se  croyaient , en  qualité  de  pairs,  non-seule- 
ment les  chefs  du  parlement,  mais  l’essence 
de  cette  cour  qui  n’était  sans  eux  qu’un  simple 
tribunal  de  justice  contentieuse  , et  qui  ne 
pouvait  changer  de  nature  que  quand  il  était 
honoré  de  leur  présence  ; ainsi , tout  concourait 
à faire  penser  à la  reine  et  à son  ministre,  que 
le  parlement  n’aurait  ni  la  hardiesse  ni  le  crédit 
de  résister  à la  volonté  royale. 

Le  grand  conseil , la  chambre  des  comptes , 
la  cour  des  aides  s’étant  assemblés  d’abord  par 
députés  , demandent  au  parlement  sa  jonction 
pour  s’opposer  de  concert  à l’exécution  des 
nouveaux  édits.  Le  parlement  n’hésite  pas 
un  instant  (1)  , il  rend,  au  mois  de  mai  et  au 


(1)  Mém.  de  Talon  , tom.  5. 
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mois  de  juin-,  deux  arrêts  d’uuion  avec  tous 
les  parlemcns  et  les  autres  cours  supérieures 
de  Paris  et  des  provinces.  La  cour  prévenue 
de  sa  toute  puissance  , casse  ces  arrêts  d’union 
que  Mazarin  ne  prononçant  que  difficilement 
notre  u voyelle  , appelait  des  arrêts  d ’ognon. 
La  reine  ayant  mandé  une  députation  des  ma- 
gistrats au  Louvre  , leur  fit  défense  de  rendre 
à l’avenir  de  semblables  arrêts  les  magistrats 
ayant  observé  qu’il  n’existait  aucune  loi  qui 
déclarât  illégale  la  réunion  du  grand  conseil 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  la  cour  des 
aides  au  parlement , pour  s’opposer  de  concert 
aux  édits  contraires  au  bien  public.  Si  le 
roi , leur  répliqua  Mazarin  , ne  voulait  pas 
qu'on  portât  des  boucles  à ses  souliers , il 
n’en  faudrait  pas  porter , parce  que  ce  n’est 
pas  tant  la  chose  défendue  que  la  défense  qui 
fait  le  crime.  Cette  comparaison  fournit  la 
matière  à des  vaudevilles  , et  l’arrêt  A' ognon 
fut  célébré  aux  dépens  du  ministre  italien. 

Le  parlement  cessa  de  rendre  la  justice 
pour  s’occuper  uniquement  des  affaires  géné- 
rales. Les  maîtres  des  requêtes  s’assemblaient , 
de  leur  côté , dans  la  chambre  appelée  les 
requêtes  de  l’hôtel  (1).  Us  cessèrent  de  rap-* 
porter  Jes  a flaires  au  conseil  comme  le  par- 


(i)  Mcm.  de  Moltevillc,  tom.  2. 
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nient  cessait  de  rendre  lajustièc.  La  reine 
manda  les  maîtres  des  requêtes  ; elle  était 
quelquefois  un  peu  aigre  dans  ses  paroles 
quoique  son  caractère  fût  doux;  elle  leur  dit  , 
qu’ils  étaient  de  plaisantes  gens  de  vouloir 
borner  l’autorité  du  roi. 

Un  souverain  (i)  est  souvent  obligé  de  faire 
des  actes  de  fermeté,  mais  rarement  il  doit  se 
permettre  des  paroles  dures.  Les  maîtres  des 
requêtes  ne  furent  que  plus  affermis  dans  leur 
résolution  ; le  chancelier  les  interdit  des 
fonctions  de  leurs  charges  : ils  s’interdisaient 
eux-mêmes.  Ils  allèrent  en  corps  au  parlement 
s’opposer  à l’enregistrement  de  l’édit  ; on  les 
y reçut  comme  parties  : toute  jalousie  de 
corps  cédait  alors  à la  haine  contre  le  nfiinistre. 
Le  parlement  n’avait  encore  dans  son  parti  ', 
aucun  prince  , aucun  pair  ; la  freine  outrée 
contre  lui , dit  hautement  plusieurs  fois  quelle 

v.; 

■ 

CM ctLV*;.  ''Vj«rV^i>ï'  ' 

(i)  Erection  de  la  terre  deCœuvres  en  duché  pairie  ; 
les  lettres  n’en  furent  enregistrées  qu’en  i663. 

Érection  de  la  terre  de  GraoJmonten  duché  pairie  ; 
les  lettres  n’en  furent  enregistrées  qu'en  i663.  1 

Érection  du  comté  de  Tresmes  en  duché  pairie  , en 
faveur  de  René  Potier  de  Gèvres  , secrétaire  d’état  j 
les  lettres  n’eu  furent  enregistrées  qu’eu  i663. 
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ne  soirffrircnt  pas  que  cette  canaille  insultât 
la  majesté  royale. 

Ces  paroles  ne  servait  pas  à ramener  les 
esprits.  Les  princes  et  les  pairs  furent  sommes , 
par  les  chambres  assemblées , de  venir  prendre 
séance  au  parlement.  On  demanda  une  réforme 
dans  l’administration  et  surtout  celle  des  in- 
teudans  , regardés  comme  des  magistrats  sans 
titres  , instrumens  odieux  des  rapines  du  mi- 
nistère , oppresseurs  du  peuple  , établis  par  la 
tyrannie  du  cardinal  de  Richelieu  , et  dont  il 
fallait  délivrer  la  France  à jamais.  Le  parlement 
se  trompait , les  inlendans  avaient  été  créés 
sous  Henri  II,  en  i55i  , sous  le  titre  de  com- 
missaires départis  dans  les  provinces  , mais 
il  était  sûr  de  plaire  à la  nation , autant  qu’il 
irritait  la  cour.  Le  parlement  voulait  que , sui- 
vant les  anciennes  lois  , aucun  particulier  ne 
fût  mis  en  prison  sans  que  ses  juges  uaturels 
connussent  son  délit  dans  les  vingt- quatre 
heures,  et  rien  ne  paraissait  si  juste;  le  par- 
lement fit  plus  , il  abolit  les  inlendans,  par  un 
arrêt,  avec  ordre  aux  procureurs  du  roi  de 
. son  ressort  d'informer  coulr’eux  : ainsi  la 
haine  contre  le  ministre  menaçait  Ja  cour 
d’une  révolution.  La  reine  céda;  elle  offrit  de 
casser  les  intendans:  elle  demandait  seulement 
qu’on  lui  en  laissât  trois;  e%  fut  refusée.  La 
condescendance  de  la  cour  était  attribuée.-û  sa 
faiblesse  ; elle  enhardissait  les  mécontcns.  Les 
Tom.  VI , 2e.  part.  g 
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“ 1048.  glands  du  royaume  voulant  se  dédommager  , 
sous  le  ministère  de  Mazarin , des  affronts 
qu’ils  avaient  essuyés  de  la  part  de  Richelieu  , 
se  réunissaient  pour  faire  cause  commune  avec 
le  parlement  ; cette  alliance  avait  été  projetée 
au  commencement  du  règne  de  Louis  Xlll  ; il 
en  résulta,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV, une 
guerre  ridicule.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  fronde  ,sans  que  les  contemporains 
nous  aient  laissé  entrevoir  quel  fut  l'origine 
de  ce  burlesque  nom. 


CHAPITRE  XV. 

Bataille  de  Lens.  Le  prince  de  Condê  est 
rappelé  à Paris.  Lit  de  justice.  Plusieurs 
conseillers  au  parlement  sont  arrêtés. 

Les  affaires  chancelantes  avaient  forcé  la 
cour  de  rappeler  le  Grand-Condé  en  Flandres. 
L'archiduc  Léopold  assiégeait  Lens.  Condé , 
rendu  à ses  troupes,  qui  avaient  toujours' vaincu 
sous  ses  ordres , les  mena  droit  à l’archiduc  ; 
c’était  pour  la  troisième  fois  qu’il  donnait  ba- 
taille avec  le  désavantage  du  nombre.  11  dit  à 
ses  soldats  ces  seules  paroles  : « Amis  , sou- 
venez-vous de  Rocroi,  de  Fribourg  et  de 
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Nortlingue.  » Il  dégagea  lui-même  le  maréchal 
de  Grammont,  qui  pliait  avec  l’aile  gauche; 
prit  le  général  Beck:  l'archiduc  se  sauva  à peine. 
Les  Impériaux  (t)  et  les  Espagnols  qui  com- 
posaient cette  armée  , furent  dissipés;  ils  per- 
dirent plus  de  cent  drapeaux  et  trente-huit 
pièces  de  canon  , ce  qui  était  alors  très-consi- 
dérable; ou  leur  fit  cinq  mille  prisonniers, 
on  leur  tua  trois  mille  hommes  , le  reste  dé- 
serta; l’archiduc  demeura  sans  armée.  Le  roi, 
qui  n’avait  alors  que  dix  ans,  s’écria  en  appre- 
nant la  nouvelle  de  cette  brillante  victoire  : 
« Le  parlement  sera  bien  fâché.  » Ces  paroles 
faisaient  assez  voir  que  la  cour  ne  regardait  alors 
le  parlement  de  Paris  que  comme  une  assem- 
blée de  rebelles.  Le  prince  de  Coudé  s’empare 
de  Fume*  après  la  bataille  de  Lens  ; il  eût 
conquis  les  Pays-Bas  , si  la  guerre  civile  n’avait 
forcé  la  régente  de  le  rappeler  à Paris. 

L’embarras  de  la  cour  était  extrême  au  mi- 
lieu d’une  guerre  ruineuse  ; non-seulement  les 
contributions  ordinaires  étaient  interceptées  , 
mais  les  particuliers  refusaient  de  faire  des 
avances.  La  reine  fut  réduite  à mettre  en  gage 
les  diamaus  de  la  couronne  ; elle  renvoya  quel- 
ques domestiques:  sa  situation  paraissait  d’au- 


(i)  Mém.  servant  àd’hist.  du  prince  de  Condd.  Hiet. 
de  Louis  XIV,  par  Lamartinière  , liv.  5, 
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tant  plus  délicate  que  dans  ce  lemps-là  même, 
la  fille  de  Henri  IV  , femme  de  Charles  1er. , 
roi  d’Angleterre,  se  réfugiait  en  France  avec  r 
ses  enfans,  et  que  le  parlement  d’Angleterre 
préparait  l'échafaud  sur  lequel  Charles  Ier. 
porta  sa  tète.  Le  duc  d’Orléans  , lieutenant 
général  du  royaume  , alors  attaché  à la  reine, 
avait  été  chargé  de  négocier  avec  les  magistrats  j 
il  se  rendit  plusieurs  fois  au  palais  , il  tint 
même  chez  lui  des  conférences  avec  les  mem- 
bres les  plus  accrédités  du  parlement  ; mais,  soit 
que  ce  prince  fomentât  secrètement  les  troubles 
qu’il  improuvait  par  sa  conduite  publique , ou 
que  le  parlement,  soutenu  par  les  nombreux 
ennemis  de  Mazarin  , se  flattât  d’opérer  uu 
changement  dans  l’administration  publique, 
il  demandait  non-seulement  que  les^ntendaus 
fussent  révoqués  sur-le-champ,  et  qu’une  cour 
de  justice  fût  instituée  pour  informer  des  mal- 
versations commises  pendant  qu’ils  étaient  en 
place,  mais  qu’on  vériGàt  l’origine  de  toutes 
les  fortunes  qui  s’étaient  élevées  depuis  le  com- 
mencement de  la  régence. 

Mazarin  qui  ne  se  roidissait  pas  contre  les 
difficultés  comme  Richelieu , avait  conseillé  à 
la  reine  de  mener  une  seconde  fois  le  roi  son 
fils  au  parlement  (i),  pour  accorder  tout  ce  que 


(i)  Mdra.  de  Talon  , tom.  3. 
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letat  présent  des  affaires  ne  pemveltair  pas  de 
refuser.  Ce  lit  de  justice  n’obtint  aucun  succès. 
L’avocat  général  Talon  eut  beau  dire  au  jeune 
roi  qu’il  fil  réflexion  sur  la  diversion  natu- 
relle des  jnaisons  célestes  , sur  l’opposition 
des  astres  et  des  aspects  contraires  qui  com- 
posent la  beauté  de  la  milice  supérieure.  Le 
chancelier  ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus 
qu’on  ne  demandait,  et  défendu  seulement  les 
assemblées  des  chambres,  qui  ne  devaient  pas 
se  faire  sans  la  permission  de  la  coui4 , on  s’as- 
sembla dès  le  lendemain. 

Mazarin  avait  fait  mettre  en  prison  àVin- 
ceunes  le  duc  de  Beaufort  , coupable  de  lui 
disputer  son  autorité,  et  d’étre  à la  cour  son 
rival  en  crédit.  Le  cardinal  de  Retz  , dit , dans 
ses  mémoires  , qu’on  fut  surpris  d’un  étonne- 
ment respectueux,  quand  on  vit  Jules  Maza- 
rin faire  enfermer  le  petit-fils  de  Henri  IV , 
et  exiler  toute  sa  famille  ; qu’on  se  croyait 
fort  obligé  au  ministre  de  ce  qu’il  ne  faisait 
pas  mettre  quelqu’un  en  prison  tous  les  huit 
jours  , et  que  Chapelain  admirait  surtout  ce 
grand  événement.  Ce  Chapelain , dont  le  nom 
est  devenu  si  ridicule,  pouvait  tant  qu’il  vou- 
lait admirer  servilement  cet  abus  de  pouvoir; 
la  maison  de  Vendôme  avait  des  atmis  dans  le 
parlement  qui  n’admiraient  point  du  tout  une 
telle  conduite,  et  qui  excitaient  la  compagnie 
centre  le  ministre. 
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Anne  d’Autriche , entraînée  hors  de  ses  me- 
sures , avait  cru  devoir  suivre  le  conseil  donné 
par  le  parlement , de  chercher  des  ressources  * 
dans  les  poches  de  ceux  qui  s’étaient  nouvel- 
lement enrichis.  Non  - seulement  on  taxa  les 
financiers  , niais  on  révoqua  les  assignations 
données  à ceux  qui  avaient  avancé  de  l’argent 
au  roi,  attendu,  disait  - on,  « que  c’étaient 
» presque  tous  des  gens  de  rien,  devenus  exces- 
x sivemcul  riches.  » Presque  tous  les  financiers 
firent  banqueroute  , en  conséquence  de  celle 
qu’ils  essuyaient  delà  part  du  roi.  Les  riches 
particuliers  , dont  ils  avaient  emprunté  de  l’ar- 
gent, payèrent  ainsi  la  plus  forte  taxe  qui  eut 
encore  été  imposée  sur  eux;  ils  firent  banque- 
route  à leur  tour.  La  fortune  de  Paris  fut  bou- 


part. 

Dans  ces  circonstances,  la  bataille  de  Lens  , 
gagnée  par  le  Grand-Conüé  , enhardit  la  cour 
à se  venger  enfin  du  parlement,  en  faisant  ar- 
rêter quelques  présideus  et  quelques  conseil- 
lers, qui  parlaient  dans  l’assemblée  des  chambres, 
avec  le  plus  de  hardiesse.  On  vit  arriver  les 
scènes  qui  ont  été  sur  le  point  de  se  renou- 
veler sous  n9j.,yeux  en  1787  , lorsque  le  par- 
lement de  Pftt'is-fut  exilé  à Troyes.  On  en  vou- 
lait surtout  à ÏVôvion-BIancmenil , président  à 
mortier;  à Charton , président  aux  enquêtes; 
et  à Broussel,  conseiller  clerc.  Charton,  honnü©; 

g 
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très-borné, était  connu  parce  sobriquet  : Pré- 
sident je  dis  ça  , parce  qu’il  ouvrait  et  concluait 
les  avis  par  ces  mots.  Brousse!  n'était  recom- 
mandable que  par  ses  cheveux  blancs , son  âge 
de  soixanle  et  treize  ans  , et  parce  qu’il  logeait 
dans  un  quartier  rempli  de  populace.  C’était 
l’instrument  des  ennemis  de  Mazarin  dans  le 
parlement  j ils  mettaient  dans  sa  bouche  ce 
qu’ils  avaient  dans  l’esprit  : il  proposait  les 
avis  les  plus  hardis  , et  croyait  les  avoir  ima- 
ginés. 

Au  lieu  de  les  (1)  enlever  dans  le  silence  de 
la  nuit , le  cardinal  crut  eu  imposer  à la  mul- 
titude, eu  les  faisant  arrêter  en  plein  midi  , 
tandis  qu’on  chantait  le  Te  Deum  à INolre- 
Dame,  pour  la  victoire  de  Lens,  et  que  les 
Suisses  de  la  chambre  apportaient  dans  l’église 
soixante  et  treize  drapeaux  pris  sur  les  enne- 
mis. Ce  fut  précisément  ce  qui  souleva  la  mul- 
titude. Charton  s’exquiva  , on  prit  Blanc- 
menil  sans  peine  5 il  n’en  fut  pas  de  même  de 
Broussel.  Une  vieille  servante  , seule  , voyant 
jeter  son  maître  dans  un  carrosse , par  Corn-1 
minges , lieutenant  des  gardes  du  corps,  ameute 
le  peuple  5 on  entoure  le  carrosse  , on  le  brise. 
Les  gardes  françaises  prêtent  main-forte  le 


(1)  Mém.  de  Talon  , tom.  5.  Me'm.  de  MotteviHc 
tom.  2,  Mém,  du  card,  de  Retz  , tom.  1.  - ' 
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j>risoouier  es»  conduitsur  le  chemin  de  Sedath. 
Son  enlèvement , loin  d’intimider  la  mullv- 
tnde,  l’irrite  et  l’enhardit. 


! ; . CHAPITRE  XVI. 

i ■ ...  . i t 

t Journée  de * Barricades. 

4,  . ,,  0 ’ . 

Xje  parlement  de  Paris  , paraissant  voué  exclu* 
sivemenl  à des  fonctions  paisible»,  renfermait' 
dans  son  sein  le  germe  caché  des- plus  violente» 
commotions.  C’étaient  plusieurs  milliers  de 
clercs  de  procureurs  , venus  de  towtes  les  pro- 
vinces, pouF  répandre  l’encre  à grands  flots 
sur  les  parvis  du  palais.  Joignant  à la  fou- 
gue et  à l’inexpérience  de  la  jeunesse  un  grand 
besoin  d’argent  , ils  étaient  toujours  disposés , 
pour  quelques  écus , à fomenter  des  passions 
factices.  Dès  qu’on  les  leur  avaient  suggérées, 
ils  n’ en  calculaient  ni  la  valeur  ni  les  suites. 
Cent  mille  voix  s’élèvent  pour  réclamer  la  li- 
berté des  magistrats  emprisonnés;  on  ferme 
les  boutiques , on  tend  les  grosses  chaînes  de 
fer  qui  se  trouvaient  alors  à l’entrée  des  rues 
principales  ; on  crie  de  toute  part  : Liberté 
et  (1)  Broussel. 
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11  est  difficile  de  concilier  les  détails  rap- 
portés par  le  cardinal  de  Retz , madame  de 
Motteville,  l’avocat  général  Talon,  et  tant  d’au- 
tres f mais  tous  conviennent  des  principaux 
faits.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  l’émeute  , la 
reine  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  au]  Palais- 
Royal,  où  la  cour  résidait  alors  , faisait  venir 
environ  deux  mille  hommes  , cantonnés  à 
quelque?  lieues  de  Paris.  On  publie  qu’une 
grande  armée  s’avance  pour  assiéger  , piller  et 
brûler  Paris.  Le  chancelier  Séguier  se  trans- 
portait au  parlement,  précédé  de  ses  (t)  ho- 
quetons, pour  casser  les  arrêts,  et  même,  disait- 
on  , pour  interdire  ce  corps.  Mais , dans  la 
nuit  même,  les  ennemis  de  Mazarin  s’étaient 
assemblés  chez  François  de  Gondi  , cardinal 
de  Retz , archevêque  de  Corinthe , coadjuteur 
de  l’archevêque  de  Paris , son  oncle.  Tout 
était  disposé  pour  meure  la  ville  en  armes. 
La  multitude  arrête  le  carrosse  du  chancelier , 
et  le  renverse.  11  put  à peine  s’enfuir  avec  sa 
bru  ,1a  duchesse  de  Sully , qui  , malgré  luii, 
avait  voulu  l’accompagner.  U sp  retire  en  dé- 
sordre à l’hôtel  de  Luynes , pressé  et  insulté 
par  la  populace.  Le  lieutenant  civil  vient  le 


(i)  Mém.  hist.  et  chron.  Mém.  de  Motteville  , 
tom.  z.  Mém.  de  Talon,  tom.  5.  Mém.  du  tard,  de 
RcU , tom.  i. 
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prendre  dans  son  carrosse  et  le  mène  au  Pa- 
lais-Royal, escorté  de  deux  compagnies  suisses , 
et  d’une  escouade  de  gens  d’armes.  Le  peuple 
tire  sur  eux.  Quelques-uns  sont  tués  ; la  du- 
chesse de  Sully  est  blessée  au  bras.  En  moins 
de  deux  heures , douze  cents  barricades  sont 
formées  ; on  les  pousse  jusqu’à  cent  pas  du  Pa- 
lais-Royal. Les  Parisiens  renouvellent  ce  qu’ils 
avaient  fait  sous  Henri  III, mais  avec  encore  plus 
d’emportement  et  d’effusion  de  sang.  En  sû- 
reté derrière  les  barricades  , ils  tiraient  sur  les 
soldats;  les  soldats,  après  avoir  vu  tomber  un 
grand  nombre  des  leurs  , reculent  et  laissent 
faire  les  Parisiens.  Le  parlement  en  corps 
marche  à pied  vers  la  reine  , à travers  les  bar- 
ricades qui  s’abaissent  devant  lui , et  redemande 
ses  membres  emprisonnés  ; la  reine  est  obligée 
de  les  rendre  : les  passions  étaient  exaltées  , 
il  n’était  pas  aisé  de  les  calmer. 

Le  cardinal  de  Retz  se  vante  , dans  ses  mé- 
moires , d’avoir  été  l'auteur  de  celte  sédition; 
il  y eut  du  moius  une  très-grande  part.  Cet 
homme  singulier  est  le  premier  évêque  en 
France  qui  ait  dirigé  une  guerre  civile  sans 
avoir  la  religion  pour  prétexte.  11  s’est  peint 
lui-même  dans  ses  mémoires , écrits  avec  un 
air  de  grandeur  , une  impétuosité  de  génie , 
et  une  inégalité  qui  sont  l’image  de  sa  con- 
duite. C’était  un  homme  qui  , du  sein  de  la 
débauche , et  languissant  encore  des  suites 
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qu’elle  entraîne  , prêchait  le  peuple  et  s’en  fai- 
sait idolâtrer  ; respirant  les  factions  et  les  com- 
plots, il  avait  été,  a l’àge  éfe  vingt-trois  ans, 
lame  d’une  conspiration  contre  la  vie  de  Ri- 
chelieu. 11  fut  l’auteur  des  barricades;  il  pré- 
cipita le  parlement  dans  la  cabale , dans  les  sé- 
ditions. Ce  qui  paraît  surprenant,  c’est  que  le 
parlement,  entraîné  par  lui,  leva  l’étendard 
de  la  révolte  contre  la  cour,  avant  même 
d’être  appuyé  par  aucun  prince. 

Celle  compagnie  (i),  depuis  long-temps  , 
était  regardée  bien  différemment  par  Jacour  et 
par  le  public»  Si  l’on  en  croyait  la  voix  de  tous 
les  ministres,  le  parlement  de  Paris  était  un 
tribunal  de  justice  fait  pour  juger  les  procès  ; 
il  tenait  ce  pouvoir  de  la  seule  volonté  des 
rois.  Il  n’avait  sur  les  autres  parlemens  du 
royaume  d’autre  prééminenceque  celle  de  l’an- 
cienneté et  d’un  ressort  plus  étendu.  II  ne  deve- 
nait cour  des  pairs,  que  parce  que  le  roi  résidaità 
Paris.  Il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire  des 
remontrances  que  les  autres  parlemens  : ce 
droit  était  une  pure  grâce.  11  succédait,  à la  vé- 
rité , à ces  parlemens  qui  représentaient  autre- 
fois la  nation  française  , tuais  c’était  au  nom 
seul  et  non  à la  puissance;  ce  qu’on  prouvait, 
en  observant  que  les  états  généraux  étaient 


(i)  Voltaire,  Sjèclo  da  Louis  XIV,  tout,  i: 
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substitués  à la  place  des  assemblées  de  la  na— 
tion.  Le  parlement  de  Paris  ne  ressemblait  pu& 
plus  aux  parlemelïs  tenus  par  les  anciens  roisr 
qu’un  consul  de  Smyrne  ou  d’Alep  ne  res- 
semblait aux  consuls  romains. 

Celle  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte 
des  prétentions  ambitieuses  d’une  compagnie 
d’hommes  de  loi , qui  tous  , pour  avoir  acheté 
leurs  olüces,  pensaient  tenir  la  place  des  ancieris 
grands  vassaux  de  France.  Ce  Corps  , en  tout 
temps,  avait  abusé  du  pouvoir  que  s’arroge  né- 
cessairement un  premiertribunal  toujours  sub1- 
sistant  dans  une  capitale.  Il  avait*  osé  donner 
un  arrêt  contre  Charlcs-le-Victorieux,  et  Je 
bannir  du  royaume  ; il  avait  commencé 
un  procès  criminel  contre  Henri  III ; il  avait 
en  tous  les  temps  résisté,  autant  qu'il  avait  pu,  » 
à ses  souverains  j et  dans  celte  minorité  de 
Louis  XIV, sous  le  plus  doux  des  gouverne- 
ruens  , et  sous  la  plus  indulgente  des  reines  , 
il  voulait  faire  la  guerre  à sou  prince,  à l’exem- 
ple de  ce  parlement  d’Angleterre  , qui  tenait 
alors  son  roi  prisonnier,  et  qui  lui  fît  trancher 
la  tète.  Tels  étaient  les  discours  du  cabinet. 

Mais  les  bourgeois  de  Paris  et1  tout  ce  qui 
tenait  à la  robe,  voyaient  dans  le  parlement  un  * 
corps  auguste  qui  avait  rendu  la  justice  avec 
une  intégrité  respectable ; qui  n’aimait  que  le 
bien  public  , et  qui  l’aimait  au  péril  de  sa  for- 
tune; qui  bornait  son  ambition  à la  gloire  de 
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réprimer  1 ambition  des  favoris  3 qui  marchait 
d’un  pas  égal  entre  le  roi  et  le  peuple.  Sans 
examiner  l'origine  de  scs  droits  et  de  son  pou- 
WNr  , otx  lui  supposait  les  droits  les  plus  sa- 
cres , .et  le  pouvoir  le  plus  incontestable  , 
quand  on  Je  voyait  soutenir  l’intérêt  général 
contre  d«s  ministres  délestés.  On  l’appelait  le 
père  de  létal , et  on  faisait  peu  de  différence 
entre  Je  droit  qui  donne  la  couronne  aux  rois , 
et  celui  qui  donnait  au  parlement  le  pouvoir 
4e  modérer  les  volontés  des  rois. 

Entre  ces  deux  extrêmes  , un  juste  milieu 
était  impossible  à trouver  3 car  , enfin,  il  n’y 
avait  de  loi  bien  reconnue  que  celle  de  l’oc- 
casion pt  du  temps.  Sous  un  gouvernement 
vigoureux  le  parlement  n’était  rien  3 il  était 
tout  sous  un  roi  faible.  Jamais  propos  ne  fut 
plus  juste  que  celui  que  tint  le  prince  deGue- 
irtenée  , quand  cette  compagnie  se  plaignait , 
«ous  Louis  XIII , devoir  été  précédée  par  les 
députés  de  la  noblesse  : « Messieurs,  vous 
» prendrez  votre  revanche  dans  la  minorité.  » 
, me  Sarderai  de  répéter  tout  ee  qui  a été 
écrit  sur  ces  troubles,  et  de  remettre,  sous  les 
yeux  des  lecteurs , tant  de  détails  alors  pré- 
cieux, aujourd’hui  oubliés.  Mais  on  doit  indi- 
quer ce  qui  caractérise  l’esprit  de  la  nation  , 
et  moins  ce  qui  appartient  à toutes  les  guerres 
civiles,  quece  qui  dislinguacelle  delà  fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes  uni- 
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quement  pour  le  maintien  de  la  paix,  Far* 
chevêque  el  le  parlement  de  Paris  , ayant  com- 
mencé Ja  guerre  , la  multitude  crut  tous  ses 
emportemens  justifiés.  On  n’appelait  la  reine  que 
Darne  ^4nne  ,et  si  on  y ajoutait  quelque  titre  , 
c’était  un  opprobre.  On  lui  reprochait  de  sa- 
crifier l’état  à son  amitié  pour  Mazarin.  Ce 
qu’il  y avait  de  plus  insupportable , elle  enten- 
dait de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaude- 
villes , monument  de  plaisanterie  et  de  mali- 
gnité,qui  semblaient  devoir  éterniser  le  doute 
où  l’on  affectait  d’être  de  sa  vertu.  Madame  de 
Motteville  rapporte  , avec  sa  noble  et  franche 
naïveté  : « Que  ces  insolences  faisaient  hor- 
y>  reur  à la  reine  , et  que  les  Parisiens  , trom- 
» pés , lui  faisaient  pitié.  i> 

Le  parlement  levait  des  troupes.  Chaque 
conseiller  fournit  cinq  cents  francs.  Vingt  mem- 
bres de  ce  corps,  qui  étaient  l’objet  de  la 
haine  de  leurs  collègue»  , parce  que  leurs 
charges  avaient  été  créées  par  le  cardinal  de 
Richelieu  , donnèrent  chacun  quinze  mille 
francs  , pour  obtenir  la  bienveillance  des  cham- 
bres. Leur  générosité  leur  valut  le  titre  bur- 
lesque de  Quinze-  Vingts.  On  fait  payer  cin- 
quante écus  .par  porte  cochère.  Mazarin  est 
déclaré  , par  arrêt  , perturbateur  du  repos  pu- 
blic; il  lui  est  enjoint  de  sortir  de  France  dans 
huit  jours, et  passé  ce  temps,  tous  les  Français 
ont  ordre  de  lui  cÊirre  sus.  Les  généraux  de 


LOUIS  XIV.  127 

l’armée  parlementale  étaient  le  duc  de  Beau- 
fort -Vendôme,  échappé  de  la  tour  de  Vin- 
cennes(i) , le  prince  de  Conti,  frère  du  Grand- 
Condé,  le  duc  de  Bouillon,  et  le  maréchal  de 
Turenne , son  frère.' 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  désolée 
la  France  furent  plus  funestes,  mais  celle  qui 
s’élevait  alors  offrait  un  caractère  particulier.On 
plaisantait  les  armes  à la  main.  Le  duc  de  Beau- 
fort  fut  appelé  le  roi  des  Halles  , parce  que  se# 
manières  populaires  enchantaient  la  multitu- 
de. Les  deux  partis  se  distinguaient  sous  les 
noms  burlesques  de  Frondeurs  et  de  Mazarins. 
La  guerre  elle-même  prit  le  nom  de  guerre  de 
la  Fronde.  Le  régiment  du  coadjuteur  de  Paris 
s’appelait  le  régiment  de  Corinthe.  Un  déta- 
chement de  ce  corps  ayant  été  battu  par  les 
Mazarins,  on  appela  cet  échec  la  première  aux 
Corinthiens. 

Les  grands  qui  s’étaient  réunis  aux  magis- 
trats, se  battaient  sans  savoir  quel  était  l’objet 
de  la  querelle  y souvent  ils  changeaient  de 


(1)  Ce  duc  était  adoré  de?  Parisiens;  sa  bonne  mine  , 
ses  manière»  popula  res  , un  peu  approchantes  de  celles 
du  menu  peuple , les  avaient  charmés.  Les  orangères 
surtout  l’aimaient  avec  passion  , et  lui  offraient  tout 
ce  quelles  avaient  , sans  même  en  excepter  leurs  filles. 
La  Rochefoucault , pag.  i52, 
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parti  pour  ics  plus  minces  sujets.  Le  corps  de 
la  robe  et  celui  de  la  noblesse  qui  se  mépri- 
saient , n’agissaient  pas  avec  ce  concert  neces- 
saire pour  perdre  un  ministre  aussi  habile  que 
Mazarin  à manier  les  ressorts  de  l’intrigue. 
, On  faisait  la  guerre  avec  les  formes  de  la  pro- 
. '*  cédure  criminelle.  On  décrétait  les  généraux. 
Les  grands  , qui  ne  connaissaient  que  le  droit 
' . de  la  force  , prenaient  peu  d’intérêt  à des  hos- 
tilités qui  ressemblaient  à un  procès.  En  vain 
les  gens  de  bon  sens  voulaient  ramener  tous 
les  partis  à l’état  de  la  question  } le  langage  de 
la  raison  n’était  pas  entendu  par  des  brouillons 
occupés  de  leurs  intérêts  particuliers.  Tous  les 
frondeurs  criaient  point  de  Mazarin  ; mais 
qu’importait  de  bannir  ce  ministre  , puisqu’il 
. » devait  avoir  un  successeur  qui  aurait  été  peut- 
être  plus  turbulent  etmoins  habile. Pourcomble 
d’absurdité,  chacun  vantait  son  obéissance  et  sa 
* fidélité  pour  le  roi  , en  poursuivant  à outrance 
le  ministre  qui  exerçait  sa  puissance.  Mably  a 
bien  raison  de  dire  que  ces  prétendus  ennemis 
de  Mazarin  étaient  des  hommes  prêts  à lui 
vendre , eux  et  leur  parti , pour  une  pension 
ou  pour  une  dignité.  Ce  fut  la  principale  cause 
des  succès  de  ce  ministre. 

Il  mettait  alors  la  dernière  main  ou  traité 
de  Westphalie  , qui  devait  donner  l’Alsace  à la 
France.  Ou  aurait  cru  que  ce  glorieux  évé- 
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nemcnt  allait  inspirer  aux  Français  des  senti-  164^ 
mens  de  concorde  : il  arriva  précisément  le 
contraire.  Beaucoup  de  guerriers  , se  trou- 
vant sans  emploi,  vinrent  offrir  leurs  services  à 
celui  des  deux  partis  qui  voulait  les  payer. 

La  duchesse  de  Longueville  engagea  le  maré- 
chal de  Turenne  à faire  révolter  l’armée  qu’il 
commandait  pour  le  roi  dans  les  environs  de 
Strasbourg  : ce  contre-temps  aurait  peut-être 
enlevé  l’Alsace  à la  France.  Les  troupes  refu- 
sèrent d’entrer  à la  solde  du  parlemeut  de 
Paris.  Turenne  se  voyant  sur  le  point  d’être 
arrêté , se  sauva  dans  les  Pays-Bas. 

On  comptait,  dans  l’armée  levée  parle  par- 
lement , douze  mille  hommes  , parmi  lesquels 
se  trouvaient  deux  mille  cavaliers.  L’archiduc 
Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas,  profitait 
des  troubles  de  France  pour  faire  des  conquê- 
tes; déjà  il  avait  repris  Saint-Venant,  Ypres  , 
la  Mothe-aux-Bois,  Condé  et  Cambrai. 


Tom.  Vl , ae.  part. 
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CHAPITRE  XVII. 

Paix  de  JFcsIphaüc. 

Tandis  que  la  discorde  agitait  l’Europe  en- 
tière , les  plénipotentiaires  de  presque  tous  les 
états  , situés  dans  cette  partie  du  globe,  balan- 
çaient dans  Munster  et  dans  Osnabrück , les 
intérêts  qui  avaient  allumé  une  guerre,  à l’issue 
de  laquelle  tous  les  principaux  monarques  de 
l’Europe  prenaient  également  part.  Le  noble 
Contarini , ambassadeur  de  Venise  , faisait  les 
fonctions  de  médiateur  entre  l’Allemagne  et 
la  F rance.  Le  légat,  Fabio  Chigi,  s’était  présenté 
'en  la  même  qualité  au  nom  du  pape.  11  fut  re- 
fusé par  la  cour  de  France  , soit  que  sa  pré- 
vention en  faveur  de  la  maison  d’Autriche  fût 
connue,  ou  qu’on  craignît  de  faire  outrage 
aux  princes  protestans  : les  Suédois  n’admirent 
aucun  médiateur. 

La  paix  de  Wcstphalic  fut  signée.  On  donna 
ce  nom  aux  deux  trairés  conclus  en  même 
temps  à Munster  et  à Osnabrück  , le  octo- 
bre , quoique  les  condition# de  la  paix  entre 
l’empereur  et  les  protestans  d’Allemagne,  la 
Suède  et  l’empire , les  Hollandais  et  les  Espa- 
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gttols  fussent  arrêtées  quelque  temps  aupara- 
vant. Le  roi  d’Espagne  reconnaissait  l’indé- 
pendance de  la  Hollande}  ce  peuple  conser- 
vait ses  possessions  dans  les  quatre  parties  du 
inonde.  Philippe  IV  offrait  aussi  de  faire  la 
paix  avec  la  cour  de  France  } Mazarin  exigeait 
la  cession  entière  des  Pays-Bas,  de  la  Franche- 
Comté  , du  Roussillon  et  de  la  Catalogne  : ces 
conditions  parurent  trop  onéreuses.  Philippe 
IV  se  flatta  que  les  événernens  de  la  guerre  de 
la  fronde  lui  procureraient  une  paix  moins 
humiliante  (i). 

Ces  deux  traités  ont  été  regardés  jusqu’aux 
premières  années  du  dix-neuvième  sièclecomme 
le  code  de  l’empire  germanique  } on  peut 
les  diviser  en  deux  parties  : la.  première 
regarde  les  indemnitésaccordéesaux  puissances 
belligérantes  } la  seconde  règle  l’état  public  de 
la  religion  et  du  gouvernement  en  Allemagne. 

L’empereur  et  l’empire  cédaient  à la  France 
leur  droit  de  souveraineté  sur  les  trois  évêchés  * 
Metz,  Toulel  Verdun,  la  ville  de  Brisach,  le 
Sundgau  , les  landgraviats  de  la  haute  et  basse 
Alsace,  la  suzeraineté  de  Pignerol , acquise 
par  le  traité  de  Quicrasco,et  le  droit  de  mettre 
garnison  dans  la  forteresse  de  Philisbourg.  La 


(1)  Mém.  du  comte  d’Avaux.  Ne'g.  secrètes  de  Munt- 
ter  et  d’Osnabruck , tom.  3.  • 
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Suède  obtenait  cinq  millions  d’écus,  l'arche- 
vêché de  Brème  et  l'évêché  de  Verden  , con- 
vertis enprincipautés  séculières  ; la  Poméranie 
citérieure,  la  ville  de  Stettin  , l’île  de  Rugen, 
la  ville  de  "Wismar  dans  le  duché  de  Meklem- 
bourg , avec  trois  voix  flans  la  diète  impériale 
pour  Brême,  Verden  et  la  Poméranie. 

On  dédommageait  l’électeur  de  Brandebourg 
de  la  perle  de  la  Poméranie  citérieure  cédé  à la 
■Suède  , par  l’abandon  de  l’archevêché  de  Mag- 
•debourg  etdesévêchés  d’Halberstad,  de  Minden 
et  de  Camin,  déclarés  principautés  séculières  , 
avec  quatre  voix  dans  le  collège  des  princes. 
•Le  duc  de  Mecklenbourg  recevait  en  échange 
de  Wismar , les  évêchés  de  Schouerin  et  de 
Ralzbourg,  avec  deux  voix  à la  diète  et  les 
^eux  magnifiques  commanderies  maltoises  de 
Mirowet  de  Nemorow.  Les  ducs  de  Brunswick- 
Hanovre,  et,  à leur  défaut,  ceux  de  Brunswick, 
Wolsembutel  étaient  investis  de  la  prévôté  de 
Valkenried  et  de  l’alternative  perpétuelle  de 
.l'évêché  d’Osnabruck , de  manière  qu’à  un 
•évêque  catholique  élu  par  le  chapitre , devait 
succéder  un  prélat  protestant  issu  de  la  mai- 
son de  Brunswick.  Le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  obtenait  une  partie  du  comté  de  Shaum- 
bourg  et  l’abbaye  de  Kirschfeld,  sécularisée  , 
avec  une  voix  à la  diète,  et  une  somme  de  six 
cent  mille  écus. 

On  rendait  à l’électeur  palatin  ses  états,  à 
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l'exception  du  haut  Palaliuat  qui  devait  rester 
au  duc  de  Bavière  et  de  quelques  cantons  cédés 
à l’électeur  de  Mayence  ; il  était  créé  , en  sa 
faveur,  un  électorat  qui  devait  être  supprimé 
lorsqu’une  des  deux  branches  de  la  maison  de 
Bavière  viendrait  à s’éteindre. 

Les  républiques  de  Suisse  et  de  Hollande 
étaient  reconnues  états  souverains.  On  réta-? 
blissait  tous  les  princes  et  états  de  Germanie 
dans  les  droits  dont  ils  avaient  joui  avant  les 
troubles  de  Bohême  ,en  1619  ; enfin,  tous  les 
états  d’Allemagne  obtenaient  le  droit  de  con- 
tracter des  alliances  avec  les  princes  étrangers  , 
pourvu  que  ce  ne  fut  ni  contre  l’empereur  ni 
contre  l’empire.'  Tels  étaient  les  changemcus 
politiques  introduits  en  Germanie , par  le  traité 
de  Westphalie  ; ceux  qui  concernaient  la 
religion  n’étaient  pas  moins  importaus. 

On  abolissait,  à l’égard  des  protestans,  l’au- 
torité spirituelle  des  papes  et  des  évêques.  La 
transaction  de  Passau  de  j552  ,et  la  paix  de 
religion  de  i555,  étaient  déclarées  lois  fonda- 
mentales de  l’empire.  Les  avantages  que  ces 
deux  actes  accordaient  aux  luthériens  deve- 
naient communs  aux  calvinistes  ; en  consé- 
quence , tous  les  biens  ecclésiastiques  possédés 
par  les  protestans  en  1624  et  par  l’électeur  pa- 
latin en  1619,  leur  étaient  assurés.  Tout  membre 
immédiat  de  1,’cmpire  obtenait  le  droit  de 
changer  et  de  réformer  la  religion  dans  scs 
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terres,  autant  que  l’état  de  l’année  1624  et  les 
pactes  faits  avec  ses  sujets  le  lui  permettaient  j 
mais  conformément  au  réservât  ecclésiastique  , 
tout  bénéficier  catholique  ou  protestant  qui 
changerait  dans  la  suite  de  religion,  devait 
perdre  , par  ce  seul  fait , son  bénéfice.  11  était 
convenu  que  la  chambre  impériale  se  com- 
poserait à l’avenir  de  vingt-six  conseillers  ca- 
tholiques et  de  vingt-quatre  protestans  , et 
que  l’empereur  recevrait  six  protestans  dans 
son  conseil  aulique.  Les  députations  établies 
par  la  diète  d’Àugsbourg , en  1 555,  pour  décider 
des  affaires  qui  leur  étaient  renvoyées  par  les 
dictes  générales  de  l’empire  , devaient  être 
composées  à l’avenir  d’un  pareil  nombre  de 
commissaires  catholiques  et  de  commissaires 
protestans.  On  réglait  que  rien  ne  pourrait  être 
statué , ni  dans  les  diètes  ni  dans  les  tribunaux  , 
à la  pluralité  de  toutes  les  voix  des  catholiques 
contre  toutes  les  voix  des  protestans  ; mais  que 
lorsque  le  suffrage  de  tout  le  corps  des  proies- 
tans  serait  contraire  à celui  du  corps  des  ca- 
tholiques, on  aurait  recours  à une  composition 
amiable  , et  que  si  ce  partage  arrivait  à la 
chambre  impériale  ou  au  conseil  aulique  , la 
cause  serait  portée  à la  diète  impériale. 

On  laissait  aux  sujets  des  princes  allemands 
la  liberté  de  quitter  la  religion  reçue  dans  leur 
patrie,  et,  si  le  gouvernement  leur  refusait  une 
entière  liberté  de  conscience  , il  leur  était 
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accorde  trois  ans  pour  vendre  leurs  propriétés 
et  se  retirer  ailleurs.  Tous  les  princes  et  états 
d’Allemagne  assemblés  en  diète  générale , 
conservaient  seuls  le  droit  de  publier  des  lois 
nouvelles  ou  d’interprêter  les  anciennes  , de 
déclarer  la  guerre , de  lever  des  troupes , 
d’exiger  des  contributions  , d’établir  des  sub- 
sides dans  l’empire,  de  bâtir  des  forteresses, 
de  faire  la  paix  et  des  alliances.  Le  collège  des 
villes  impériales  reçut  dans  la  diète  un  suf- 
frage décisif,  semblable  à ceux  dont  jouissaient 
les  deux  collèges  des  électeurs  et  des  princes. 
Le  traité  contenait  encore  quelques  autres 
articles  moins  imporlans.  La  France  et  la  Suède 
se  chargeaient  de  la  garantie  de  toutes  les 
stipulations. 

Ce  traité  dans  lequel  était  donné  nn  exemple 
renouvelé  de  nos  jours  , d’indemniser  les 
princes  séculiers  aux  dépens  des  principautés 
ecclésiastiques , n’obtint  pas  en  Allemagne 
une  autorité  moindre  que  la  bulle  d’or.  Le 
second  de  ces  actes  était  bien  supérieur  au 
premier  par  l’importancè  et  la  diversité  des 
objets  qu’il  renfermait  : on  observe  que  les  rois 
de  France  et  de  Suède  y furent  traités  de  ma- 
jestés par  la  chancellerie  impériale  et  que  ce 
fut  pour  la  première  fois.  Ainsi  finit  en  Alle- 
magne une  guerre  qui  avait  duré  plus  de  trente 
ans. 

Si  les  succès  des  dix  premières  années  avaient 
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surpassé  les  espérances  de  l’empereur  et  des 
catholiques,  les  eflWu  de  la  France  «t  de  lu 
Suède  lire  ni  triompher  les  protestans  durant 
les  dix  dernières  années.  L’empereur  et  les 
.catholiques  consentirent  à des  conditions  qui 
leur  étaient  avantageuses , parce  que  les  pro- 
grès des  Suédois  dans  les  provinces  hérédi- 
taires de  la  maison  d’Autriche , la  désolation 
•de  la  Bavière  par  Turenne  et  par  W ranger,  et 
juti  esprit  de  révolte  répandu  dans  la  Hongrie 
•et  dans  la  basse  Autriche  , ébranlaient  le  trône 
de  Ferdinaud  III , auquel  Philippe  IV  n’eo- 
,voyaitquede  faibles  secours.  Ferdinand  111, 
jnoins  dévoué  que  son  père  aux  maximes  es,- 
paguoles  , crut  devoir  abandonner  un  plan 
formé  par  Ferdinand  II , dans  des  circons- 
tances plus  favorables. 

Christine,  reine  de  Suède,  finissait  la  guerre  . 
dans  l’instant  qui  lui  était  le  plus  favorable  ; 
elle  obtenait  des  conditions  très-avautagei»ses 
pour  elle  et  pour  ses  alliés  3.  elle  affranchissait 
l’Allemagne  d’un  joug  dont  la  Suède  elle-même 
avait  été  menacée.  D’un  autre  côté,  ses  armées 
ne  consistaient  depuis  long  - temps  qu’en 
groupes  allemandes  , parmi  lesquelles  se  trou- 
ait un  petit  nombre  de  Suédois  ; les  soldats 
demandaient  la  paix  à grands  cris  on  ne  pou- 
vait la  refuser  sans  s'exposer  à une  désertion 
générale. 

ludin.,  la  France  étendait  ses.  limites  au  bord 
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du  Rhin.  Sesliaisons  avec  les  princes  allemands  ,6^8. 
lui  donnaient  en  Allemagne  une  influence 
égale  à celle  de  la  maison  d’Autriche  j d’ailleurs 
les  circonstances  de  la  guerre  de  la  fronde 
rendaient  la  paix  avec  la  Germanie  aussi  es- 
sentielle au  conseil  de  Louis  XIV  qu’à  Fer- 
dinand III  et  à Christine. 

Il  n’y  eut  donc  que  le  pape  et  le  roi  d’Espagne 
qui  improuvèrent  le  traité  de  Westphalie.  Le 
roi  d’Espagne  protesta  contre  la  cession  de 
l’Alsace  à la  France,  contre  la  restitution  du 
Palalinat,  dont  il  avait  réuni  une  partie  au 
duché  de  Luxembourg , et  contre  l’abandon 
des  Pays-Bas  aux  entreprises  des  Français.  Le 
pape  condamnait  la  sécularisation  des  meilleurs 
bénéfices  d’Allemagne  , et  les  droits  acquis  par 
les  protestans.  Le  légat,  Fabio  Chigi , détailla  ses 
griefs  dans  une  protestation  datée  du  même 
jour  de  la  signature  du  traité.  Innocent  X pu- 
blia une  bulle  , Je  26  novembre  , qui  déclarait 
nul  tout  ce  qui  avait  été  statué  à Osnabrück 
et  à Munster , au  préjudice  de  la  religion  ca- 
tholique* Hermann  Conringius  fut  chargé  de 
répondre  à cette  bulle  ; il  s’en  acquitta  avec  un 
succès  qui  déconcerta  le  saint  père.  Les  ca- 
tholiques, d’Allemagne  ne  voulaient  pas  courir 
de  nouveau  les  hasards  d’une  guerre  de  reli- 
gion. L’empereur  , paisible  possesseur  de  la 
Bohême  , devenue  son  patrimoine  , et  de  la 
Hongrie  qu’il  regardait  aussi  comme  son  héri- 
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1648.  taSe  ■>  mais  qui  prétendait  encore  à Ja  préroga- 
tivê  d’éjire  ses  rois,  avait  besoin  d'une  longue 
paix  pour  effacer  les  traces  des  dissensions  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  démembrer  toutes 
ses  provinces. 


chapitre  XVIII. 

La  reine  mère  füit  de  Paris  avec  ses  en/ans , 
Siège  de  cette  capitale. 

1649.  T A N d 1 s que  Mazarin  donnait  de  nouvelles 
provinces  à la  Erauce , il  se  crut  obligé  de  sortir 
de  Paris  pour  empêcher  que  le  parlement  ne 
se  rendu  maître  de  toute  Ja  famille  royale.  Cette 
luite  s exécuta  durant  la  nuit  du  G au  7 janvier 
avec  tant  de  précipitation,  qu’on  assure  que 
presque  toute  la  cour  coucha  sur  la  paille  en 
arrivant  à Saint-Germain  (1). 

Assez  de  livres , tournant  cette  guerre  en 
dérision,  l’ont  vouée  pour  jamais  nu  ridicule. 
11  est  certain  que  les  hostilités  n’étaient  pas 
accompagnées  de  celle  fureur  raisonnée,  de  ce 


(1)  Mrm.  dti  card.  de  Retz  , tom.  1.  Méro.  de  Talon  , 
tom.  6.  M;ém,  de  Motleville  ,tom  a 
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mélancolique  acharnement  qui  distinguaient  j64y. 
alors  les  guerres  civiles  d’ Angleterre.  11  est 
certain  encore  que  presque  tous  les  chefs  des 
frondeurs , les  Couti , les  Vendôme , les  d’Eper- 
non  , les  Nemours  , les  Longueville  , les  Bouil- 
lon , regardant  la  cour  comme  le  principe  de 
leur  fortune  , y entretenaient  des  correspon- 
dances secrètes,  etue  cherchaient  qu’à  vendre, 
leurs  services  : de  celle  disposition  insidieuse, 
résulta  le  caractère  pris  par  cette  guerre.  Elle 
n’aurait  dû  être  écrite  qu’en  vers  burlesques , 
selon  les  mémoires  de  laduchesse  de  Nemours  j 
elle  fut  cependant  sanglante  , et  l’eût  été  beau- 
coup plus,  si  le  parlement  de  Paris  avait  su 
profiter  de  ses  avantages  (i). 

Anne  d’Autriche  , dont  on  vantait  l'esprit, 
les  grâces  et  la  beauté,  avait  presque  tou- 
jours été  malheureuse  en  France.  Long- 
temps persécutée  par  son  époux  et  par  le 
cardinal  de  Richelieu  , elle  avait  vu  ses  pa- 
piers saisis  au  Val-dc- Grâces;  elle  avait  été 
interrogée  comme  une  criminelle.  Quand  elle 
accoucha  de  Louis  XIV , son  mari  ne  voulut 
jamais  l’embrasser,  selon  l’usage;  cet  affront 
altéra  sa  santé,  au  point  de  mettre  en  danger 
sa  vie.  Enfin , dans  sa  régence , après  avoir 


(i)  Mém.  du  card.  de  Retz  , tom.  i.  Mém.  do  laRo- 
chcfoucault , tom.  I. 
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1649.  comblé  de  grâces  tous  ceux  qui  l’avaient  im- 
plorée, elle  se  voyait  chassée  de  sa  capitale  par 
un  peuple  volage  et  furieux.  Elle  et  sa  belle- 
sœur  , la  reine  d'Angleterre  , étaient  deux  mé- 
morables exemples  des  malheurs  que  peuvent 
éprouver  les  têtes  couronnées  : sa  belle-mère, 
Marie  deMédicis,  avait,  été  encore  plus  mal- 
heureuse. La  reine,  les  larmes  aux  yeux  , pres- 
sait le  prince  de  Condé  de  servir  de  protecteur 
au  roi.  Le  vainqueur  de  Rocroi , de  Fribourg  , 
de  Lens  et  de  Norllingue  , ne  put  démentir 
tant  de  services  ; il  fut  flatté  de  l’honneur  de 
défendre  une  cour  qu'il  croyait  ingrate  contre 
la  fronde  qui  recherchait  son  appui.  Le  par- 
lement eut  donc  le  Graud-Coudé  à combattre  , 
et  il  osa  soutenir  la  guerre. 

Le  prince  de  Condé  pour  faire  (t)  le  blo- 
çus  de  Paris  avait  à peine  huit  mille  soldats, 
11  plaça  ses  quartiers  à St.-Denis , à St.-Cloud  et 
gSèvre,ïl  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  oc- 
cuper Charentoq  et  les  autres  postes  autour 
de  la  capitale.  Sans  les  noms  de  roi  de  France 
et  de  Grand-Condé , cette  guerre  aurait  été  aussi 
ridicule  que  celle  des  Barberins  contre  le  due 
de  Parme.  Le  parlement  s’était  procuré  un 


(t)  Mém.  du  card.  de  Retz,  tom.  1.  Mdm.  de  Mot- 
te vil  le  , tom.  a.  Joli , tom.  I.  Lettres  choisies  , édit- 
ée 169a , tom.  T, 
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corps  de  cavalerie  en  ordonnant  que  chaque 
porte-cochère  fournirait  un  homme  et  un 
cheval  : ce  corps  fut  appelé  la  cavalerie  des 
portes-cochères.  Les  Parisiens  sortaient  en  cam- 
pagne ornés  de  plumes  et  de  rubans  ; leurs 
évolutions  étaient  le  sujet  de  railleries  des 
gens  du  métier  ; les  bourgeois  prenaient  ordi- 
nairement la  fuite  dès  qu’ils  voyaient  les  troupes 
royales  s’approcher  ; ils  étaient  reçus  à leur 
retour  avec  des  huées  et  des  éclats  de  rire  : 
on  réparait  les  échecs  par  des  chansons  , les 
cabarets  étaient  les  tentes  où  l'on  tenait  les 
conseils  de  guerre.  La  licence  se  montrait  si 
effrénée  , qu’une  nuit  un  détachement  des 
troupes  de  la  fronde  ayant  rencontré  le 
saint-sacrement  que  des  prêtres  portaient 
dans  les  rues  à un  homme  soupçonné  d’être 
Mazarin,  on  reconduisit  les  prêtres  à l’église 
à coups  de  plat  d’épée.  La  duchesse  de  Né- 
mours  raconte,  dans  ses  mémoires,  que  le 
prince  de  Condé  présenta  à Ja  reine  un  nain 
bossu  armé  de  pied  en  cap  : « Voilà,  dit-il,  le 
généralissime  de  l’armée  parisienne.  » Il  voulait 
par-là  désigner  son  frère  , le  prince  de  Conti , 
qui/était  bossu,  et  que  les  Parisiens  avaient 
en  effet  choisi  pour  leur  général. 

Quelques  provinces  du  royaume , laGuienne, 
la  Normandie  , la  Provence  , le  Poitou  , la 
Touraine  se  déclaraient  en  faveur  de  la  ville 
de  Paris.  L’archiduc  Léopold  avait  envoyé  un 
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t ‘ x6^.  député  dans  celte  capitale  non-seulement  pour 
offrir  au  parlement  un  subside  considérable  et 
un  secours  de  dix-huit  mille  hommes , mais 
pour  proposer  à celte  compagnie  de  traiter 
' avec  elle  d’une  paix  générale  que  toute  la  France 
demandait  à grands  cris  : Je  parlement  eut  la 
franchise  de  donner  avis  à la  reine  de  cette 
proposition. 

Les  troupes  royales  ayant  reçu  des  renforts, 
s’étaient  emparées  de  Charenton.  Les  comes- 
tibles entraient  difficilement  dans  Paris  -,  on 
commençait  à sentir  les  incommodités  du 
blocus  ; Ja  cour,  de  son  côté,  apercevait  toute 
la  'grandeur  du  précipice  creusé  sous  ses  pas. 
On  venait  d'etre  instruit  de  la  mort  tragique 
de  Charles  1er.  ; cette  catastrophe  faisait  sur 
l’esprit  de  la  reine  l’impression  la  plus  pro- 
fonde , la  plus  fâcheuse. 

Mazarin , moins  inflexible  , moins  hardi  , 
moins  fier  que  Richelieu,  avait  recours  à la 
finesse  et  à la  ruse,  dans  les  occasions  délicates 
maîtrisées  par  la  profondeur  du  génie  de  son 
prédécesseur.  Richelieu  avait  adopté  la  poli- 
tique dure  et  tranchante  de  Louis  XI  ; comme 
lui , se  jouant  des  formes,  en  asservissent  les 
grands  et  les  petits  , il  avait  affaibli  daus  tous 
les  cœurs  cet  amour  de  la  patrie  , ressort 
précieux,  lequel  une  fois  brisé,  se  rétablit  dif- 
ficilement. Mazarin  ne  fut  pas  moins  funeste  à 
la  France  par  sa  politique  versatile  et  cm- 


) 


Digitized  by  Google 


. . , LOUIS  XIV.  143 

brouillée  , par  sa  fausseté  habituelle , et  par 
son  insatiable  avarice.  Insensible  aux  offenses 
comme  aux  services  , content  d’amasser  deux 
cents  millions  , il  paraissait  n’avoir  aucun 
dessein  arreté.  La  France  fut  troublée  sans 
aucun  avantage  pour  scs  habilans , ni  même 
pour  le  roi.  Richelieu  fut  plus  craint  mais 
moins  délesté.  11  semblait  que  les  Français 
pardonnassent  plus  facilement  la  cruauté  qui 
suspend  sur  toutes  les  tètes  le  glaive  des  lois, 
que  les  exactions  d’une  infâme  et  durable 
cupidité. 

L’époque  du  ministère  de  Mazarin  fut 
néanmoins  remarquable  par  la  liberté  des 
écrits  : tout  le  monde  s’entretenait  des  affaires 
d’état  ; cette  tendance  générale  à répandre , 
dans  le  discours  et  sur  le  papier,  les  plaintes 
publiques , soulageait  les  esprits  et  affai- 
blissait les  maux  de  la  guerre  civile.  Mazarin 
eut  constamment  pour  principe  de  laisser  dire 
à chacun  ce  qu’il  voulait,  et  de  ne  pas  arrêter  la 
première  impétuosité  française,  trop  vive  pour 
être  durable  ; il  craignait  qu’un  feu  dispersé 
en  bons  mots  ne  se  concentrât;  tant  qu’il  s’éva- 
porait , ce  ministre  , bon  connaisseur , ne  le 
jugeait  pas  dangereux.  Cet  étranger  fut  l’ob- 
jet constant  des  satires  et  de  la  haine;  il 
désarma  h la  fin  la  haine  et  fit  taire  jusqu’aux 
satires  : il  avait  inspiré  la  même  politique  à 
Aune  d’Autriche.  Elle  disait  à un  libraire  qui 
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tremblait  sur  les  suites  d’une  entreprise  typo- 
graphique dans  laquelle  les  faux  dévots  pou- 
vaient être  blessée  : « Faites  imprimer , ne 
craignez  rien , je  protégerai  toujours  la  vérité[; 
faites  tant  de  honte  aux  vices  que  la  vertu 
reste  seule  en  France.  » 

Ainsi,  Henri  IV,  quand  il  lut  la  satire  inti- 
tulée Vile  des  Hermaphrodites  ,ne  voulut  pas 
permettre  la  moindre  poursuite  contre  l’auteur. 
«Je  me  ferais  conscience , disait-il , d'inquiéter 
un  homme  pour  avoir  dit  lavérité  ».  Il  nous  reste 
une  foule  de  brochures  en  vers  et  en  prose 
qui  attestent  avec  quelle  énergie  on  s’énon- 
çait sur  le  ministre  et  sur  la  cour.  Paris,  vexé 
par  les  impôts  , se  vengeait  par  des  chansons 
et  par  des  sarcasmes.  _ ■ 

Tous  les  corps  ployés,  par  Richelieu  , ten- 
daient à se  relever.  Le  parlement  obéissait  à 
l’impulsion  générale.  Les  ennemis  de^Mazarin 
appelaient  les  présidens  et  les  conseillers  les 
pères  de  la  patrie,  les  régénérateurs  de  la  France: 
pouvaient-ils  être  insensibles  à ces  litres  flat- 
teurs? On  recueillait  de  toute  part  les  réflexions, 
les  murmures  , les  plaintes  ; on  fit  des  projets 
de  réforme , ce  qüi  est  toujours  aisé,  et  ce  qui 
console  des  maux  soufferts.  On  vit  donc  sans 
surprise  Je  parlement  s’occuper  tout  à la  fois 
de  la  justice,  des  finances,  de  la  police,  du 
commerce  , de  la  solde  des  troupes , des  do- 
maines du  roi  , et  du  paiement  des  gens  qui 
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composaient  la  maison  royale.  De  jeunes  ora- 
teurs faisaient  briller  leur  éloquence  dans  l’as-  ' 
semblée  des  chambres;  les  applaudissemens 
échauffaient  leur  cœur  , augmentaient  leur 
courage  ; mais  bientôt  on  s’aperçut  qu’il  était 
plus  aisé  de  tonner  sur  les  vices  de  l’adminis- 
tration que  d’en  établir  une  meilleure  ; d’ail- 
leurs, grâce  à la  frivolité  de  la  nation  française, 
qui  se  lasse  le  lendemain  de  la  passion  de  la 
veille  , ou  s’ennuya  d’une  guerre  ridicule.  Des 
chansons  plaisantes  et  satiriques  célébraient 
les  exploits  des  bourgeois  de  Paris.  Les  gens 
les  plus  sages  tendaient  à se  rapprocher.  Maza- 
rin  se  persuada  aisément  que,  pour  décider  les 
habitans  de  Paris , il  suflîsaitd’éveiller  le  peuple 
par  quelque  coup  imprévu,  capable  d’attirer 
son  attention. 

Un  héraut  d’armes  , revêtu  de  son  habit  de 
cérémonie  , et  précédé  de  deux  trompettes  , 
se  présente  à la  porte  Saint-Honoré , avec  trois 
paquets , un  pour  le  prince  de  Conti , com- 
mandant de  Paris , le  second  pour  le  parle- 
ment , le  troisième  pour  le  corps  municipal. 

Le  parlement  était  assemblé.  L’officier  qui 
commandait  à la  porte  , envoya  demander  ses 
ordres.  Le  parlement  refusa  d’admettre  le  hé- 
raut d’armeS  , sous  prétexte  qu’on  n’èn  envoyait 
qu’à  des  ennemis  , et  que  la  ville  de  Paris  re- 
connaissait l’autorité  du  roi  ; mais  , en  même 
temps  , une  députation  eut  ordre  de  se  trans- 
Tom.  VI  j 2e.  part.  % 10 
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porter  à Saint-Germain  pour  rendre  compté 
à Ja  reine  des  motifs  de  la  conduite  du  parle- 
ment. La  reine  fit  beaucoup  d’accueil  aux  dé- 
putés , et  le  compte  qu’ils  en  rendirent  à leurs 
collègues,  les  détermina  à traiter  de  la  paix; 
Elle  se  fit  avec  une  facilité  à laquelle  on  ne 
devait  pas  s’attendre.  Les  articles  furent  signés 
à Rue!  le  premier  avril.  Ils  ne  contenaient 
cju’une  autorisation  au  parlement  de  s’assem-1 
bief  aussi  souvent  qu’il  le  jugerait  à propos 
et  une  amnistie  du  passé.  Cette  seconde  clause 
dérogeait  tacitement  à l’arrêt  de  proscription 
lancé  contre  .Mazarin.  Cet  étranger  resta  donc 
à la  tête  des  affaires. 


CHAPITRE  XIX. 

La  cour  revient  à Paris.  L,e  prince  de 
Condé , le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville  sont  enjermés  à Vincennes. 

A.U  milieu  de  ces  troubles  , la  noblesse  s’étai  t 
assemblée  aux  Auguslins  ) elle  nomma  des  syn- 
dics, et  tint  des  séances  réglées.  On  eût  dit 
que  c’était  pour  réformer  la  France  ; il  s’agis- 
sait d’un  tabouret  accordé  à madame  Depons  : 
peut-être  ne  fùt-il  jamais  une  preuve  plus  sen- 
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sible  de  la  légèreté  reprochée  aux  Français.  — 

Les  discordes  civiles  qui  , à la  même  époque  , 1649* 

désolaienl  l’Angleterre  , démontraient  la  diffé- 
rence du;  caractère  des  deux  nations.  Les  An- 
glais avaient  mis  dans  leurs  troubles  civils  un 
acharnement  mélancolique , une  fureur  rai- 
sonnée ; ils  livraient  des  sanglantes  batailles  : le 
fer  décidait  tout.  Les  échafauds  se  dressaient 
pour  les  vaincus.  Leur  roi,  pris  en  combat- 
tant , «t/ait  amené  devant  une  cour  de  justice  , 
interrogé  sur  l’abus  qu’on  lui  reprochait  d’avoir 
fait  de  sou  pouvoir , condamné  à perdre  la 
tète, exécuté  publiquement  avec  autant  d’ordre 
et  avec  les  mêmes  formalités  de  justice  que  si 
on  eût  condamné  un  criminel  ordinaire  , sans 
que,  daus  le  cours  de  ces  commotions  hor- 
ribles , Londres  se  fut  ressentie  un  moment 
des  calamités  attachées  aux  guerres  civiles.  Les 
Français,  au  contraire,  se  précipitaient  daus 
les  factions  par  capriceeten  riant  ; les  femmes 
étaient  à la  (tête  des  séditions  ; l’amour  faisait  et 
rompait  les  cabales.  On  connaît  ce  billetdu  ma- 
réchal de  Hocquincourt  à la  duchesse  de  Monl- 
bazon  : « Péronne  est  à la  belle  des  belles.  » On 
sait  ces  vers  du  duc  de  la  Rochefoucault  à la 
duchesse  de  Longueville  , lorsqu’il  reçut  au 
combat  de  Ja  porte  de  Saint-Antoine  un  coup 
de  mousquet,  qui  lui  fît  perdre  quelque  temps 
la  vue  : 
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Pour  mériter  son  cœur,  pourplairc  à ses  beaux  yeux  , 

. J’ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l’aurais  faite  aux  dieux. 

' ' * -* 

r Ou  voit,  dans  les  mémoires  de  Mademoiselle, 
une  ietü’e  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  dont 
l’ad Fesse  est  à mesdames  les  comtesses,  maré- 
chales de  camp  dans  l’armée  de  ma  fille  contre 
Mazarin..  ■ ’ ’ ••  :- 

A une  d’ Autriche,  après  la  pacification  de 
Ruel , était  revenue  à Paris  (1).  Le  prince  de 
■Coudé  se  livrait  au  plaisir  de  mépriser  la  cour 
après  l’avoir  défendue,  et  ne  trouvant  pas 
qu’on  lui  donnât  des  récompenses  proportion- 
nées à ses  services,  il  était  le  premier  à tour- 
ner Muparjn  en  ridicule.  11  écrivit  ,à  ce  qu’on 
prétend,  au  cardinal  , alï  illustrissimo  signor 
Jaquino.  On  avait  appelé  , au  commencement 
de  la  régence,  la  cabale  du  duc  de  Beauforl  , 
celle  des  importans  ; on  appelait  le  parti  de 
Condé,  celui  des  petits-maîtres.  11  n’est  resté 
d’autres  traces  de  ces  dissensions  que  le  nom 
de  Petit-maître , appliqué  aujourd’hui  à la  jeu- 
nesse avantageuse  et  mal  .élevee  , et  le  nom  de 
.Frondeurs  donné  aux  censeurs  du  gouverne- 
,menl.  La  Copr  se  croyait  si  peu  en  sûreté  à 
Paris  ,q\i  a.peine  l’édit  de  pacification  était  enre- 

' • , N . , I 

— 

» ‘ 

(1)  M <:m.  de  Brienne  , tom.  3.  Mém.  de  Motteville  , 

lu  111.  2.  Joli , tom.  1. 
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gistré  au  parlement,  qu’Aime  d’Autriche  con- 
chiisit  ses  enfans  et  son  ministre  à Compïègne  , 
etensuite  à Amiens.  Mazarin  se  rendit  à l’armée 
des  Pays-Bas  3 Condé  en  avait  refusé  le  com- 
mandement, sousprétexte  que  ses  afla^es  exi- 
geaient sa  présence"  en  Bourgogne.  Le  maré- 
chal de  îureune  était  rentré  en  France  depuis 
la  paix  de  Rue!  ; mais  son  attachement  aux 
frondeurs  ne  permettait  pas  à=  Mazarin  de 
l’employer.  L’armée  fut  confiée  au  comte  de 
Harcourt.  Le  ministre  se  flattait  que  sa  pré- 
sence augmenterait  l’énergie  des  troupes  3 il  en 
arriva  autrement.  Ayant  voulu  faire  des  libé- 
ralités aux  officiers  et  aux  soldats , et  ne  leur 
ayant  donné  que  des  choses  de  peu  de  va- 
leur (i),'la  modicité  du  présent  regardée  comme 
un  effet  deson  avarice  basse  et  sordide,  le  livra 
aux  railleries  de  l’armée.  Les  dissensions  inté- 
rieures rendaient  plus  de  services  aux  Espa- 
gnols, que  le  traité  de  Westphalie  ne  leur 
avait  été  préjudiciable  , et  s’ils  ne  pénétraient 
pas  au  cœur  de  la  France  , c’est  qu’ils  préfé- 
raient de  conquérir  la  Catalogne,  et  de  repren- 
dre les  places  tombées  au  pouvoiî  des  Fran- 
çais en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas. 

La  cour  revint  à Paris  au  mois  d’août  3 on 


(r)  Mena,  servant  à l’hist.  du  prince  de  Condé  , tom.  S 
Journal , hist,  du  règne  de  Louis  XIV. 
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remarqua  que  ie  prince  de  Condé  et  Mazarin 
étaient  à une  môme  portière  du  carrosse  cfu 
roi  -,  mais  leur  raccommodement  n’était  pas 
sincère.  Tous  les  partis  se  choquaient  , négo- 
ciaient et  se  trahissaient  tout*  à teur.;  Chaque 
homme  important  ou  qui  croyait  l’étre  , fai- 
sait ses  efforts  pour  établir  sa  fortune  sur  la 
miscre  publique.  Gaston  se  montrait  jaloux 
de  la  gloire  du  Grand-Condé  et  du  crédit  de 
Mazarin.  Condé  ne  les  aimait,  ne  les  estimait  ni 
l’un  ni  l’autre.  Le  coadjuteur  de  l’archevêché 
de  Paris  voulait  être  cardinal  par  la  nomina- 
tion de  la  reine  ; il  se  dévouait  alors  à elle  pour 
obtenir  cette  dignité  étrangère  , qui  ne  don- 
nait aucune  autorité,  mais  un  grand  relief. 
Telle  étaitalors  la  force  du  préjugé  que  le  prince 
de  Conti , frère  du  Grand-Condé  , voulait  aussi 
couvrir  sa  couronne  de  prince  d'un  chapeau 
rouge  ; et , tel  était  en  même  temps  le  pouvoir 
des  intrigues,  qu’un  abbé  de  la  Rivière,  pres- 
que inconnu , mais  protégé  par  Gaston  , dis- 
putait ce  chapeau  romain  au  prince  de  Conti. 
Ils  ne  l’eurent  ni  l’un  ni  l’autre  ; le  prince,  parce 
qu’il  finit  par  le  mépriser  ; la  Rivière  , parce 
qu’on  se  moqua  de  son  ambition  : mais  le  coad- 
juteur l’obtint  pour  avoir  abandonné  le  prince 
de  Condé  aux  ressenliinens  de  la  reine. 

Ces  ressentimens  n’avaient  d’autre  fonde- 
ment que  de  petites  querelles  d’intérêt  entre 
le  Grand-Condé  et  Mazarin.  Ces  querelles- 
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étalent  si  envenimées,  que  , de  tous  côtés,  on 
employait  des  moyens  aussi  bas  qu’odieux , 
pour  se  venger  de  sesennemis.  Joli,  conseiller 
au  Châtelet , depuis  secrétaire  du  cardinal  de 
Retz , imagina  de  se  faire  une  incision  au  bras, 
et  de  se  faire  tirer  un  coup  de  pistolet  dans 
son  carrosse  ; il  publiait  que  Mazarin  avait 
voulu  l’assassiner.  Quelques  jours  après,  pour 
diviser  le  parti  du  prince  deCondéet  les  fron- 
deurs, et  pour  les  rendre  irréconciliables  (i)  , 
on  lire  des  coups  de  fusil  dans  Jes  carrosses 
du  Grand-Condé  , et  on  tue  un  de  ses  valets  de 
pied.  Qui  fut  l’auteur  de  cette  entreprise  ? on 
soupçonna  Mazarin,  on  accusa  Je  cardinal  de 
Retz,  le  duc  de  Ëeaufort,  et  le  vieux  conseiller 
Brousscl.  Ces  trois  hommes  furent  décrétés 
d’ajournement  personnel  (3);  mais  les  procé- 
dures prouvèrent  leur  iunocence.  L’animostié 
était  si  extrême  entre  les  partisans  du  prince 
de  Coudé  et  les  frondeurs,  qu’ils  paraissaient 
chaque  jour  au  moment  d’en  venir  aux  mains. 
Presque  personne  n’entrait  au  palais  sans  por- 
ter des  armes  dtîns  ses  poches.  Le  coadjuteur , 
archevêque  de  Paris , venait  prendre  séance 


(1)  Mém.  de  la  Rochefoucanit , tom.  j.  Joli , toiri.  r. 
Motleville , tom.  3. 

(2)  Mém.  du  card.  de  Retz  , tom.  1 . 'Mém.  de  Talon, 
tom.  7, 
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164g.  au  parlement  avec  un  poignard  , dont  on  apcr-, 
cevait  la  poignée.  Oneriait  : «Voilà  le  bréviaire 
de  notre  archevêque.  » 

Quand  le  cardinal  vit  la  querelle  ainsi  ani- 
mée, il  remercia  la  fortune  qui  lui  procurait 
l’occasion  de  faire  arrêter  ses  principaux  enne- 
mis. 11  fallait  paraître  se  raccommoder  avec 
quelques-uns  des  chefs  des  frondeurs.  La  du- 
chesse de  Chévreuse  fut  chargée  de  cette  né- 
gociation 3 elle  s’adressa  d’abord  au  coadjuteur. 
Cepaélat,  pour  se  venger  de  l’accusation  in- 
tentée 'contre  lui  par  Je  prince  de  Condé  y 
feignant  de  renoncer  à ses  animosités  envers 
Mazarin  , donna  les  mains  à tout  ce  que  la  cour 
projetait.  11  fut  convenu  que , pour  mieux 
tromper  le  prince  de  Condé  , le  coadjuteur 
continuerait  à se  déclarer  contre  la  cour.  Le 
prince  de  Condé , s’environnant  de  sa  gloire  , 
bravait  ses  ennemis.  11  se  ligua  avec  le  prince 
de  Comi,  son  frère , et  avec  le  duc  de  Longue- 
ville, qui  abandonnèrent  alors  le  parti  de  la 
fronde.  11  encouragea  un  jour  le  marquis  de 
Jarsai  à faire  une  déclaration  d’amour  à la 
reine,  et  trouva  mauvais  qu’elle  s’en  offensât. 
Le  chagrin  qu’elle  conçut  de  cette  insolence  , 
la  détermina  à consentie  au  projet  formé  par 
Mazarin,  de  faire  enfermer  le  prince  de  Condé. 

»65b.  Il  fut  arrêté  dans  le  Louvre  avec  le  prince 
de  Conti , son  frère , et  le  duc  de  Longueville  , 
son  beau-frère.  Mazarin  usa , dans  cette  oc- 
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casicm,  d’une  fourberie  qu’on  appelle  politique. 
Il  avait  persuadé  au  prince  qu’il  venait  de  dé- 
couvrir l’endroit  où  était  caché  un  nommé  Dcs- 
coutures  , décrété  de  prise  de  corps  par  le  par- 
lement, et  duquel  on  espérait  tiref  de  grandes 
lumières  pour  découvrir  ceux  qui  avaient 
voulu  l’assassiner  dans  sa  voiture.  Il  ajouta 
que  la  capture  de  ce  témoin  si  nécessaire  , exi- 
geait des  précautions  , et  que  les  hommes  les 
plus  puissans  de  la  cour  se  réuniraient  sans 
doute  pour  l’enlever.  Le  prince,  trompé, signa 
en  qualité  de  grand  maître  de  la  maison  du 
roi , l’ordre  aux  gendarmes  de  la  garde  et  aux 
mousquetaires  de  marcher  au  commandement 
du  cardinal;  ainsi,  le  Grand-Condé*  ordonna 
lui-même  sa  détention.  On  ne  vit  jamais  mieux 
que  la  politique  consiste  souvent  dans  le  mea- 
songe , et  que  l’hat>ileté  est  de  pénétrer  le 
menteur. 

On  lit  (i),  dans  la  vie  delà  duchesse  de  Lon- 
gueville , que  la  reine  se  retira  dans  un  petit 
oratoire,  pendant  que  Guitaut  ,*  capitaine  des 
gardes,  arrêtait  les  princes  ; qu’elle  fit  mettre 
à genoux  le  roi  son  fils,  ê£é  de  onze  ans,  et 


(r)  Voltaire Siècle  deLouisXIV  , tom.  i , édit,  en- 
ead.  Motteville,  tom.  3.  Retz  , tom.  2.  Joli,  tom.  r. 
Talon  , lom.  7.  Me’m.  chron.  et  hist.  Mém.  secret  de 
la  France  , tom,  1. 


1600. 


Digitized  by  Google 


i54  hist.  de  er.,  ïie.  r.  l.  xvr, 

»65o.  qu’ils  prièrent  Dieudévotement  ensemble  pour- 
l’heureux  succès  de  cette  expédition.  Si  IVlazu- 
. rin  en  avait  usé  ainsi  , c'eût  été  une  momerie 

J ' 

atroce;  cen’était  dans  Anne  d’Autriche  qu’une 
inconséquence.  La  dévotion  chez  les  femmes , 
s’allie  avec  l’amour  , avec  la  politique,  avec  la 
cruauté  même  ; les  femmes  fortes  sont  au- 
dessus  de  ces  contradictions. 

Les  trois  (i)  princes  étaient  venus  au  Palais- 
Royal  pour  assister  au  conseil.  Ils  se  prome- 
naient dans  la  galerie  avec  le  chancelier  et  les 
secrétaires  d’état  Servien  et  le  Tellier  , lorsque 
le  capitaine  des’gardes  de  la  reine , entrant  avec- 
deux  lieutenanj,  leur  déclara  qu’il  avait  ordre  de 
les  arrètef.  Le  prince  crut  d’abord  qu’on  voulait 
seulement  l’effrayer.  11  pria  le  chancelier  d’aller 
d«  sa  part  demander  un  moment  d^audience  à la 
reine  ; dans  le  même  instant*il  chargea  Servien  de 
la  même  mission  auprès  du  cardinal.  Servien 
ne  revint  plus;  le  chancelier  revint , en  disant 
qu’il  n’avait  rien  obtenu.  Sur  quoi  Guilaut 
ayant  ouvert  un  escalier  dérobé  pour  faire 
descendre  les  princes , Condé  qui  le  vit  bordé 
de  gardes,  parut  étonné,  et  dit  au  capitaine 
des  gardes  : Voici  qui  ressemble  jort  aux 
états  de  Blois  , rappelant  ainsi  l’assassinat  du 


(i)  Érection  de  Mortemart  en  duché  pairie  , en-  fa — 
veur  de  la  maison  de  la  Rochefoucauld 
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duc  de  Guise.  « Ne  craignez  rien,  mon  prince, 
repartit  (i)  Guitaut , un  assassinat  ne  se  com- 
mettra jamais  sous  mes  yeux  et  encore  moins 
par  mes  ordres.  » Sur  cela  ils  descendirent , 
et  trouvèrent  au  bas  de  l’escalier  le  carrosse 
qui  devait  les  porter  à Vincennes  sous  l’escorte 
de  cinquante  chevaux. 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  l’état, 
s’il  avait  voulu  plaire  ; mais  il  se  contentait 
d’étre  admiré.  Les  Parisiens  qui  avaient  élevé 
des  barricades  pour  un  conseiller  clerc  presque 
imbécile  , firent  des  Leux  de  joie  lorsqu’on 
meuait  en  prison  le  défenseur  de  la  France. 


(v)  Mcm,  de  Leaut,  tom,  i. 
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CHAPITRE  XX. 

On  prend  les  armes  de  toute  part  pour 
. forcer  Mazarin  à rendre  la  liberté  aux 
princes.  Traité  conclu  par  le  maréchal  de' 
Turenne  avec  le  roi  d'Espagne.  Siège  de 
Bordeaux.  Les  princes  sont  transférés  à 
la  ciladélle  du  HavYe. 


La  conduite  perfide  de  Mazarin,  dans  cette 
occasion  , acheva  de  le  rendre  odieux.  Les  plus 
grandes  provinces  se  soulevaient  tandis  que 
les  armées  espagnoles  faisaient  les  plus  rapides 
progrès  sur  les  frontières.  Quelques  parlemens 
se  réunissaient  à celui  de  Paris  pour  demander 
la  liberté  des  princes  et  l’expulsion  du  premier' 
ministre  : le  duc  d’Orléans  balançait  dans  son* 
irrésolution  ordinaire.  Les  états  généraux 
étaient  réclamés  dans  une  foule  d’écrits.  La- 
princesse  de  Condé  la  mère  , exilée , resta  dans* 
'Paris  malgré  la  cour  et  porta  sa  requête  au 
parlement  ; cette  princ*sse , à la  porte  de  la 
grand’chambre , implorait  la  protection  de- 
ehaque  conseiller  en  s’inclinant  devant  eux  à 
mesure  qu’ils  passaient.  Toute  la  France  rede— 
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mandait  .Condé  ; s’il  avait  paru  alors  , une 
révolution  était  inévitable.  Gourville  qui , de 
simple  valet  de  chambre  du  duc  de  la  Roche- 
foucault  jetait  devenu  un  homme  considérable 
par  sou  oaractère  et  par  son  talent  à manier 
les  affaires  , imagina  un  moyen  de  tirer  les 
princes  de  leur  prison  5 un  des  conjurés  eut 
la  bêtise  de  se  confesser  à un  prêtre  attaché  au 
parti  de  la  fronde.  Ce  prêtre  avertit  le  coadju- 
teur : la  conjuration  échoua  par  la  révélation  de 
la  confession  si  ordinaire  dans  les  guerres  civiles. 

On  voit,  par  les  mémoires  du  conseiller  d’état 
JLenet,  plus  curieux  que  connus  (1),  combien 
.danS'Ce  temps delicence  effrénée  , de  troubles, 
d’iniquités  et  même  d’impiétés  , les  prêtres 
avaient  de  pouvoir  sur  les  esprits.  11  rapporte 
qu’en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte  - Cha- 
pelle de  Dijon,  attaché  au  prince  de  Condé, 
offrit  pour  tout  secours  de  faire  parler  en  sa 
faveur  les  prédicateurs  en  chaire  et  les  prêtres 
dans  Jes  confessionnaux.  Pour  mieux  faire 
counaître  encore  les  mœurs  du  temps , il  ajoute 
que  l’épouse  du  prince  de  Condé  s’étant  réfu- 
giée dans  Bordeaux  après  mille  périls , les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucault  allèrent  au- 
devant  d’elle  à la  tête  d’une  foule  de  jeunes 


contenant  l’hist.  des  guerres  civiles  de  l’an- 
née 1640  et  suivantes , 2 vol.  in-i  2, 
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militaires  qui  criaient  à ses  oreilles  : Vive 
Condé,  ajoutant  un  mot  obscène  pour  le  Ma- 
zarin , et  la  priant  de  joindre  sa  voix  aux  leurs. 

Les  princes  étaient  gardés  à Vincennes , avec 
durété  par  Debar,  homme  dévoué  à Mazarin. 
La  cour  disposa  de  leurs  gouvernemens  et  de 
leurs  eharges.Le  duc  de  Vendôme  eut  le  gouver- 
nement de  Bourgogne  ; le  comte  de  Harcourt , 
celui  de  Normandie;  le  maréchal  de  l’Hôpital^ 
celui  de  Champagne;  le  comte  de  Saint-Aignan , 
celui  de  Berri  : le  paiement  de  leurs  pensions  fut 
arrêté,  et  les  assignations  données  au  prince 
pour  le  remboursement  de  cinquante  millè'écus 
qu’il  avait  prêté  à la  reine  six  mois  auparavant', 
furent  employées  à d’autres  usages.  Les  prison- 
niers supportaient  diversement  leur  malheur; 
x>n  ne  pouvait  arracher  une  seule  parole  du 
duc  de  Longueville,  enfoncé  dans  des  rêveries 
continuelles;  le  prinee  de  Conti  ne  'bougeait 
du  lit  -que  pour  lire  des  livres  de  dévotion  ; le 
prince  de  Condé,  après  avoir  entendu  la  messe 
tous  les  malins , chantait,  jurait,  lisait  ou  jouait 
au  volant,  suivant  l’humeur  dont  il  se  trouvait. 
Un  jour.,  le  prince  de  Conti  ayant  prié  quel- 
qu’un de  lui  procurer  le  livre  de  i ’lmilalion 
de  Jésus- Christ , a et  moi , dit  le  prince  de 
Condé,  je  vous  prie  de  m’apporter  V J mitai  ion 
du  duc  de  Beâûfortÿ  afin  que  je  puisse  me 
sauver  d’ici  comme  ü fit  il  y a deux  ans.  » 

Le  maréchal  de  Tureuae  avait  à se  plaindre 
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■du  prince  de  Condé  ; mais  son  emprisonne- 
ment présentait  ua  caractère  si  effrayant  pour 
les  grands  du  royaume,  que,  fermant  les  oreilles 
aux  propositions  pour  le  retenir  à Paris  , il  se 
retira  brusquement  à Stenay , dont  il  était  gou- 
verneur; il  y fut  joint  par  la  duchesse  de 
Longueville.  Un  petit  corps  de  troupes  se  ras- 
sembla auprès  de  lui,  et  fut  bientôt  grossi  par 

* une  foule  d’amis  et  de  serviteurs  de  la  maison 
de  Condé.  L’archiduc  Léopold  n’avait  garde 
de  perdre  une  si  belle  occasion  de  fomenter 
des  troubles  en  France  ; il  envoya  d’abord  à 
Turenne  un  secours  de  quinze  cents  hommes. 
Le  conseil  de  Bruxelles  exigeait  qu’on  lui  livrât 
Stenay;  mais  Turenne,  en  se  liguant  avec  les 
Espagnols,  voulait  seulement  se  servir  de  leurs 
forces  pour  obtenir  la  liberté  des  princes;  il 
garda  sa  forteresse,  et  conclut  un  traité  avèc 
Gabriel  de  Tolède  , dont  les  articles  principaux 
étaient  que  le  roi  d’Espagne  donnerait  d’-abord 

• au  maréchal  deux  cent  mille  écus  pour  lever 
des  troupes,  et  cinquante  mille  écus  par  mois 
pour  leur  entretien;  qu’il  paierait  au  maréchal 
et  à la  duchesse  de  Longueville  soixante  mille 
écus  paran  pour  leur  dépense  particulière;  qu’il 
joindrait  aux  troupes  levées  par  Turenne  deux 
mille  hommes -de  pied  et  trois  mille  chevaux; 
qu’il  ne  ferait  aucune  paix  avec  la  cour  de 

. France,  sans  stipuler  la  restitution  des  #ouvcr- 
uemens , des  pensions , des  charges  et  des  biens 
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1^5oi  des  princes  emprisonnés,  et  de  tous  ceux  qui 
avaient  embrassé  leur  parti  ; enfin  , que  si  les 
princes  obtenaient  la  liberté  avant  la  conclu- 
sion de  Ja  paix  entre  les  cours  de  France  et 
d’Espagne  , Turenne  continuerait  à servir 
Philippe  IV  jusqu’à  la  fin  des  hostilités. 

A la  nouvelle  de  ce  traité  , les  cris  poussés 
de  toute  part  contre  Mazarin  , devenaient 
encore  plus  menaçans.  Léopold  ayant  ras  - • 

semblé  ses  forces,  se  préparait  à pénétrer  dans 
la  Picardie , tandis  que  Turenne  attaquerait  la 
Champagne.  L’exécution  de  ce  projet  pouvait 
devenir  fatal  à la  France;  mais  Turenne  n’ayant 
en  vue  que  la  liberté  des  princes,  et  voulant 
surtout  ménager  sa  patrie  à laquelle  les  cir- 
constances le  forçaient  de  faire  la  guerre , re- 
fusait d’admettre  le  plan  de  Léopold.  Ce  prince 
lui  abandonna  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  et  se  relira  à Bruxelles.  Turenne  , alors 
• à la  tête  d'une  armée  de  dix-huit  mille  hommes, 
fil  le  siège  du  Catelet,  et  se  proposait  ensuite  ♦ 
de  marcher  sur  Jaris. 

Depuis  que  la  princesse  de  Condé  s’était  ré- 
fugiée à Bordeaux,  la  Guienne  prenait  les 
armes  en  sa  faveur , sous  les  ordres  des  ducs 
jle  Bouillon  (i  ) et  de  la  Rochefoucault.  Mazarin 


(0  Limiers,  toiji.  i.  Larrei , tom.  i.  Mém.  de  Mot- 
tevillc  ,-tom.  3.  Mens.’  du  card.  de  Retz  , tom.  2.  Mém. 
de  Montpeasier  , tom.  i. 
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avait  envoyé  dans  celte  province,  un  corps 
de  troupes  aux  ordres  du  maréchal  de  la  Mail- 
îeraye  ; il  y vint  bientôt  lui-même  à la  suite 
du  roi  et  de  la  reine  mcre , laissant  le  duc 
d’Orléans  pour  commander  dans  Paris.  Une 
députation  du  parlement  et  du  corps  de  ville 
de  Bordeaux  s 'était  renoue  auprès  du  roi  à 
Libourne  elle  offrait  de  poser  les  armes  à 
des  conditions  raisonnables.  Mazarin  prenant 
pour  timidité  et  faiblesse  des  sentimens  dictés 
par  l'amour  do  la  paix  , reçut  les  députés  avec 
tant  de  hauteur,  que  toute  espérance  d’accom- 
modeinent  s’évanouit;  entre  autres  conditions, 
le  cardinal  exigeait  des  Bordelais  qu’ils  admis- 
sent dans  leurs  murs  l’armée  royale.  Us  ré- 
pondent, qu’un  des  privilèges  de  Bordeaux, 
était  de  garder  eux-mêmes  le  roi  lorsqu'il  se 
trouvait  datts  leur  ville,  et  que,  dans  la  circons- 
tance oh  l'on  était, les  Bordelais  ne  se  dépar- 
tiraient pas  de  ce  droit. 

A peine  la  députation  avait  traversé  la  Dor- 
dogne que  les  troupes  royales  se  disposaient 
à commencer  le  siège  de  Bordeaux  (i).  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucault  avaient 
entouré  cette  ville  de  quelques  fortifications  : 
elle  comptait  pour  sa  défense  trois  mille  huit 
cents  hommes  de  troupes  réglées  , et  huit  mille 


(i)  Me'tu.  de  la  Rochefoucault. 

Tome  VI , ae.  part.  ..  1 1> 
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,-6^0,  bourgeois.  La  cour  d’Espagne  avait  envoyé 
deux  cent  mille  francs  pour  contribuer  à cett« 
dépense  ; le  reste  était  fourni  p,ir  la  princesse 
de  Condé , les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucault.  Le  premier  exploit  de  Mazarin  fut  la 
prise  du  château  de  Yaire  , à deux  lieues  de 
Bordeaux.  Il  fit  penare  le  commandant.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucault  cru- 
rent devoir  user  de  représailles  , eu  faisant 
pendre  le  commandant  pour  le  roi  dans  l’ilc 
de  Saint-Georges,  qui  venait  de  se  rendre.  II 
fut  condamné,  par  un  conseil  de  guerre,  pré- 
sidé par  la  princesse  de  Coudé  et  le  duc  d’En- 
ghien  son  fils,  auquel  assistèrent  deux  magis- 
trats du  parlement.  Cet  officier  fut  exécuté  sur- 
le-champ,  et,  un  moment  après,  mis  en  pièces 
par  le  peuple  en  fureur. 

Un  coup  aussi  hardi  étonnait  le  cardinal  j 
mais  il  était  trop  avancé  pour  oser  reculer.  On 
comptait  dans  l’armée  du  roi  huit  mille, 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ; ce 
nombre  n’était  pas  suffisant  pour  investir  Bor- 
deaux ; le  siège  n’avançait  point. 

Le  parlement  avait  envoyé  une  députation 
au  parlement  de  Paris,  pour  former  une  union 
entre  les  deux  corps.  Les  Espagnols  , qui, 
cherchaient  à brouiller  de  plus  en  plus  les. 
affaires  de  France  , venaient  aussi  de  dépêcher 
à Paris  Gabriel  de  Tolède  j ils  offraient  au  duc 
d’Orléans  d’entrer  eu  négociation  pour  la  paix  , 
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à condition  que  les  princes  emprisonnés  rece- 
vraient une  satisfaction  éclatante.  Mazarin  sen- 
tait la  nécessiié  de  pacifier  la  Guienne,  et  de 
ramener  la  cour  à Paris;  une  démarche  du  par- 
lement de  Paris  en  fournit  le  prétexte.  Lors- 
que.les  députés  du  parlement  de  Bordeaux 
furent  admis  dans  les  chambres  assemblées  , et 
qu’ils  demandèrent  l’union  des  deux  parlcmens 
pour  concourir  conjointement  à obtenir  la 
paix  intérieure  et  extérieure , et  la  liberté 
des  princes , on  décida  sur-le-champ  qu’une 
nombreuse  députation  serait  chargée  de  sup- 
plier la  reine  de  lever  le  siège  de  Bordeaux  , 
et  de  donner  la  paix  à la  Guienne.  Il  fallut  ré- 
diger les  instructions  des  députés  : ce  fut  le 
sujet  d’une  délibération  qui  se  prolongea  du- 
rant plusieurs  jours.  On  voulait  y insérer  la 
demande  formelle  de  l’élargissement  des  prin- 
ces et  de  l’expulsion  de  Mazarin.  Le  coadju- 
teur eut  assez  de  souplesse  pour  écarter  celte 
condition  ; mais  Mazarin  cr.iignant  qu’elle  ne 
se  renouvelât  , se  hâtait  d’adopter  les  pro- 
positions faites  par  le  parlement  de  Paris.  La 
paix  fut  signée  au  mois  de  septembre  (i);  la 
déclaration  qui  en  contenait  les  articles  parut 
le  premier  octobre  : ils  renfermaient  une  am- 
nistie générale  , même  pour  ceux  qui  avaient 


(»)  Hist.  de  Louis  XIV,  par  Lamartiniôrc , liv.  10. 
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trailé  avec  l’Espagne.  Les  privilèges  de  la  ville 
et  du  parlement  de  Bordeaux  étaient  mainte-  * 
nus.  Les  troupes  réglées  , qui  avaient  soutenu 
le  siège  , pouvaient  aller  joindre  le  maréchal 
de  Turcnne  àStenay  , avec  armes  et  bagages. 
Enfin , les  Bordelais  promettaient  de  recevoir 
le  roi  de  la  même  manière  dont  il  avait  cou- 
tume de  l’être  dans  les  autres  villes.  A l’égard 
de  la  liberté  des  princes  , pour  laquelle  on 
avait  pris  les  armes,  les  instructions  de  la  dé- 
putation du  parlement  do  Paris,  11e  portant 
rien  de  précis  à ce  sujet,  il  fut  aisé  au  premier 
ministre  de  faire  entendre  aux  magistrats  des 
deux  parlemens, que  la  cour  étaitdans  l’intention 
de  satisfaire  le  vœu  général  à ce  sujet;  mais 
que  les  ménagemens  dus  à l’autorité  royale  , ne 
permettaient  pas  que  la  volonté  du  monarque 
fût  violentée  par  les  articles  précis  d’un  acte 
public. 

En  effet,  Gourville  , confident  du  duc  de  la 
Rochefoucaull  (1),  proposait  alors  au  premier 
ministre  ie  mariage  de  sa  nièce  Martinozzi  avec 
le  prince  de  Conli , comme,  un  moyen  assuré 
de  se  récuucÜitr  avec  les  princes.  Cette  négo- 
ciation fut  poussée  assez  loin,  et  réussit  dans 
la  suite;  mais  alors  de  nouvelles  intrigues  iu- 

V 

(1)  Mf’m.  de  Motteville  , iom.  3 , pour  servir  à J’hist. 
d’Aune  d'Autriche  > pm  îd.  de  MuUfcvillç , tom.  3. 
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dinarcnt  l’esprit  du  ministre  vers  d’autres  idées.  ' 
Non-seulement  les  priuces  n’obtinrent  pas  leur 
liberté,  mais  ils  furent  transférés  d’abord  au 
château  de  Marcoussi , et  ensuite  à la  citadelle 
du  Havre-de-Grace  ; cette  translation  rompit 
les  mesures  des  amis  des  prisonniers  qui  avaient 
projeté  de  les  enlever.  Le  duc  de  Nemours 
était  à la  tête  de  l’entreprise.  Quand  le  cardinal 
les  vit  partir,  il  se  crut  dispensé  de  ménager 
les  chefs  des  frondeurs  avec  lesquels  il  avait 
feint  de  se  réconcilier;  il  refusa  au  coadjuteur 
la  nomination  au  cardinalat  (i).  Le  coadjuteur 
indigné  , employant  avec  succès  l’arme  et  l’in- 
trigue qu’il  maniait  avec  plus  d’adresse  encore 
que  Mazarin , résolut  de  réconcilier  le  prince 
de  Coudé  avec  les  chefs  de  la  fronde  ; les 
pty-tisans  de  Condé  et  les  frondeurs  affectaient 
les  uns  envers  les  autres  tant  de  défiance , que 
Mazarin  ne  crut  jamais  que  leur  réunion  fût 
possible  , quoiqu’il  en  eut  reçu  avis  de  divers 
endroits  ; cependant  cette  réunion  était  sur  le 
point  de  s'effectuer,  et  l’eût  été  plutôt  si  l’on 
eût  pu  fixer  les  indécisions  du  duc  d’Orléans, 
qui,  vingt  fois  par  jour  , voulait  et  ne  voulait 
pas  la  même  chose  ; enfin  , le  coadjuteur  cl  la 
duchesse  de  Chévrcnse  réglèrent  que  le  duc 
d’Orléans  et  les  frondeurs  procureraient  la 


())  Mém.  du  card.  de  Retz. 
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,550i  liberté  des  princes  (i)  ; que  le  duc  d’Enghien 
épouserait  mademoiselle  d’Alençon,  fille  du 
duc  d’Orléans  ; que  le  prince  de  Condé  re- 
noncerait à ses  prétentions  à Ja  charge  de  con- 
nétable, que  le  prince  de  Conti  épouserait 
mademoiselle  de  Chévreuse,  et  que  le  prince 
de  Condé  se  réunirait  au  duc  d'Orléans 
pour  procurer  au  coadjuteur  le  chapeau  de 
cardinal. 

■= - — ■ — » 1 

’l  * , 

CHAPITRE  XXI. 

’ N » , 

Requête  présentée  au  parlement  pour  la 

liberté  des  princes.  Mazarin  se  rend  lui- 

même  au  Havre  pour  ouvrir  la  porte  ‘ie 

leur  prison  et  se  retire  à Cologne.  Mort  de 
* 

Descartes. 

Il  fut  convenu  qu’on  s’adresserait  au  parle- 
ment. La  mère  du  prince  de  Condé  venait  de. 
mourir.  Son  épouse  présente  une  requête,  dans 
laquelle  elle  concluait  à ce  que  les  princes 
fussent  ramenés  au  Louvre,  où  ils  seraient 


(i)  Mdm.  de  Montpensier,  tom.  i,  Mcm.  de  Motte- 
ville  , tom,  4* 
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grirdes  par  un  officier  de  la  maison  du  roi. 
Une  seconde  requête  fut  présentée  au  nom  de 
la  ducbesse  de  Longueville  ; elle  réclamait  la 
liberté  de  son  frère  et  de  son  mari,  requérant 
que,  sous  la  protection  de  la  cour  de  parlement, 
il  lui  fût  permis  de  résider  à Paris  pour  la 
solliciter.  Comme  on  achevait  de  la  lire , un 
huissier  annonce  que  le  capitaine  des  garde» 
du  prince  de  Coudé  demandait  audience;  il 
entre  et  présente  une  lettre  des  princes,  adressée 
à la  compagnie  ; on  en  fait  lecture.  Les  princes 
réclamaient  justice  ; ils  demandaient  qu’on  fit 
leur  procès  s’ils  étaient  coupables  , ou  qu’on 
leur  rendit  la  liberté  s’ils  étaient  innocens. 
Ces  requêtes, imprimées  et  répandues  avec  pro- 
fusion, inquiétaient  la  cour.  Les  gens  du  roi 
furent  mandés  au  Palais-Royal.  Le  chancelier 
Séguier  venait  d’être  disgracié.  Les  frondeurs 
avaient  eu  le  crédit  de  faire  rendre  les  sceaux 
au  vieux  Châteauneuf.  Ce  magistrat  leur  ex- 
pliqua ce  que  la  reine  souhaitait  qu’ils  fissent 
entendre  aax  chambres  assemblées  avant  de 
donner  leurs  conclusions.  Il  leur  dit  que  les 
motifs  de  la  détention  des  princes  avaient  été 
notiûés  à toutes  les  compagnies  souveraines  du 
royaume, et  qu’aucune  11e  les  avait  désapprouvesk 
Il  ajouta  qu’on  les  priait  de  faire  deux  ré- 
flexions importantes  j la  première  , que  les 
princes  devaient  être  considérés  comme  des 
prisonniers  d’étal;  et  la  seconde  , que  dans  la 
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i65o.  situation  présente  du  royaume,  dontlçs  fron- 
tières étaient  occupées  parles  armées  des  par- 
tisans de  M.  le  Prince,  sa  liberté  pouvait 
causer  un  bouleversement  général.  Malgré 
ees  observations,  il  fut  arrêté  au  parlement 
que  très-humbles  remontrances  seraient  faites 
h la  reine  pour  la  liberté  des  princes,  et  que 
la  duchesse  de  Longueville  pouvait  demeurer 
à Paris  pour  solliciter  cette  liberté.  La  reine 
répondit  aux  remontrances  , que  bien  qu’il 
n’appartînt  pas  au  parlement  de  se  mêler  des. 
affaires  d’état,  le  roi  accordait  la  liberté  aux 
princes , pourvp  qu’au  préalable  le  maréchal  de 
Turenne  renonçât  à son  traité  avec  l’Espagne, 
mît  bas  les  armes,  et  évacuât  les  places  de  Sle- 
nay  et  de  Mouaon. 

Cette  réponse,  quoique  favorahle  en  appa-* 
rence,  n’avait  pour  but  que  de  traîner  les 
choses  en  longueur.  Mazarin  s’était  permis , 
en  présence  du  roi,  de  la  reine  et  du  duc  d’Or- 
léans , les  discours  les  plus  injurieux  au  parle- 
ment et  à la  fronde.  11  avait  comparé  le  parle- 
ment de  Paris  au  parlement  d’Angleterre  qui 
venait  de  livrer  Charles  1er.  au  bourreau  ; le 
coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufortà  Fairfax  et  3 
Cromwel.  Le  parlement  avait  été  instruit  de 
ce  parallèle  imprudent  et  odieux  y il  résolut 
de  pousser  les  choses  aux  dernières  extrémités. 
Les  uns  étaient  d’avis  qu’on  décrétât  Mazarin 
d’ajournement  personnel  y les  autres,  qu’on  in- 
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formât  sur  les  déprédations  commises  dans 
l'administration  des  finances  , etqu’il  fût  mandé 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  5 les  plus 
modérés  exigeaient  son 
cour. 

Mazariu , voyant  tous  les  efforts  réunis  pour 
demander  son  éloignement  et  la  liberté  des 
princes,  sort  de  Paris , lui  troisième,  à l’entrée 
de  la  nuit,  le  G février,  et  se  retire  h Saint- 
Germain  (1).  Le  coadjuteur,  informé  de  cette 
évasion , craignait  que  le  roi  et  la  reine  mère 
ne  prissent  la  môme  route,  il  se  rendit  chez  le 
duc  d’Orléans.  11  Je  trouva  environné  d’une 
foule  de  courtisans  qui  le  félicitaient  sur  la 
fuite  du  ministre.  Le  coadjuteur  lui  fit  part 
de  ses  inquiétudes 5 mais  on  observa  que,  si 
Mazarin  avait  voulu  emmener  le  roi , celte  ré- 
solution aurait  été  exécutée  sur-le-champ. 

Cependant  le  parlement  renouvela  ses  re- 
montrances. 11  observait  que  Mazarin,  réfugié 
à Saint-Germain,  gouvernait  la  cour  atec  au- 
tant d’empire  que  lorsqu’il  était  au  Palais- 
Royal,  et  suppliait  la  reine  de  s’expliquer  au 
sujet  de  ce  ministre , et  de  déclarer  si  elle  l’avait 
éloigné  absolument  et  pour  toujours,  ou  seule- 
ment pour  un  temps.  La  reine  tergiversait.  Le 


éloignement  de  la 


(r't  M"m.  do  Montpensicr , tom.  1.  Mém.  de  Motte- 
villo , ton#.  4. 
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i6,5i.  parlement  vend  un  arrêt  qui  bannit  à perpé^ 
tuité  Mazarin  et  toute  sa  famille  , leur  enjoi- 
gnant de  sortir  de  France  dans  quinze  jours, 
iaute  de  quoi  il  était  permis  à chaque  individu- 
de  les  tuer  partout  où  on  les  rencontrerait. 

Anne  d’Autriche  prit  alors  la  résolution  de 
sortir  secrètement  de  Paris  avec  sou  fils  , du 
moins  le  crut-on  ainsi  au  parlement,  sur  des 
avis  reçus  de  divers  endroits.  Ce  coup  ne  pou- 
vait être  paré  qu’en  armant  la  bourgeoisie  et 
en  lui  confiant  la  garde  des  portes;  ce  remède 
était  violent , le  duc  d’Orléans  ne  pouvait  se 
résoudre  à l’employer.  Le  coadjuteur,  moins 
timide,  se  chargea  de  l’entreprise , au  hasard 
d’être  désavoué  si  elle  ne  réussissait  pas  ; cette 
mesure  déconcertait  les  projets  de  la  reine. 
Elle  mande  les  gens  du  roi  ; et , après  les  avoir 
assuré  qu’elle  n’avait  jamais  eu  la  pensée  du 
sortir  de  Paris,  elle  fait  expédier , le  i i février, 
les  ordres  nécessaires  pour  la  liberté  des  prin- 
ces. Le  secrétaire  d’état  la  Vrillière  reçut  la- 
commission  de  partir  sur-le-champ  pour  le 
Havre , et  de  mettre  à exécution  la  volonté 
de  la  reine. 

Les  uns  ont  écrit  que  la  reine  se  détermina  r 
daus  cette  occasion  , par  l’avis  du  cardinal  (t)> 


(r)  On  lit  dans  l'histoire  de  Louis  XIV , par  Brusen- 
de  Laaiartinière , que  riuteition  de  Mazarin  était  d»-. 
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d’autres  assurent , auçontraire  , qu’il  ne  fut  pas 
consulté.  Quoi  qu’il  en  soit , il  partit  sur-le- 
champ  pour  le  Havre,  et  fit  tant  de  diligence 
qu'il  arriva  avant  le  duc  de  la  Rochefoucault , 
qui  était  parti  en  poste  de  Paris  pour  porter 
aux  princes  la  première  nouvelle  de  leur  li- 
berté. Ce  prélat  s’était  flatté  de  séduire  les  pri- 
sonniers par;  des  offres  de  service  j mais  il  fut 
reçu  avec  le  mépris  qu’il  méritait,  et  se  retira 
à Cologne. 

La  France  venait  de  perdre  le  célèbre  Des- 
cartes. Il  mourut  à Stockholm  , le  1 1 février 
i65o  (1).  On  a dit  de  lui  qu’il  avait  donné  le 
ton  à son  siècle  ; on  pouvait  ajouter  que  son 
siècle  avait  un  autre  ton  qu’il  lui  a lait  perdre, 
c’est  celui  d’une  érudition  dénuée  des  lumières 
de  la  philosophie  ; en  sorte  que  d’un  siècle  qui 
n’était  que  savant,  il  en  fit  un  vraiment 
éclairé.  C’est  le  jugement  que  Bayle  porte  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle.  « Je  crois, 
dit-il , que  le  seizième  siècle  a produit  un  plus 
grand  nombre  de  savans  hommes  que  le  dix- 


se  rendre  maître  de  la  personne  des  princes  et  de  les 
transférer  à Brest  ; mais  que  le  gouverneur  du  Havre 
ayant  refusé  de  recevoir  400  chevaux  qui  accompa- 
gnaient ce  ministre  , il  changea  d’avis. 

(1)  Hénault , Abr.  chron.  , tom,  3, 
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- septième  ; néanmoins  il  s’en  faut  beaucoup  que 
le  premier  lie  ces  deux  siècles  ait  autaut  de  lu- 
mières que  l’autre.  . . . Les  gens  sont  aujour- 
d’hui moins  savans  et  plus  habiles.  » Hobbes 
enchérit  sur  Bay le.  Ce  philosophe  anglais  qui 
avait  beaucoup  plus  médité  qu’il  n’avait  lu  , ne 
faisait  nul  cas  de  la  science.  Il  disait  assez  plat- 
sammentque,  « s’il  avait  donné  autant  de  temps 
t à la  lecture  que  les  autres  hommes  de  lettres  , 
il  aurait  été  aussi  ignorant  qu’ils  le  sont.  » On 
sent  combien  cela  est  outré;  mais  c’est  un 
philosophe  qui  reproche  à la  science  le  mauvais 
usage  qu'en  faisaient  alors  les  savans  , et  qui 
s'élève  contre  des  hommes  qui  ne  savaient  rai- 
sonner que  par  citations  et  autorités. 

A ces  deux  siècles  a succédé  un  troisième  , 
où,  loin  d’adopter  le  sentiment  des  autres , on- 
a peut-être  un  peu  trop  affecté  de  ne  puiser 
que  dans  son  propre  fonds  , et  ou  l'ambition^ 
de  ce  qu’on  appelle  le  bel  esprit  a fait  qu’on 
a abusé  quelquefois  du  véritable.  On  pourrait 
dire  que  le  dix-huitième  siècle  a décrié  iVs— 
prit,  comme  le  dix-septièmeavait  décrié  Y érudi- 
tion. Newton  parut  après  Descartes.  Sans  oser 
régler  les  rangs , ne  pourrait-on  pas  dire  que 
c’est  à Descartes  que  nous  devons  Newton  r 
comme  c’est  à sa  méthode  admirable  qu’011 
doit  Locke , Mallebranche  , Puffendoif  ett 
Clarke  ? 
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Descaries  était  né  en  Tourraine(l).  Après  scs 
premières  éludes,  il  embrassa  la  profession  des 
armes , et  l’abandonna  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à la  philosophie  : ses  méditations 
furent  les  premiers  fruits  de  ses  veilles.  La 
philosophie  n’était  alors  qu’un  jargon  pédan- 
tesque;  c’eût  été  un  crime  de  s’écarter  de  la 
doctrine  d’Aristote  et  de  ses  commentateurs  : 
Descartes  entreprit  de  délivrer  l’univers  de 
celte  servitude.  Il  établit  pour  premier  prin- 
cipe , qu’on  devait  rejeter  ce  qu’on  ne  com- 
prenait pas  clairement  et  distinctement.  11  vou* 
laitque  chacun  oubliât  ce  qu’il  comptait  savoir, 
et  qu’en  examinant  à la  rigueur  ses  anciennes 
connaissances, on  rejetât  impitoyablement  tout 
ce  qui  paraissait  vague  et  confus.  Selon  lui , tout 
ce  qui  était  clairement  contenu  dans  l’idée  d’une 
chose  constituait  son  essence.  Ainsi  l’étendue 
était  l'essence  des  corps  , comme  l’existence 
actuelle  est  inséparable  de  l’idée  de  Dieu.  Dès 
que  cet  écrit  parut,  tout  Je  péripatéticisme  se 
souleva  contre  Descartes  ; on  ne  manqua  pas 
même  d’intéresser  la  religion  à flétrir  ces  nou- 
velles maximes.  Les  accusations  d’hérésie  et 
d’athéisme  ne  furent  pas  épargnées  ; mais,  en 
même  temps  , le  nombre  de  ses  amis  et  de  ses 
admirateurs  augmentait  : le  cartésianisme  de- 
vint bientôt  une  secte. 


(1)  Métn.  Kist.  et  chron. 
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Pour  cultiver  la  philosophie  avec  plus  de 
liberté  , Descartes  , après  avoir  beaucoup 
voyagé , se  retira  en  Hollande  ; il  y passa  vingt 
ans.  L’université  d’Utrecht  fut  cartésienne  dès 
sa  fondation. Bientôt  les  envieux  qui,  dans  tous 
les  pays  , s’attachent  à la  célébrité,  comme  les 
chenilles  aux  arbres , l’accablèrent  de  tracas- 
series. Les  instances  de  la  reine  Christine  l’atti- 
rèrent en  Suède , où  il  mourut  à l’âge  de  cin-  v 
quante-quatre  ans;  la  reine  voulait  le  faire  inhu- 
mer avec  pompe  dans  la  sépulture  des  rois  de 
Suède  ; les  catholiques  obtinrent  qu’il  fût  en- 
terré dans  leur  cimetière  avec  moins  de  céré- 
monie. Son  corps  demeura  à Stockholm  jus- 
qu’en 1666,  que  le  trésorier  de  France  d’Ali- 
bert  le  lit  transporter  à Paris.  11  fut  déposé  dans 
l’ancienne  église  de  Sainte-Geneviève  ; il  est 
aujourd’hui  dans  la  nouvelle  , à laquelle  on 
donne  le  nom  de  Panthéon  depuis  la  révolu- 
tion. 

Descartes  possédait , dans  un  degré  supérieur , 
l’art  du  raisonnement , le  talent  d’analiser  les 
idées  ; il  11'eùt  pas  été  moins  capable  qu'Aris- 
tote  de  donner  des  règles  d’éloquence  et  de 
poésie  ; mais  ce  qui  immortalisa  ce  grand 
homme,  fut  l’application  qu’il  sut  faire  de 
l’algèbre  à la  géométrie  : c’est  la  partie  la  plus 
solide  et  la  moins  contestée  de  sa  gloire. 

II  est  donc  indifférent  pour  sa  gloire  qu’il 
' se  soit  trompé  dans  son  hypothèse  des  tourbil- 
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Ions  et  dans  ce  qu’il  a dit  de  l’arae  des  bêtes. 
Si  son  génie  inventeur  ne  le  mit  pas  à l’abri 
des  méprises,  il  sut  du  moins,  comme  Icare, 
sortir  du  labyrinthe  avec  les  ailes  qu’il  se  fabri- 
qua : ses  erreurs  sont  devenues  des  signaux 
propres  à diriger  ceux  qui  marchèrent  après 
lui  dans  la  même  carrière.  Ce  fut  à l’aide  de  ses 
principes  que  Newtou  parvint  à le  redresser,  à 
peu  près  comme  un  athlète  devenu  vainqueur 
de  son  maître  après  avoir  pris  ses  leçons. 

Descartes  , malgré  ses  erreurs , fut  grand 
par  lui-même  : le  philosophe  anglais  dut  sa 
grandeur  aux  lumières  du  philosophe  français} 
d’ailleurs  Newton  11e  commenta-t-il  pas  l’Apo- 
calypse. Qui  ne  préférera  le  système  des  tour- 
billons aux  rêveries  de  ce  commentaire?  Mais 
un  genre  de  triomphe  que  Newtou  ne  partage 
pas  avec  Descaries,  c’est  la  métaphysique.  En 
étendant  les  connaissances  humaines  , aucun 
philosophe  ne  prouva  mieux  que  Descartes 
l’existence  de  Dieu  et  l’immortalité  de\J’ame. 
Personne  11e  dévoila  avec  plusde  clarté  la  théorie 
des  passions  , leur  première  origine  , ce  qui 
peut  les  faire  naître  et  les  modifier,  ce  qui  les 
allume  et  les  réprime  ; rien  ne  résiste  à la  sa- 
gacité de  cet  investigateur  habile  , et  il  ne 
semble  dévoiler  tous  les  mystères  de  l’homme 
que  pour  remonter  avec  plus  de  certitude  à 
celui  qui  l’a  créée. 

Enfin,  armé  du  flambeau  de  l’évidence,  il 


1 76  HIST.  DE  FR. , U.0  V.  L.  XVI. 
lggi  enseigna  aux  hommes  des  routes  nouvelles  et 
sûres  pour  parvenir  à la  découverte  de  la  vérité. 
<t  11  faut , dit  Fontenelle  , admirer  toujours 
Descartes,  le  suivre  quelquefois,  et  songer  que 
le  siècle  dans  lequel  il  vivait  ne  lui  ayant  pas 
fourni  de  meilleurs  matériaux  pour  créer  une 
physique  nouvelle,  il  eut  la  gloire,  de  secouer 
le  premier  le  joug  de  la  scholastique  , de.  l’opi- 
nion, de  l’autorité  et  des  préjugés  de  la  bar- 
barie ; et  s’il  s’égara  dans  le  labyrinthe  dé  l’as- 
tronomie , au  moins  ou  lui  doit  le  fil  dont  on 
s’est  servi  depuis  pour  en  sortir.  » 


CHAPITRE  XXII. 

Nouvelles  broidl/eries  à la  cour.  Traité  entre 
la  reine  et  le  prince  de  Condé , aussitôt 
rompu  que  rédigé. 

L’exil  de  Mazarin  aurait  ramené  la  tranquil- 
lité intérieure  en  France,  s’il  n’eût  été  simulé, 
F.n  vain  , le  parlement , par  un  second  arrêt , 
avait  commis  les  conseillers  Bitaut  et  Pitou  pour 
aller  informer  contre  le  ministre  fugitif  sur  la 
frontière , et  pour  l’amener  prisonnier  à la 
conciergerie,  en  cas  qu’ils  le  trouvassent.  Le 
contraste  entre  ces  rigoureux  arrêts  et  la'con- 
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duifc  de  la  cour,  lenail  en  suspens  tous  les 
esprits.  Mazarin  gouvernail  la  France  de  CoA 
logne,  comme  s’il  eût  été  dans  le  Louvre.  Le 
secret  de  la  correspondance  journalière  entre 
la  reine  et  le  ministre  exilé,  ne  pouvait  durer 
long-temps,  chacun  se  tenait  sur  ses  gardes. 

Le  prince  de  Condé  était  reveuu  à Paris  en 
triomphe  au  milieu  des  acclamations  publiques. 
Ses  amis  le  blâmèrent  de  n’avoir  pas  profité 
des  dispositions  générales  pour  enlever  la  ré- 
geuce  à la  reine.  Tous  les  mémoires  contem- 
porains rapportent  de  concert  (t)  qu’il  ne  lui 
eût  pas  éié  difficile  de  la  faire  passer  sur  la 
tcle  du  duc  d’Orléans  , en  sc  servaut  du 
parlement  ; mais  > soit  qu’il  ne  voulût  pas 
courir  les  r;sques  d’une  seconde  prison  , ou 
que  les  dispositions  des  frondeurs  lui  fus- 
sent suspectes  , il  préféra  d’écouter  les  pro- 
positions que  lui  faisait  la  reine.  Ce  parti  pou- 
vait lui  réussir  si  oit  eût  agi  de  bonne  foi  des 
deux  côtés; mais  la  reine  et  le  prince  se  défiaient 
l’un  de  l’autre.  Les  frondeurs,  de  leur  côté, 
jaloux  du  prince  qui  les  abandonnait  , se  sou- 
levaient contre  lui  publiquement  ou  en  secret j 


(i)  Mi’m.  de  la  minorité.  Narii  , Istor.  Venet.  Hist, 
du  viromte  de  Turenne.  Lettres  de  Wicquefort. 
de  la  Rorh'-fouomilt. 
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il  Se  trouva  engagé  dans  une  série  de  fausses 
démarches:  il  perdit  son  crédit,  et  sa  présence, 
qui  semblait  devoir  éteindre  les  factions  , re- 
nouvela les  cabales,  les  dissensions  , les  meur- 
tres. 

Sa  première  faute  fut  de  s’engager  dans  une 
négociation  que  la  reine  lui  fit  proposer  pour 
le  retoûr  de  Mazarin  (1).  Ce  projet  portait 
que  Condé  aurait  le  gouvernement  de  Guienne, 
au  lieu  de  celui  de  Bourgogne  , dont  il  avait 
clé  privé  durant  sa  prison}  qu’d  indiquerait 
celui  de  ses  amis  auquel  il  voulait  procurer  la 
lieutenance  générale  de  la  même  province  3 
qu’on  donnerait  au  prince  de  Conli  le  gouver- 
nement de  Provence , et  que  les  principaux 
partisans  des  princes  obtiendraient  des  grati- 
fications considérables.  Condé  demanda  pour 
le  duc  de  la  Rochefoucault  la  lieutenance  gé- 
nérale de  Guienne  avec  le  gouvernement  de 
jBlaye  , ce  qui  lui  fut  accordé.  11  fut  encore 
autorisé  à placer , dans  les  principales  villes,  les 
gouverneurs  qui  lui  plairaient.  Le  prince  trou- 
vait, dans  ce  traité  , non-seulement  toutes  les 
sûretés  qu’il  pouvait  désirer,  mais  des  moyens 
assurés  de  balancer  l’autorité  de  Mazariu  3 il 


(1)  Mdm.  de  la  Rochefoucault , tom.  2.  Me'm,  du  card. 
de  Retz  , tom.  2. 


Digitized  by 


tôüis  iïV*  i^9 

accepta  les  condilioils  qui  lui  étaient  offertes.  ' 
Alors  la  reine,  dont  une  des  principales  vues 
était  de  décrier  le  prince  de  Condé  auprès 
des  frondeurs , en  leur  faisant  voir  qu’il  était 
prêt  à les  abandonner  des  qu’il  y 'trouverait 
Son  avantage  , fuisait  naître  des  prétextes  pour 
éloigner  l’instant  de  tenir  sa  parole  ; il  fallait 
en  particulier  traiter  avec  le  gouverneur  de 
Provence,  qu’on  ne  pouvait  dépouiller  sans 
lui  assurer  une  indemnité  équivalente.  Cepen- 
dant , elle  faisait  donner  avis  en  secret  au  coad- 
juteur de  toute  cette  négociation. 

Ce  prélat  avait  déjà  conçu  de  violcns  soup-» 
çons  contre  le  prince  de  Condé  au  sujet  d’une 
démarche  d’éclat  par  lui  faite  en  faveur  de 
la  cour* 

Le  clergé  et  la  noblesse  s’étaient  assemblés 
à Paris*  Les  séances  du  clergé  ne  furent  guère 
connues  que  par  un  don  gratuit  de  deux  .cent 
mille  écus  , accordas  pour  le  sacre  du  roi , et 
par  quelques  démarches  qui  ne  regardaient  que 
ce  corps;  mais  le  but  de  la  noblesse  était  d’ob- 
tenir la  convocation  des  états  généraux  pour 
parvenir  à la  réforme  des  abus.  La  reine  n’igno- 
rait pas  qu’il  existait  des  liaisons  étroites  entre 
les  frondeurs  et  l’assemblée  de  la  noblesse  ; 
elle  profita  de  la  négociation  dont  je  viens  de 
parler,  pour  engager  le  duc  d’Orléans  et  le 
prince  de  Condé  à procurer  la  dissolution  de 

la  * 
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" ce  corps  délibérant.  Ils  assurèrent  ceux  qui  le 
composaient  que  la  reine  était  décidée  à con- 
voquer les  états  généraux , six  mois  au  plus 
tard  après  le  sacre  du  roi. 

Cette  proposition  fut  reçue  d’une  manière  à 
faire  connaître  que  les  véritables  intentions  de 
la  cour  n’échappaient  à personne;  cependant, 
comme  un  grand  nombre  de  membres  de  l’as- 
semblée étaient  gagnés , le  reste  se  laissa  entraî- 
ner par  l’autorité  du  duc  d’Orléans  et  du  prince 
de  Condé.  La  proposition  de  se  séparer  passa 
à la  majorité  des  voix  ; mais  le  crédit  du  prince 
de  Condé  baissa  considérablement.  Le  service 
qu’il  venait  de  rendre  à la  cour  frappait  le  par- 
lement et  les  chefs  de  la  fronde. 

Malgré  cette  observation  , le  coadjuteur,  fai- 
sant réflexion  aux  avis  que  la  reine  lui  avait 
fait  donner,  soupçonnant  qu’ils  pouvaient  être 
un  artifice  pour  brouiller  le  prince  de  Condé 
avec  la  fronde  , hésitait  incertain.  Il  lui  restait 
un  moyen  sùr  pour  savoir  bientôt  à quoi  s’en 
tenir  , c’était  la  conclusion  du  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Chévreuse  avec  le  prince  de 
Conti  , regardé  par  les  frondeurs  comme  le 
sceau  de  leur  union  avec  Ja  maison  de  Condé. 
A mesure  qu’ils  en  pressaient  l’exécution,  des 
obstacles  secrets  naissaient  pour  l’éloigner. 
Non-seulement  la  reine  avait  le  plus  pressant 
intérêt  de  rompre  ce  mariage  , mais  Ja  du- 
chesse de  Longueville  et  le  duc  de  la  Rocbe- 
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foucault  partageaient  les  mêmes  sentimens  ( i).  ' 
Ils  appréhendaient  que  , si  celte  affaire  réus- 
sissait, le  coadjuteur  dont  ils  connaissaient  la 
souplesse,  ne  se  rendit  absolument  le  maître 
de  l’esprit  du  prince  de  Condéj  ils  craignaient 
aussi  de  perdre  le  prince  de  Cont-i,  parce  qu’ils 
savaient  que  madame  et  mademoiselle  de  Ché- 
vreuse  étaient  absolument  gouvernées  par  le 
coadjuteur  : le  prince  de  Condé  n’avait  pas 
moins  d’éloignement  pour  cet  hymen  qu’eux 
tous.  11  trouvait  indigne  de  lui  de  finir  une  af- 
faire à laquelle  il  n’avait  donné  son  consen- 
tement que  pour  sortir  de  prison.  Cependant , 
comme  il  lui  paraissait  honteux  de  manquer 
aux  personnes  qui  l’avaient  servi  avec  chaleur  , 
il  cachait  ses  vrais  sentimens  à ses  plus  intimes 
eonfidens. 

Le  duc  de  la  Rochefoucault  et  la  duchesse 
de  Longueville  le  pénétrèrent,  et,  profitant  de 
ses  dispositions  secrètes , ils  faisaient  d’autant 
plus  d'efforts  pour  éloigner  ce  mariage  que  le 
coadjuteur  en  pressait  plus  vivement  la  con- 
clusion. La  reine  , pour  rendre  le  prince  de 
Coudé  de  plus  en  plus  suspect  aux  fron- 
deurs, lui  proposa  de  faire  des  changemens 
considérables  dans  le  conseil  qu’elle  voulait, 


(i)  Mém.pour  servir  à l’histoire  du  prince  de  Condc, 
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disait  - elle  , remplir  de  ses  créatures.  Ce 
prince  tomba  dans  ce  piège  } les  sceaux  furent 
alors  ôtés  à Chàteauneuf . et  confiés  au  pre- 
mier président  Molé.  En  vain  le  duc  d’Or- 
léans se  plaignait  de  ces  changemens , la  reine , 
qui  voulait  semer  de  la  défiance  entre  lui  et  le 
prince  de  Condé,  u’eut  aucun  égard  à ses  ré- 
clamations, 

Gustou  , irrité  de  la  conduite  de  la  reine  , 
convoque  au  Luxembourg  une  assemblée  de 
grands  seigneurs  , à laquelle  assistèrent  les 
princes  de  Coudé  et  de  Conti , les  ducs  de 
Bcaufort,de  Nemours,  de  Brissac,de  la  Roche- 
foucault,  de  Chavannes , de  Vitry,  le  coad- 
juteur, le  maréchal  de  Lamothe,  les  comtes 
d’Eslampes  , de  Fiesques  et  de  Montresor  } 
cachant  avec  soin  son  mécontentement , à 
l'égard  du  prince  de  Condé  , son  ressenti- 
ment se  dirigeait  uniquement  contre  la  reine 
qui , au  mépris  de  sa  qualité  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  avait  changé  presque  tout  le 
conseil,  sans  le  consulter.  Cette  assemblée,  dans 
laquelle  les  partisans  du  prince  de  Condé  com- 
battirent l’opinion  des  partisans  du  duc  d’Or- 
léans , n’eut  aucune  suite  ; mais  elle  avait  mis 
tellement  à découvert  les  nouvelles  liaisons  du 
prince  avec  la  reine , qu’il  ne  pouvait  plus  les 
dissimuler.  Ainsi  , d’une  part , se  voyant  a peu 
près  brouillé  avec  la  fronde,  et  de  l’autre, 
comptant  sur  l’exécution  du  traité  auquel  il 
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avait  consenti,  et  se  livrant  à l'impétuosité  de 
son  humeur  ennemie  des  tempéramens  , il 
se  rend  chez  son  frère  , lui  parle  sans  détour 
de  mademoiselle  de  Chévreuse  comme  d’une 
personne  perdue  de  réputation.  Le  prince  de 
Conti  promet  de  ne  plus  songer  à ce  mariage  : 
le  président  Viole  est  chargé  de  prévenir  ma- 
demoiselle de  Chévreuse  de  cette  nouvelle  ré- 
solution. Il  s’acquitte  de  sa  commission  en 
homme  embarrassé  , et  qui  ne  savait  que  dire. 
A l’égard  des  deux  princes , s’étant  hrouillés 
sur  ces  entrefaites,  pour  des  bagatelles , ce  qui 
leur  arrivait  fréquemment  ,1e  mariage  se  trouva 
rompu  sans  qu’ils  eussent  gardé  aucune  des 
bienséances  , dont  on  ne  se  dispense  jamais  : 
ce  procédé  ne  pouvait  pas  être  plus  offensant. 
Il  irrita  tellement  le  coadjuteur  qu’il  jura  de 
perdre  le  prince  de  Condé. 

Toutes  choses  (i)  réussissaient  au  gré  de  la 
reine.  Cette  princesse,  voyant  Condé  brouillé 
irrévocablement  avec  les  frondeurs  , rompt 
sans  ménagement  avec  lui , et  désavoue  Ser- 
vien  et  Lionne  , chargés  par  elle  de'  rédiger, 
avec  le  prince, les  articles  de  l’accommodement; 
elle  les  accuse  d’avoir  excédé  leurs  pouvoirs. 
Condé  se  trouva  en  même  temps  privé  des  avan- 
tages qu’il  attendait  de  la  cour  et  de  ceux  dont  il 


(i)  Mcm.  de  la  Rochefoucault,  tom.  2.. 
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,651#  pouvait  se  flatter  , en  restant  attaché  au  parti 
de  la  fronde.  La  Roche  foucault  assure  , dans 
ses  mémoires  , que  Mazarin  avait  mandé  à la 
reine  que,  sans  perdre  entièrement  le  royaume, 
on  ne  pouvait  confier  la  Provence  au  prince 
de  Couti  , et  la  Guienne  au  prince  de  Condéj 
qu’il  valait  mieux  , à quelque  prix  que  ce  fût , 
gagner  le  coadjuteur  , et  même  le  mettre  dans 
Je  ministère  que  de  donner  à la  maison  de 
Coudé  un  pouvoir  qui  rivaliserait  avec  celui 
du  roi  ; en  conséquence  , Anne  d'Autriche 
tourna  ses  vues  du  côté  de  la  fronde.  Le  ma- 
réchal de  Choisenl-Praslin  fut  chargé  de  pro- 
poser au  coadjuteur  le  ministère  et  le  cardi- 
nalat , s’il  voulut  se  déclarer  contre  le  prince 
de  Coudé.  Jamais  proposition  ne  pouvait  être 
plus  agréahle  au  prélat  vindicatif  et  ambitieux. 

\ Persuadé  que  le  ministère  ne  lui  était  pas  of- 
fert de  bonue  foi  , il  le  refusa , et  se  contenta 
de  la  nomination  au  cardiualat;  il  promit 
non,-seu!ement  d’entrer  dans  toutes  les  vues  de 
la  cour , mais  d’attacher  le  duc  d’Orléans  aux 
intérêts  de  lu  reine.,  et  de  forcer  Condé  à sortir 
de  Paris. 

Ainsi,  le  gouvernement  ne  savait  prendre 
que  des  partis  faibles  et  incertains;  il  eût  suc- 
combé si  les  tnécontens  n’avaient  pas  été  dé- 
sunis. Le  coadjuteur,  ami  et  enuemi  du  prince 
de  Condé  , tantôt  soulevait  contre  lui  une  par- 
tie du  parlement  et  des  bourgeois  de  Paris ,, 


Digitized  by  Google 


louis  xiv.  , i85 

tantôt  servait  la  reine,  en  coinbattant  ce  prince, 
La  reine  , par  une  contradiction  trop  ordinaire 
aux  gouvernemens  faibles  , était  obligée  de 
recevoir  à la  fois  les  services  ,les  offenses  , et 
dénommer  au  cardinalat  ce  même  coadjuteur, 
auteur  des  barricades,  et  qui  avait  contraint 
la  famille  royale  à sortir  de  Paris. 

La  reine  multipliait  ses  efforts  pour  récon- 
cilier sincèrement  Mazarin  avec  le  coadjuteur, 
mais  il  futinébranlablesur  ce  point;  il  fitmême 
entendre  que  l'intérêt  de  cette  princesse  était 
qu’il  demeurât  publiquement  ennemi  du  pre- 
mier ministre  , parce  que  ce  n’était  qu’à  ce  litre 
qu’il  conservait  un  grand  crédit,  et  qu’il  pou- 
vait l’employer  contre  le  prince  de  Condé.  La 
reine  ne  songea  plus  qu’à  profiter  des  divi- 
sions dont  la  majeure  partie  était  son  ou- 
vrage. 

Coudé  se  trouvait  dans  une  situation  infi- 
niment désagréable  ; l’expérience  du  passé  lui 
faisant  craindre  d’être  arrêté  une  seconde  fois 
dans  Paris,  il  ne  voyait  d’autre  moyen, pour 
sortir  d'embarras,  que  les  chances  hasardeuses 
d’une  guerre  civile; il  ne pouvaitplus  compter 
sur  le  duc  de  Bouillon  et  sur  le  maréchal  de 
Turenne.  La  cour  leur  avait  enfin  donné  satis- 
faction sur  les  dédommagemens  promis  en 
échange  de  la  principauté  de  Sedan;  on  leuravait 
cédé  les  duchés  pairies  d’ A lbret  et  de  Château- 
Thierry  , les  comtés  d’Auvergne  et  d’Evreux 
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i65i.  €l  la  baronnie  de  Latour.  Pour  engager  le 
maréchal  de  Turenne  à conclure  cet  accom- 
modement , il  avait  fallu  dégager  la  parole  par 
lui  donnée  aux  Espagnols  de  ne  faire  sa  paix 
particulière,  qu’après  avoir  obtenu  des  condi- 
tions raisonnables  pour  une  paix  générale;  en 
conséquence , la  reine  envoya  àSlenay,  le  con- 
seiller au  parlement,  Croissi.  L’archiduc  Léo- 
pold y envoya  un  négociateur  de  son  côté. 
Croissi  offrait,  de  la  part  de  la  cour  de  France , 
d’abandonner  les  Catalans  et  les  Portugais , à 
condition  que  les  Espagnols  céderaient  le  Rous- 
sillon et  la  Franche-Comté.  Ces  propositions 
ayant  été  rejetées,  Turenue  déclara  à l’ar- 
chiduc qu’il  se  tenait  pour  dégagé  de  ses 
promesses , et  revint  à Paris  : cette  négociation 
n’était  point  ignorée  du  prince  de  Condé.  Il 
avait  envoyé  en  Flandre  le  marquis  de  Sil- 
Iery,  pour  traiter  avec  l’archiduc, et  malgré 
le  secret  avec  lequel  cette  affaire  était  con- 
duite, il  craignait  qu’elle  ne  vînt  à la  connais- 
sance de  la  reine,  et  de  se  trouver  dans  la  si- 
tuation dont  Gaston  avait  eu  bien  de  la  peine 
de  sortir,  lorsque  son  traité  avec  l’Espagne  , 
signé  par  Fontrailles,  avait  été  éventé  par  le 
' cardinal  de  Richelieu. 

De  toute  part  on  avertissait  Coudé  des  mau- 
vais services  que  lui  rendait  le  coadjuteur  (i) 


(»  J Hem.  du  cardinal  de  Retz  » tom.  a. 
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Ce  prélat,  pour  remplir  ses  nouveaux  engage- 
mens  avec  la  reine,  faisait  valoir  dans  toutes 
les  assemblées  où  il  se  trouvait , la  légèreté  avec 
laquelle  ce  prince  abandonnait  ses  meilleurs 
amis;  il  ajoutait  que  son  ambition  démesurée 
lui  faisait  demander  des  avantages  que  la  reine 
ne  pouvait  lui  accorder  sans  le  rendre  maître 
du  royaume.  « L’embarras  de  la  reine  est  ex- 
trême, conlinuuit-il  ; si  elle  rcjète  les  demandes 
de  M.  le  Prince , il  menace  de  prendre  les  armes, 
et  si  011  les  lui  accorde,  cet  événement  ramè- 
nera infailliblement  le  Mazarin  en  France,  ce 
qui  non-seulement  rendrait  inutiles  toutes  les 
peines  qu on  a prises  pour  le  chasser,  mais 
encore  exposerait  les  frondeurs  à devenir  vic- 
times des  vengeances  de  ce  ministre.  Pour 
moi , après  avoir  rendu  la  liberté  aux  princes, 
je  m’étais  renfermé  dans  les  fonctions  de  mon 
ministère , trop  heureux  d’avoir  contribué  à 
l'éloignement  de  l’ennemi  commun  ; mats  la 
conduite  de  monsieur  le  Prince  me  forcera 
de  prendre  part  de  nouveau  aux  affaires  pu- 
bliques, pourne  pas  voir  périr  misérablement 
et  sans  secours  des  amis  qui  m’ont  témoigné 
tant  d’af  lâchement.  » 

Coudé  flottant  et  irrésolu,  sortit  de  Paris 
sans  prendre  congé  de  la  reine;  il  se  retira 
dans  sa  maison  de  Saint-Maur.  La  première 
démarche  qu’il  fit  après  son  départ  fut  d’en- 
voyer au  Luxembourg  le  duc  de  la  Roche- 
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foucault  rendre  compte  au  duc  d’Orléans  * 
des  raisons  qui  l’avaient  obligé  de  quitter  Pa- 
ris. Gaston  en  fit  part  à la  reine.  Cette  prin- 
cesse, feignant  d’ôtre  fort  inquiète  de  cette 
évasion,  convint  d’envoyer  an  prince  le  ma- 
réchal de  Grammont  pour  l’engager  à reveuir 
Le.  cardinal  de  Retz  rapporte,  dans  scs  mé- 
moires que  l’intention  d’Anne  d’Autriche 
était  d’engager  le  prince  dans  une  négociation 
qui  inspirât  des  soupçons  à ceux  qui  se  dé- 
claraient en  sa  faveur,  en  leur  donnant  à en- 
tendre qu’il  n’était  pas  éloigné  d’un  accommo- 
dement. Cette  conduite  lui  avait  réussi  pour 
le  brouiller  avec  la  fronde;  elle  la  mettait 
en  œuvre  une  seconde  fois,. pour  le  brouil- 
ler avec  le  reste  de  ses  amis.  Le  prince  se 
garantit  de  ce  piège,  il  refusa  d’entendre  en 
particulier  le  maréchal.  Il  lui  répondit  pu- 
bliquement qu’il  ne  pouvait  prendre  aucune 
assurance  aux  paroles  qu’on  lui  donnait  , parce 
que,  malgré  l’éloignement  du  cardinal  Ma-  * 
zarin,  il  était  public  que  les  affaires  ne  se  ré-  * 
glaient  dans  le  conseil  que  sur  ses  maximes 
etselon  son  bon  plaisir  ; que  personne  n’igno- 
rait les  fréquens  voyages  de  l’abbq  Ondedei , 
agent  du  cardinal,  et  que,  ne  trouvant  aucune 
sûreté  à la  cour  où  Mazarin  était  le  maître  pap 
lui  ou  par  ses  créatures,  il  ne  pouvait  y re- 
paraître, avant  que  cet  ordre  de  choses  ne  fùi  K 
entièrement  changé*  •> 


4 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DE 

FRANCE. 


SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Majorité  de  Louis  XTV.  Le  prince  de  Conâè 
se  retire  en  Guienne  et  commence  la  guerre 
civile. 

Un  e fermentation  inconcevable  se  répandait 
dans  toute  la  France  ; les  peuples  ne  voulaient 
plus  payer  ni  tailles,  ni  aides  , ni  gabelles.  Le 
sel  se  vendait  publiquement  dans  les  marchés. 
Les  bateliers  de  la  Loire , attroupés  au  nombre 
de  douze  cents , l’allaient  chercher  à Nantes , 
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76577  et  une  nuée  de  contrebandiers  le  transportait 
jusqu’à  Paris.  Les  préposés  aux  tailles  n’osaient 
faire  aucune  exécution  dans  les  campagnes  -,  les 
fermiers  des  aides  ne  recevaient  leurs  droits 
que  d’une  manière  précaire.  On  (1)  ne  savait 
comment  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre* 
Un  particulier  proposa  de  supprimer  aides  , 
gabelles  et  tailles  , de  conserver  seulement  les 
domaines  et  les  traites  foraines  , en  y joignant 
un  impôt  d’un  sou  par  jour  sur  les  gens  aisés* 
Il  supposait  qu’en  France,  six  millions  de  chefs 
de  famille  étaient  en  état  de  payer  ce  nouvel 
impôt  ; ce  qui  eût  produit  un  revenu  bien 
supérieur  à celui  qu’on  supprimait.  Cette  folie 
dont  parle  Forbonnais  dans  ses  recherches  sur 
les  finances  , fut  discutée  aussi  sérieusement 
qu’aurait  pu  l’être  un  projet  dont  on  pouvait 
espérer  quelque  avantage*  Il  semblait  qu'un 
esprit  de  vertige  se  fût  emparé  de  toutes  les 
'tètes.  La  Guienne  et  la  Provence  était  en  armes 
contre  leurs  gouverneurs  ; on  y faisait  des  siè- 
ges , on  y donnait  des  combats.  Les  états  de 
Languedoc  prétendaient  que  leurs  privilèges 
les  dispensaient  de  payer  aucune  sorte  d’impo- 
sition ; ceux  de  Dauphiné  mettaient  en  avant 
les  mêmes  prétentions.  Le  feu  de  la  rébellion 

. se  propageait  rapidement  ; tous  les  jours  parais- 


(1)  Méfn.  de  Talon  , tom.  6. 
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saient  de  nouveaux  libelles.  On  y débitait  les  ' 
mêmes  maximes  qui  venaient  d’anéantir  la 
royauté  qji  Angleterre.  On  y prononçait  que  , 
quand  les  révoltes ( 1 ) son t générales,  les  peuples 
ont  un  juste  sujet  de  faire  la  guerre  contre  leur 
souverain;  que  leurs  griefs  doivent  être  décidés 
par  les  armes  ; qu’ils  peuvent  porter  la  cou- 
ronne en  d’autres  familles  et  changer  les  lois. 
L’autorité  des  magistrats  se  trouvait  impuis- 
sante pour  arrêter  ces  excès.  Quiconque  se 
voyait  poursuivi  pour  dettes  ou  pour  affaires 
criminelles,  soulevait  le  peuple  en  sa  faveur  , 
en  criant  au  Mazarin  ! au  Maltoiier  ! 

Au  sein  de  la  détonation  de  toutes  les  idées  } 
il  ne  fallait,  pour  déterminer  en  France  une 
iusurrection  générale , que  la  présence  d’un 
chef  accrédité.  Celte  insurrection  , fomentée 
par  la  cour  d’Espagne  , pouvait  conduire  à la 
subversion  entière  de  la  monarchie.  La  reine 
avait  été  obligée  d’envoyer  au  parlement  une 
déclaration  qui  interdisait  l’entrée  du  conseil 
non-seulement  aux  étrangers , mais  aux  cardi- 
naux français , parce  qu’ils  avaient  fait  serment 
à une  puissance  étrangère.  Cette  loi  de  cir- 
constance n’arrêtait  pas  les  associations  dont 
Mazarin  était  le  prétexte.  Les  conseils  fréquens 
qui  se  tenaient  à Saint-Maur,  chez  le  prince 


(1)  Mém.  de  Mottevillc,  tom.  3. 
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’ de  Coudé,  faisait  considérer  ce  prince  comme 
le  chef  des  mécontens  : on  avait  résolu  de  s’as- 
surer de  sa  personne.  <* 

Ce  n’était  pas  chose  aisée.  Condé  venait  sou- 
vent à Paris  ; il  assistait  même  à quelques  séan- 
ces du  parlement;  niais  il  se  faisait  toujours 
accompagner  d’un  si  grand  nombre  de  gens 
armés , qu’on  ne  pouvait  entreprendre  de  lui 
faire  violence,  sans  commencer  la  guerre  civile 
qu’on  voulait  éviter. 

Louis  XIV  entrait , le  7 septembre  , dans  sa 
quatorzième  année.  11  se  rendit  en  pompe  au 
parlement  pour  déclarer  sa  majorité  ( ») , et  fut 
reçu  , en  la  manière  accoutumée , à la  porte  de 
la  Sainte-Chapelle,  par  quatre  présidens  et  six 
conseillers;  ils  le  conduisirent  à son  trône.  A 
sa  droite  étaient  la  reine  , le  duc  d’Anjou , le 
duc  d’Orléans,  le  prince  de  Conti,  les  ducs 
et  pairs  laïques  et  les  maréchaux  de  France  ; 
les  pairs  ecclésiastiques  furent  placés  à Sa  gau- 
che. Chacun  ayant  pris  la  place  qui  lui  était 
attribuée  dans  les  lits  de  justice,  Je  roi  déclara 
que  le  temps  (2)  où , selon  les  lois,  il  devait 
gouverner  par  lui-même  étant  arrivé,  il  venait 


. ! 

(1)  M<;m.  sèrvànt  àl’hist.  du  prince  de  Condê,  tom.  a. 
Fastes  de  Louis-le-Grand.Larrei , Hist.  de  Louis  XIV, 
tom.  a.  Mdm.  de  Motteville  , tom.  4. 

Ç2)  Rcboulet , Hist.  de  Louis  XIV  , tom.  a, 
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prendre  l’administration  de  son  état.  Il  remer- 
cia la  reine  des  soins  qu’elle  s’élait  donnée  pour 
Son  éducation  et  pour  gouverner  la  France. 
La  séance  finit  par  la  publication  de  trois  édits; 
l’un  contre  les  blasphémateurs  $ l’autre  contre 
les  duellistes , et  le  troisième  pour  déclarer 
que  tonies  les  plaintes  portées  contre  le  prince 
de  Coudé  , étaient  autant  de  calomnies^  inven- 
tées dans  le  dessein  d’aigrir  les  esprits  et  de 
fomenter  les  divisions.  Cette  déclaration  avait 
été  sollicitée  par  le  parlement , et  la  reine  l’ac- 
cordait d’autant  plus  volontiers  , qu’en  rassu- 
rant ce  prince  contre  les  appréhensions  qu’il 
pouvait  avoir  , elle  espérait  qu’il  viendrait  sans 
défiance  à Paris,  qu’il  serait  aisé  de  l’arrêter 
dans  cette  circonstance  , et  de  justifier  ensuite 
cette  mesure  arbitraire  par  des  motifs  qu’on 
trouverait  sans  beaucoup  de  peine. 

Condé  n’avait  pas  donné  dans  le  piège* 
jN’ayant  plus  d’espoir  d’obtenir  les  élablisse- 
mens  qu’on  lui  avait,  promis,  et  voulant  se 
mettre  en  état  d’obtenir  de  vive  force  ce  qu’on 
refusait  de  lui  donner  de  bonne  grâce  , sa  ré- 
solution était  prise  d’entreprendre  une  guerre 
qu’il  eût  dû  commencer  du  temps  de  la  fronde 
pour  être  maître  de  l’état,  ou  qu’il  n’aurait 
jamais  dû  faire  , s’il  avait  été  boü  citoyen. 

11  partde  Sainl-Maur,  va  soulever  laGuienne, 
le  Poitou,  l’Anjou,  et  mendier  contre  la  France 
Torrii  VI,  2e.  part.  i3 
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le  secours  des  Espagnols,  dont  il  avait  été  le 
fléau  le  plus  redoutable. 

Avant  de  partir  (t),  il  laissa  au  prince  de 
Conti  une  lettre  pour  la  présenter  au  roi  (2). 
Il  lui  marquait  fort  respectueusement  les  rai- 
sons qui  l’empêchaient  de  se  trouver  auprès 
de  sa  personne  le  jour  où  l’on  devait  dé- 
clarer sa  majorité.  11  s’étendait  assez  au  long 
sur  ce  sujet  , et  finissait  en  protestant  que  le 
seul  motif  de  son  respect  pour  S.  M.  suffisait 
pour  l’empêcher  de  se  rendre  auprès  d’elle , 
donnant  à entendre  que,  sans  ce  respect,  il 
aurait  pu  se  présenter  au  palais,  si  bien  ac- 
compagné qu’il  n’aurait  craint  personne.  Cette 
menace  aigrit  si  fort  la  reine  , qu’elle  dit  ce 
jour-là  même  au  coadjuteur  ces  paroles  pré- 
cises : Monsieur  le  Prince  périra  , ou  je 
périrai. 

Condé  , après  avoir  passé  quelques  jours  à 
Chantilly  , partit  pour  Angerville , maison  du 
président  Perrault,  où  il  acheva  de  prendre  ses 
derniers  arrangemens.  Cependant,  comme  il 
n’entreprenait  la  guerre  qu’avec  répugnance , 
ses  amis  continuaient  de  négocier  avec  la  cour. 
Le  départ  du  prince,  dont  Ja  reine  se  réjouis- 
sait comme  d’un  acheminement  au  retour  de 


(1)  Mém.  de  la  Rocbefoucault , tom.  2. 

(2)  Reboulet,  Hist.  de  Louis  XIV  , tom.  3. 
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Mazarin , causait  les  inquiétudes  générales.  La 
reine  , témoin  de  ce  sentiment , commençait 
elle-même  à changer  de  pensée.  Les  horreurs 
d’une  guerre  civile  se  présentant  à son  es- 
prit , elle  eût  bien  voulu  ne  pas  l’allumer  ; 
de  concert  avec  le  duc  d’Orléans,  elle  fit  au 
prince  des  propositions  avantageuses.  On-  lui 
donnait  le  gouvernement  de  Guienne  qui  lui 
était  promis  5 la  cour  consentait  qu’il  s’y  re- 
tirât jusqu’à  la  convocation  des  états  généraux, 
qu’il  y réunît  ses  troupes  ; ce  qui  lui  donnait 
le  temps  de  se  rendre  redoutable. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ces 
temps-là,  et  le  dérèglement  qui  déterminait 
toutes  les  démarches  , que  la  conduite  de  ce 
prince  dans  cette  occasion  (1).  La  reine  lui  en- 
voya un  Courier  de  Paris  , porteur  de  ces  pro- 
positions. Le  courier  se  trompa,  et,  au  lieu 
d’aller  à Angërville , il  fut  à Augevillejla  lettre 
vint  trop  tard.  Condé  dit  que  s'il  l’avait  reçue 
plutôt  , il  aurait  adopté  les  arrangemens  pro- 
posés par  la  reine  ; mais  que,  puisqu’il  était 
déjà  assez  loin  de  Paris,  ce  n’était  pas  la  peine 
d’y  retourner.  La  méprise  d’un||purier  et  le 
pur  caprice  du  prince  replongèrent  la  France 
dans  la  guerre  civile. 


(1)  Mcm.  du  card.  de  Retz  , tom.  a.  Mém.  de  la  B.o- 
chefoucault,  tom.  2.  Ilist.  du  prince  de  Condé. 
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Le  prince  de  Conti , les  ducs  de  Nemours, 
et  de  la  Rocliefoucault  vinrent  joindre  lepriuce 
de  Coudé  à Bourges.  Il  était  assuré  de  toutes 
les  villes  considérables  de  Guiennc  et  des  pro- 
vinces voisines.  D’Oignon , gouverneur  du 
Brouage  , d’Oleron  , de  Rhé  , de  la  Rochelle , 
avait  promis  de  se  déclarer  avec  ces  places. 
Richelieu  devait  faire  des  levées  considérables 
dans  la  Saintonge  et  dans  le  pays  d’Aunis  j le 
marquis  de  la  Force  était  chargé  de  la  même 
opération  en  Guienne.  Le  duc  de  la  Roche- 
foucault  répondait  du  Poitou  et  de  l’Angou- 
mois , le  marquis  de  Montespan  répondait  de 
fa  Gascogne , le  marquis  d’Arpajon  du  Rouer- 
gue.  Le  comte  de  Marsin  , qui  commandait 
en  Catalogne, n’attendait  que  le  premier  ordre 
pour  traverser  les  Pyrénées , et  venir  à . Bor- 
deaux sous  les  drapeaux  du  prince , avec  les 
troupes  du  roi , devenues  inutdes  par  les  succès 

des  Espagnols.  # 

L’ébranlement  de  ces  provinces  devait  être 
soutenu  par  une  invasion  des  Espagnols  en 
Champagne  , tandis  que  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  NçÜours  s’assureraient  du  Berri , du 
Bourbonnais  et  d’une  partie  de  l’Auvergne.  De 
Bourges,  Condé  vint  a Montrond.  La  prin- 
cesse de  Coudé  , son  épouse  , et  la  duchesse  de 
Longueville,  sa  sœur,  l’y  attendaient.  11  ne 
demeura  qu’un  jour  à Montrond,  pour  visiter 
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ver  son  traité  avec  la  cour  d’Espagne.  Phi- 
lippe IV  lui  promettait  un  subside  considé- 
rable , une  armée  et  une  floue.  Le  prince  de 
Condé  , après  avoir  ordonné  à Vigneul , inten- 
dant de  justice  , de  lui  faire  parvenir  les  tailles 
du  Berri  et  du  Bourbonnais,  et  donné  encore 
quelques  ordres  , prit  le  chemin  de  la  Guienne. 

II  fut  reçu  dans  Bordeaux  aux  acclama- 
tions générales.  Le  parlement  donna  en  sa  fa- 
veur tous  les  arrêts  qu’il  pouvait  désirer.  Son 
premier  soin  fut  de  s’emparer  de  l’argent  qui 
se  trouvait  dans  les  caisses  des  receveurs  (les 
impôts  : il  l'employa  à faire  des  levées.  Jus- 
que-là tout  réussissait  à souhait  au  prince  de 
Condé.  La  plupart  des  provinces  du  midi 
se  déclaraient  en  sa  faveur.  Le  baron  de  Valte- 
ville  était  arrivé  dans  la  rivière  de  Bordeaux 
avec  la  flotte  espagnole  , composée  de  huit  vais- 
seaux de  guerre  et  de  quelques  brûlots.  Le 
prince  était  maître  du  cours  de  la  Garonne  et 
de  la  Charente  jusqu’à  Angoulême  , à l’excep- 
tion de  Cognac  (1).  Jonsac  , lieutenant  de  roi 
en  Saintonge,  s’était  renfermé  dans  cette  place 
avec  ce  qu’il  avait  pu  ramasser  de  troupes, 
résolu  en  apparence  de  s’y  défendre  , mais  en 
effet  déterminé  à se  déclarer  en  faveur  de  ceux 
qui  lui  feraient  un  meilleur  parti.  Il  traitait  à 


(1)  Mém.  de  la  Rochcfoucault , tora,  2, 
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ce  sujet  avec  le  prince , qui  envoya  devant 
Cognac  le  duc  de  la  Rochefoucault  avec  trois 
régimens  d’infanterie  et  trois  cents  chevaux} 
le  duc  de  Nemours  devait  le  suivre  avec  des 
renforts.  La  réputation  du  prince  de  Condé  lui 
fut  nuisible  dans  cette  occasion.  Au  bruit  de 
sa  marche , les  plus  riches  particuliers  des  en- 
virons étaient  entrés  dans  la  ville  avec  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  précieux.  Se  défiant  du'gouver- 
neur,  ils  l’observèrent  de  si  près,  qu’il  lui  fut 
impossible  de  continuer  ses  négociations  pour 
remettre  sa  place,  quoique  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  de  Nemours  fussent  venus  avec  des 
troupes  amenées  de  Catalogne  par  Marsin.  Un 
incident  auquel  on  ne  s’attendait  pas , acheva 
de  faire  échouer  cette  entreprise.  La  nuit  même 
de  l’arrivée  du  prince  , les  eaux  emportèrent 
le  pont  de  bateaux  construit  sur  la  Charente  , 
pour  assurer  la  communication  des  quartiers 
des  assiégeans.  A cette  nouvelle,  le  comte  de 
Harcourt  qui  commandait  l’armée  du  roi , se 
présentant  pour  secourir  la  place , y entra , sans 
qu’il  fût  possible  au  prince  de  s'y  opposer.  Le 
comte  de  Harcourt,  de  son  côté,  satisfait 
d’avoi  r sauvé  la  place,  laissa  retirer  le  prince  sans 
le  suivre. 
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Le  prince  de  Condé  est  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté.  Les  protestans  refusent  de 
prendre  part  à la  révolte. 


La  reine,  pour  ne  pas  donner  le  temps  au 
prince  de  Coudé  de  se  fortifier  en  Guienne  T 
avait  pris  la  résolution  de  conduire  le  roi  à 
Bourges.  Bourges  ouvrit  ses  portes  au  roi  sans 
aucune  résistance.  Le  prince  de  Conli  et  la  du- 
chesse de  Longueville  étaient  dans  Montrondj 
ils  en  partirent  sur-le-champ  pour  se  rendre 
en  Guienne  avec  les  troupes  qu’ils  avaient 
levées.  Une  garnison  fut  laissée  dans  la  place 
pour  la  défendre  , supposé  que  la  cour  voulut 
en  faire  le  siège.  Montrond  fut  en  effet  bloqué 
par  un  corps  d’armée  , et  demeura  fort  long- 
temps en  cet  état.  Après  la  reddition  de 
Bourges,  la  reine  envoya  une  déclaration  au 
parlement  de  Paris,  dans  laquelle  le  prince  de 
Condé  était  déclaré  criminel  de  lèse-majesté. 
La  cour  s’avança  ensuite  jusqu’à  Poitiers  ; la 
plupart  des  membres  du  conseil  étaient  d’avis 
de  marcher  en  avant  jusqu’à  Angoulême.  Ils 
observaient  que  la  seule  présence  du  roi  suffi- 
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sait  pour  retenir  ou  pour  faire  rentrer  les 
peuples  dans  l’obéissance  , et  que  c’était  le 
moyen  de  terminer  promptement  la  guerre  ; 
mais  Mazarin  avait  d’autres  pensées.  Il  venait 
d’écrire  à la  reine  de  n’aller  pas  au-delà  de 
Poitiers,  et  son  conseil  fut  suivi. 

Condé,  après  avoir  levé  le  siège  de  Cognac, 
campait  à Tonay-Charente  , sans  que  le  comte 
d’Harcourt  eût  entrepris  de  le  suivre  dans  sa 
retraite.  En  vain  ce  prince  sollicitait  les  pro- 
testans  de  renouveler  en  sa  faveur  les  efforts 
qu’ils  avaient  fait  autrefois  sous  les  ordres  de 
ses  ancêtres.  Les  temps  étaient  changés  : les 
protestans  satisfaits  de  professer  en  paix  leur 
religion,  s’enrichissaient  en  cultivant  les  arts 
et  le  commerce.  La  saine  philosophie , qui 
commença , au  milieu  de  ce  siècle , à percer  un 
peu  dans  le  monde , éloignait  peu  à peu  les 
querelles  de  religion  5 d’ailleurs,  les  jansénistes 
commençaient  à paraître  avec  quelque  répu- 
tation (i).  Ils  partageaient  les  suffrages  de  ceux 
qui  se  nourrissaient  de  controverses  ; ils  écri- 
vaient contre  les  jésuites  et  contre  les  protes- 
tans j ceux-ci  répondaient  aux  jansénistes  et 
aux  jésuites  : les  luthériens  de  la  province 
d’Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Cette 


(1)  Je  parlerai  des  jansénistes  dans  les  livres  sui- 
vons. 
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guerre  de  plume  , entre  tant  de  partis,  deve- 
nait une  occupation  de  gens  oisifs  qui  dégé- 
nère tôt  ou  tard  en  indifférence.  Les  protestans 
rejetant  toutes  les  propositions  qui  leur  étaient 
faites  , se  firent  un  mérite  de  rester  tranquilles 
au  milieu  des  factions  de  la  fronde  et  des 
guerres  civiles  que  des  princes,  des  parlemens 
et  des  évéques  excitaient,  eu  prétendant  servir 
le  roi  contre  Mazarin.  Cette  conduite  loyale 
dans  un  temps  où  le  concours  de  leurs  armes 
aurait  fait  pencher  la  balance  en  faveur  des 
ennemis  de  la  cour , semblait  devoir  les  pré- 
server de  l'affreuse  catastrophe  qu’ils  éprou- 
vèrent à la  fin  de  ce  règne , et  dont  les  suites 
funestes  affaiblirent  et  appauvrirent  la  France. 
Mais  Louis  XIV,  nullement  instruit  des  points 
de  doctrine  contestés  entre  les  catholiques  et  les 
protestans,  regardait  les  réformés  comme  d’an- 
ciens révoltés  soumis  avec  peine  ; d’ailleurs, 
durant  tout  le  cours  de  son  long  règne  , il  fut 
animé  contre  eux  par  les  remontrances  perpé- 
tuelles du  clergé  , par  les  insinuations  des  jé- 
suites , par  la  cour  de  Rome , enfin , par  le  chan- 
celier Letellier  et  Louvois  son  fils,  tous  deux 
ennemis  de  Colbert,  et  qui  voulaient  perdre 
les  protestans  en  les  traitant  de  rebelles  , parce 
que  Colbert,  qui  ranima  l’industrie  de  la  nation 
et  qu’on  peut  regarder  comme  le  restaurateur 
du  commerce  en  France , les  protégeait  comme 
xi™  c.Sv* is  iutelligens,  laborieux  et  utiles. 
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j65i.  ,_>  Condé  se  proposait  de  placer  ses  principaux 
magasins  dans  la  Rochelle.  L’heureuse  situa- 
tion de  cette  place  et  la  réputation  qu’elle 
s’était  acquise  par  le  siège  mémorable  soutenu 
par  elle , sous  le  règne  précédent , contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  donnaient  un  grand 
prix  à sa  possession.  Mais  , en  vain  le  comte 
d’Oignon  , connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
maréchal  Foucault,  lui  avait  promis  cette  ville  , 
les  Rochellois  ayant  décidé  de  ne  prendre 
aucune  part  à la  rébellion,  avaient  forcé  d’Oi- 
gnon à sortir  de  leur  ville;  il  plaça  sa  gar- 
nison , composée  de  quelques  compagnies  suisses 
dans  deux  petits  forts , non  loin  de  la  place. 
Harcourt  s’en  rendit  maître  sans  beaucoup 
de  résistance  : cesuccès  augmentaitla  confiance 
de  ce  général.  Il  marche  vers  Tonay-Charcnte 
pour  y attaquer  le  prince  dont  l’armée  étant 
trop  inférieure  en  nombre  pouraccepter  le  com- 
bat, passa  la  Charente,  et  vint  camper  à une  demi- 
lieue  du  poste  quelle  abandonnait.  La  moitié 
des  troupes  était  à peine  passée  lorsque  d’Har- 
court arriva  (t)  ; s’il  eût  attaqué  sur-le-champ  r 
il  taillait  en  pièces  toute  l’arrière-garde;  il 
perdit  l’occasion  offerte  par  la  fortune.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  faute  qu’il  fit  ce  même  jour. 


(i)  Mém.  du  duc  de  la  Rochefoucault , tom.  2.  Hisfc, 
du  prince  de  Coude'. 
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Le  prince  ayant  achevé  de  passer,  donna  ordre 
de  brûlerie  pont  de  bateaux;  se  croyant  eri 
sûreté,  il  distribua  son  armée  dans  des  quar- 
tiers assez  éloigués  pour  la  facilité  des  sub- 
sistances. L’officier , chargé  de  brûler  le 
pont,  crut  avoir  suffisamment  obéi,  en  déta- 
chant les  bateaux  abandonnés  au  courant 
de  la  rivière.  Harcourt  les  fit  arrêter  , et  ayant 
rétabli  le  pont  en  moins  de  deux  heures, 
il  fît  passer  trois  cents  chevaux  et  un  déta- 
chement d’infanterie  pour  garder  la  tête  du 
pont  du  côté  de  la  rive  gauche  de  la  Cha- 
rente. Le  prince  jugeant  de  la  conduite  du 
comte  d’Harcourt  par  celle  qu’il  aurait  tenu 
lui -même  en  semblable  occasion  ne  doutait 
pas  que  toute  l’armée  royale  ne  vînt  tomber 
sur  ses  quartiers  dispersés.  Il  monte  à cheval , 
rassemble  ce  qu’il  peut  trouver  de  militaires, 
et , accompagné  des  ducs  de  Nemours  et  de 
la  Rochefoucault , s’avance  aux  ennemis  pour 
tâcher  de  les  distraire,  tandis  que  ses  troupes 
se  rassembleraient  dans  le  camp  retranché  de 
la  Bergerie.  Il  trouva  en  arrivant  que  le  pont 
n’était  gardé  que  par  un  détachement  assez 
faible,  mais  retranché  avec  soin.  Toute  la  jour- 
née se  passa  en  escarmouches  ; cependant  les 
troupes  du  prince  le  joignaient  les  unes  après 
les  autres.  Il  campa  derrière  un  long  retran- 
chement qu’il  fit  élever  vis-à-vis  le  pont.  Les 
deux  armées  restèrent  ainsi  en  présence  durant 
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trois  semaines , se  contentant  de  vivre  dans  un 
pays  fertile , sans  rien  entreprendre  de  consi- 
dérable. 

A peine  le  prince  de  Condé  avait  pris  le  che- 
min de  la  Guienne,  que  le  bruit  du  retour 
prochain  de  Mazarin  effrayait  Paris  et  les  pro- 
vinces (i).  On  apprit  bientôt  que  ce  prélat  était 
dans  Sedan,  avec  six  mille  Allemands  com- 
mandés par  les  maréchaux  de  la  Ferlé  et  Hoc- 
quincourt.  Les  officiers  de  cette  petite  armée 
portaient  des  écharpes  vertes  : c’était  la  cou- 
leur des  livrées  du  cardinal.  Chaque  parti  avait 
alors  son  écharpe  : la  blanche  était  celle  du  roi , 
et  l’isabelle  celle  du  prince  de  Gondé.  11  était 
étonnant  que  le  cardinal  Mazarin , qui  avait 
affecté  jusqu’alors  tant  de  modestie , eût  la 
hardiesse  de  faire  porter  ses  livrées  à une  ar- 
mée , comme  s’il  avait  un  parti  différent  de 
celui  de  son  maître;  mais  il  ne  put  résister  à ce 
mouvement  de  vanité.  C’était  précisément  ce 
qu’avait  fait  le  maréchal  d’Ancre , et  ce  qui 
contribua  à sa  perte  : ainsi,  pour  confondre  les 
calculs  de  la  politique,  la  même  manœuvre  qui 
réussit  à un  intrigant  dans  une  occasion,  con- 
duit à sa  perte  un  autre  intrigant  qui  se  confie 
à un  exemple  mensonger.  Les  uns  ont  prétendu 
que  Mazarin  avait  levé  cette  armée  à ses  dé- 


(t)  Hist,  du  prince  de  Condé  , liv.  7. 
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pens , c’est-à-dire,  avec  l’argent  de  la  France 
qu’il  s’était  approprié , et  les  autres,  que  les 
sommes  nécessaires  lui  avaient  été  envoyées 
par  la  reine  , en  lui  mandant , par  le  comte  de 
Brienne  , de  venir  la  joindre  au  plutôt  (i). 

Aux  premières  nouvelles  du  retour  de  Ma- 
zarin,  Gaston,  duc  d’Orléans , leva  des  troupes 
dans  Paris,  sans  savoir  à quoi  elles  seraient 
employées.  Le  parlement  renouvela  ses  arrêts  : 
il  proscrivit  Mazarin,  et  mit  sa  tête  à prix.  Il 
fallut  chercher  dans  les  registres,  quel  était  le 
prix  d’une  tête  ennemie  du  royaume;  on  trouva 
que,  sous  Charles-Maximilien  , cinquante  mille 
écus  avaient  été  promis  , par  un  arrêt , à celui 
qui  représenterait  l’amiral  Coligny  mort  ou  vif: 
on  crut  très-sérieusement  procéder  en  règle  , 
en  mettant  Je  même  prix  à l’assassinat  d’un  car- 
dinal-ministre. Cette  proscription  ne  donna  à 
personne  la  tentation  de  mériter  les  cinquante 
mille  écus,  qui , après  tout,  n’eussent  pas  été 
payés.  Chez  une  autre  nation  et  dans  un  autre 
temps , un  tel  arrêt  eût  trouvé  des  exécuteurs  ; 
il  ne  servit  qu’à  répandre  des  plaisanteries.  Les 
BlotetlesMarigny , beaux  esprits  qui  portaient 
la  gaîté  au  milieu  du  tumultede  la  guerre,  firent 
afficher  dans  Paris  une  répartition  de  cent  cin- 
quante mille  livres,  tant  pour  qui  couperaitle  ne* 
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TôiTT  au  ordinal , tant  pour  une  oreille , tant  pour  nn 
œil , tant  pour  le  faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut 
tout  l’effet  de  la  proscription  contre  la  personne 
du  ministre;  mais  ses  meubles  furent  vendus  par 
un  secondarrêt.  Cet  argent  était  destiné  à payer 
un  assassin  ; il  fut  dissipé  par  les  depositaires, 
comme  tout  l’argent  qu’on  levait  alors.  Le 
cardinal , de  son  côté  , n’employait  contre  ses 
ennemis,  ni  le  poison , ni  l’assassinat  ; et , mal- 
gré l’aigreur  et  la  manie  de  tant  de  partis,  de 
tant  de  haines,  on  ne  commit  pas  autant  de 
grands  crimes,  les  chefs  de  parti  furent  moins 
cruels  et  les  peuples  moins^  furieux  que  du 
temps  de  la  ligue,  car  ce  n’était  pas  une  guerre 
de  religion.  L’esprit  de  vertige  possédait  si  bien 
le  parlement , qu’après  avoir  ordonné  solen- 
nellement un  assassinat  dont  chacun  ne  fai- 
sait que  rire,  il  rendit  un  autre  arrêt  qui 
chargeait  deux  conseillers  d’informer  contre 
l’armée  du  cardinal  Mazarin , c’est-à-dire , contre 
l’armée  royale.  Un  de  ces  magistrats  imprudens 
fut  pris , et  renvoyé  avec  indulgence.  L’avo- 
cat général  Talon  (1)  dit  alors  au  coadjuteur, 
dans  l’assemblée  des  chambres  : Nous  ne  sa- 
vons ce  que  nous  faisons.  Les  princes , les 
généraux  , les  chefs  de  parti , les  ministres  ne 
le  savaient  pas  davantage.  Ce  n’était  pas  seu- 


(1)  Mtm.  de  Talon  , tom.  8. 


LOUIS  XIV.  207 

lement  une  guerrecivile  , c’étaient  cent  petites  \bSi~. 
guerres  ci  vi  les  qu  i changeaient  chaque  jou  r d’ob- 
jet et  d’intérét,  à la  cour,  dans  Paris,  dans  les 
provinces  , partout  où  l’incendie  était  allumé  ; 
les  princes  , les  chefs, les  ministres  , les  femmes 
faisaient  des  traités  et  les  rompaient.  Le  jeune 
roi  erra  fugitif  au  milieu  de  ses  états  ; le  prince 
de  Condé  qui  avait  été  le  soutien  de  la  France, 
en  devint  le  fléau  , et  Turenne  qui  ftvait  trahi 
la  cour , en  fut  le  libérateur. 

Quoique  le  roi  fût  majeur , le  parlement 
avait  déclaré  le  duc  d’Orléans  , lieutenant  gé- 
néral du  royaume.  Ce  prince , malgré  son  ins- 
tabilité habituelle  , embrassait  alors  le  parti  du 
prince  de  Condé  ; mais  la  flétrissure  prononcée 
contre  lui  dans  le  parlement,  rendait  les  dé- 
marches de  Gaston  encore  plus  vacillantes. 

Les  frondeurs  et  le  prince  de  Condé  formaient 
'deux  partis  entièrement  opposés;  ils  se  rap- 
prochaient par  leur  haine  commune  enveis 
Mazariu.  Le  coadjuteur  ayant  reçu  le  cha- 
peau de  cardinal  qu’il  ne  pouvait  obtenir  que 
par  la  médiation  de  la  reine  , obéissant  à son 
humeur  tracassière  , ne  paraissait  pas  éloigné 
de  se  raccommoder  avec  monsieur  le  Prince  : 
c’était  le  projet  de  Gaston. 
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CHAPITRE  HL 

Le  cardinal  Mazarin  rentre  en  France  à la 
tête  d’une  armée.  Combat  de  Gergeau.  Le 
prince  de  Condé  vient  à Paris. 

Le  cardiiial  MaZarin  entra  Cependant  en 
France  au  commencement  de  janvier,  et  tra-= 
versant  une  partie  du  royaume  , arriva  à 
Poitiers  où  était  la  cour.  Le  roi  alla  au-* 
devant  de  lui , et  le  reçut  avec  les  marques 
d’une  affection  toute  particulière.  Il  était  in- 
décis dans  l’opinion  publique  , si  le  prince  de 
Condé  armait  pour  arrêter  les  mauvais  des- 
seins du  ministre  proscrit,  ou  si  c’était  Maza- 
l'in  qui  conduisait  des  secours  au  roi  contre 
des  rebelles.  Les  circonstances  étaient  singu* 
lièrement  critiques.  Quelques-uns  ont  dit  que 
le  cardinal , informé  que  le  garde  des  sceaux  f 
Châteauneuf,  commençait  à gagner  quelque 
créance  sur  l’esprit  de  la  reine  , craignît  d*être 
supplanté  par  ce  ministre  , et  qu’à  la  voix  de 
l’intérêt  présent , il  se  hâta  de  revenir  en 
France  pour  chasser  ce  concurrent.  11  est  cer- 
tain que  le  retour  du  cardinal  servit  à relever4 
le  parti  du  prince  de  Condé , et  lui  donna  de 
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nouvelles  forces  ; on  assure  même  (1)  que  le 
prince  fît  adroitement  conseiller  au  cardinal  , 
par  Gourvillc  , de  revenir  promptement  à la 
cour  , ou  qu’il  risquait  d’en  être  banni  à ja- 
mais. 

Pendant  que  l’armée  royale  et  celle  de  Maza- 
rin  se  rassemblaient  auprès  de  Poitiers  , le  duc 
d’Orléans  signait  un  traité  d’union  avec  le 
prince  de  Condé  (a).  Ses  troupes  entraient 
en  campagne  sous  les  ordres  du  duc  de  Beau- 
fort.  Ces  troupes  n'étaient  pas  nombreuses  : 
par  un  renversement  d’esprit  que  toutes  les 
fausses  mesures  précédentes  rendà  peine  croya- 
ble , le  parlement  de  Paris  , en  ordonnant  que 
la  petite  armée  de  Gaston  ^marcherait  contre 
Mazarin,  défendait  en  même  temps  qu’on  prît 
de  l’argent  dans  les  recettes  publiques  pour  la 
soudoyer.  Gaston , réduit  a ses  propres  res- 
sources , ne  faisait  que  des  efforts  médio- 
cres. On  ne  pouvait  guère  attendre  autre 
chose  d’une  compagnie  de  magistrats  qui , jetée 
hors  de  sa  sphère  , et  rie  connaissant  ni  ses 
droits  ni  son  pouvoir  réel , ni  les  affaires  po- 
litiques  , ni  la  guerre,  s’assemblant  et  décidant 
en  tumulte , prenait  des  partis  auxquels  elle 
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(t)  Hist.  du  minijtàre  du  card.  Mazarin  , liv.  1. 
(a)  Mém.  de  Talon  , toro.  8* 
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c’avait  pas  pensé  Je  jour  précédent,  et  dont 
elle  s’étonnait  le  jour  d’après. 
j Le  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  le 
prince  de  Coudé 5 mais  il  tint  une  conduite 
plus  uniforme  , parce  qu’étant  plus  éloigné  de 
Ta  (Jour -,  il  était  moins  agité' par  les  factions 
opposées.  Les  ressources  que  pouvaient  fournir 
ltt  proyiqce  j étaient  à la  disposition  de  l’armée 
idesùnéc  à combattre  Mazarin. 

Châteauncuf  11’ayant  plus  aucun  crédit,  prit 
congé  du  roi  et  de  la  reine  mère  , et  se  retira 
à Tours  pour  y mener  une  vie  privée.  Tel 
.était  , l’état  des  choses  lorsque  le  prince  de 
;Condé  quitta  son  camp  de  la  Bergerie  après 
y avoir;  demeuré  plus  de  trois  semaines, sans 
que  le  comte  d’Harcourt,. Campé  à la  droite 
delà  Charente,  et  qui  avait  uii  pont  sur  la 
-rivière  eût  rien  entrepris,  contre  lui.  Condé  , 
lié  avec  les  Espagnols  , était  en  campagne  contre 
le  roi  , et  Turenne  ayant  quitté  ces  mêmes  Es- 
pagnols avec  lesquels  il»  avait  été  battu  à 
Rhelel,  commandait  l’armée  royale.  L’épui- 
sement des  finances  ne  permettait  ni  à l’un 
ni  à l’autre  d'avoir  de  grandes  armées  ; mais 
de  petites  ne  décidaient  pas  moins  du  sort  de 
l’état.  Tl  y a des  temps  où  cent  mille  hommes 
en  campagne  peuvent  à peine  prendre  deux 
villes  y-iî  y en  a d’autres  où  une  bataille  entre 
sept  ou  huit  mille  hommes  peut  renverser,  un 

trône  oui  affermir,  . - - . . ; 
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« Louis  XIV  ( i), élevé  dansl’adversité,allaitavec 
sa  mère,  son  frère  et  le  cardinal  Mazarin,  de 
province  en  province,  n’ayant  pas  autant  de 
troupes  autour  de  sa  personne  qu’il  en  eut  de- 
puis en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde.  Dix 
ou  douze  mille  hommes , les  uns  envoyés  par 
l’Espagne,  les  autres  levés  par  le  duc  d’Orléans 
et  par  le  prince  de  C-ondé , le  poursuivaient 
au  cœur  de  ses  étals.  Le  prince  de  Coudé  cou- 
rait cependant  du  camp  de  la  Bergerie  à Bor- 
deaux , de  Bordeaux  à Montauban  , prenant 
des  villes  et  grossissant  son  parti.  La  cour  ayant 
quitté  Poitiers  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier , s’était  retirée  successivement  à Saumur, 
à Blois  ; ellesè  trouvait  à Gien  au  mois  d’avril  ; 
son  armée  était  commandée  par  le$  maréchaux 
de  Turenne  et  de  Hocquencourt.  Le  prince  de 
Condé  avait  fait  marcher  à Orléans  une  divi- 
sion aux  ordres  du  duc  de  Nemours,  pour 
se  réunir  aux  troupes  du  duc  d’Orléans,  com- 
mandées par  le  duc  de  Beaufort.  Ces  deux  divi- 
sions formaient  un  corps  de  douze  mille  hom 
mes.Gaston  avait  envoyé  pour  commander  dans 
cette  ville  , Anne-Louise  d’Orléans  , sa  lille  , 
de  son  premier  mariage  , qui  fut  connue 


(l)  Érection  de*  terres  d’Albret  et  de  Château-Thierry, 
de  Villeroi  , de  Rohan,  de  Villars  et  de  Brancas,  eu 
duchés  pairies. 
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sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Montpensier  /► 
ou  seulement  de  Mademoiselle.  Les  ducs  de  Beau- 
fort  et  de  Nemours,  quoique  beaux-frères,  vi- 
vaientdans  la  mésintelligence  la  plus  prononcée. 
Malgré  la  réunion  entre  le  duc  d’Orléans  et  le 
prince  de  Condé  , les  vues  de  ces  deux  princes 
étaient  cependant  différentes.  Le  duc  d’Orléans 
joignant  ses  troupes  à celles  du  prince  de 
Gondé , avait  défendu  au  duc  de  Beaufort  de 
s’éloigner  de  Paris , et  surtout  de  passer  la 
Loire,  de  peur  que  les  Parisiens  se  croyant 
abandonnés , ne  l’abandonnassent  lui-même. 
La  division  entre  les  deux  généraux  allait  être 
funeste  au  parti  du  prince  (i).  Le  duc  de  Beau- 
fort  était  incapable  du  moindre  commande- 
ment ; le  duç  de  Nemours  passait  pour  être  plus 
brave  et  plus  aimable  qu’habile  : tous  deux  rui- 
naient leur  armée.  Les  soldats  savaient  que  le 
Grand-Condé  était  en  Guienne,et  se  croyaient 
perdus,  lorsqu’au  milieu  de  la  nuit  un  cour- 
rier se  présente  dans  la  forêt  d’Orléans  devant  les 
grand’gardes.  Les  sentinelles  reconnaissent  dans 
ce  courier  le  prince  de  Condé  lui-même.  11  ve- 
nait d’Agen  à travers  mille  aventures,  et  tou- 
jours déguisé , se  mettre  à la  tête  de  son  armée. 

Sa  présence  faisait  beaucoup , et  cette  arrivée 
imprévue  encore  davantage.  Il  savait  que  tout 


(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  fom.  i, 
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ce  qui  est  soudain  et  inespéré,,  transporte  les 
hommes.  Il  profite  à l’instant  de  la  confiance 
et  de  l’audace  qu’il  venait  d’inspirer.  Le  grand 
talent  de  ce  prince  dans  la  guerre  , était  de 
prendre  en  un  instant  les  résolutions  les  plus 
hardies  et  de  les  exécuter  avec  non  .moins  de 
conduite  que  de  promptitude.  L’armée  royale 
était  séparée  en  deux  corps  (i).  Coudé  attaque 
celui  qui  gardait  le  pont  de  Gergeau  , com- 
mandé par  le  maréchal  de  fiacquencourt  -,  ce 
corps  fut  dissipé  en  un  instant  : Tu,renne  n’en 
put  être  averti  à temps.  Le  cardinal  Mazarin 
effrayé,  courut  à Gien,au  milieu  de  la  nuit, 
réveiller  le  roi  pour  lui  apprendre  cette  nou- 
velle : sa  petite  cour  fut  consternée.  On  pro- 
pose de  sauver  le  roi  par  la  fuite  et  de  le 
conduire  secrètement  à Bourges.  Le  prince 
de  Condé  victorieuse  approchait  de  Gien  : la 
désolation  et  lacrainteaugmentaient.  Turenne, 
par  sa  fermeté  , rassura  les  esprits  , et  sauva  la 
cour  par  son  habileté.  11  fit  avec  le  peu  qui 
lui  restait  de  troupes  des  mouvemeps.si  heu- 
reux , qu’il  empêcha  Condé. de  poursuivre  son 
avantage.il  fut  difficile  alors  de  décider  lequel 
avait  acquis  plus  d’honneur,  ou  de  Condé 


(i)  Hist.  du  prince  de  Contîc.  Mdm.  de'mademoisclle 
de  Montpensier.  Me’œ.  du  mar.  de  Turenne.  Mcm.  du 
tnar.  de  Navaiiles. 
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victorieux  , ou  de  Turcnne  qui  lui  avait  arra- 
ché le  fruit  de  sa  victoire.  Il  est  vrai  que,  dans 
ce  combat  , long-temps  célèbre  en  Fiance  , il 
n’y  avait  pas  eu  quatre  cents  hommes  de  tués; 
mais  le  prince  de  Condé  n’en  fut  pas  moins 
sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  toute  la 
famille  royale  j et  d’avoir  entre  ses  mains  son 
ennemi,  le  cardinal  Mazarin.  On  ne  pouvait  t 
guère  voir  un  plus  petit  combat  , de  plus 
grands  intérêts  et  un  danger  plus  pressant. 

Condé  , qui  ne  pouvait  pas  se  flatter  de  sur- 
prendre Turenne  comme  il  avait  surpris  Hoc- 
quencourt , prit  poste  le  lendemain  de  la  ba- 
taille à Châtillon-sur-Loire*  Deux  jours  après  , 
il  laissa  le  commandement  de. son  armée  à 
Tavannes  et  au  marquis  de  Clinchamp  qui 
commandait  quelques  troupes  espagnoles;  il 
partit  pour  Paris  avec  les  ducs  de  Beauforl  , 
de  Nemours  et  de  la  Rochefoucault. 

L’envie  de  recevoir  les  éloges  mérités,  et  par 
la  victoire  qu’il  Venait  de  remporter,  et  par  lo 
voyage  hasardeux  qu’il  avait  entrepris  aupara- 
vant, le  décidèrent  peut-être  autant  à ce  voyage 
que  le  besoin  de  ses  affaires  (i).La  haine  qu’on 
portait  à Mazarin,  le  nom  et  la  présence  du 
Grand-Condé , semblèrent  d'abord  le  rendre 


(i)  Mdm.  du  duc  de  la  Rochefoucault,  loin.  a.  Mcm. 
du  card,  de  Retz , tom,  a. 
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maître  absolu  de  la  capitale  ; elle  était  inondée 
de  libelles  diffamatoires , de  chansons  , de  vers 
satiriques,  d’histoires  bizarres  et  conirouvées, 
et  de  raisonnemens  politiques  oùMazarin  était 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  odieuses.  Des 
curés  mêlaient , à leur  manière , les  affaires 
d’etat Vlans  leurs  prônes,  et  échauffaient  de  leur 
mieux  leurs  paroissiens,  suivant  l’usage  ordi- 
naire des  prêtres  de  favoriser  le  parti  qu’ils 
croient  le  plus  fort,  sauf  à s’exprimer  différem- 
ment si  les  circonstancesdeviennent  différentes. 
Mais,  dans  Je  fond,  tous  les  esprits  étaient  di- 
visés j chaque  parti  principal  se  subdivisait  eu 
factions  particulières  , comme  il  arrive  dans 
tous  les  troubles.  Le  parlement  flottait  entre  la 
cour , le  duc  d’Orléans  et  le  prince.  Quoique 
tout  le  monde  s’accordât  à crier  contre  Ma- 
zarin , chacun  ménageait  en  secret  des  intérêts 
divers.  La  multitude  , semblable  à une  mer 
orageuse  dont  les  vagues  sont  poussées  au  ha- 
sard par  les  vents  contraires  , ne  savait  ce  qu’eije 
voulait  , ni  ce  qu’elle  faisait.  Le  coadjuteur 
ayant  obtenu  le  chapeau  de  cardinal/  cher- 
chait de  nouveau  à se  retirer  , pour  faire 
oublier  à la  cour  et  ses  intrigues  et  sa  versatilité  ; 
il  conduisait  en  procession  , dans  Paris,  la  châsse 
de  Sainte-Geneviève  , pour  obtenir  l’expulsion 
ducardinal-ministre  : la  populace  ne  doutait  pas 
qu’elle  n’opérât  ce  miracle,  comme  elle  don- 
nait de  la  pluie. 
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Condé  vint  au  parlement , accompagné  du 
duc  d’Orléans  ; on  y enregistra  une  déclara- 
tion dans  laquelle  ils  promettaient  de  poser 
les  armes  dès  que  Mazarin  serait  sorti  du 
royaume.  Cette  compagnie  avait  déjà  sursis  à 
l’exécution  des  lettres  patentes  rendues  contre 
le  prince  de  Condé  et  ses  partisans.  Ce  prince 
dit  d’abord  qu’il  était  venu  au  parlement  pour 
le  remercier  ; il  ajouta  qu’à  cette'heure  (i)  la 
compagnie  devait  être  convaincue  que  le  re* 
tour  prochain  de  Mazarin  n’était  pas  un  vain 
prétexte  inventé  par  lui , pour  troubler  la 
tranquillité  publique  comme  ses  ennemis  l’a- 
vaient prétendu  ; que  son  intention  était  de 
maintenir  l’autorité  royale  , de  conserver  la 
gloire  dej’état  et  l’honneur  du  parlement.  Les 
chambres  arrêtèrent  qu’elles  renouvelleraient 
leurs  remontrances  pour  demander  au  roi  l’ex- 
- pulsion  de  Mazarin*,  et  qu’une  assemblée  gé- 
nérale des  bourgeois  de  Paris  serait  tenue  à 
l’Hotel-de-ville. 

Il  importait  à la  cour  de  se  rapprocher  de 
Paris;  elle  sortit  de  Gien  peu  de  jours  après 
la  bataille  de  Gergeau  , et  prit  son  chemin  par 
Auxerre  et  par  Melun  jusqu’à  Corbeil.  Les 
maréchaux  de  Turenue  et  de  Hocquencourt 


(i)  Labardteus  de  rebus , Gallicis , lib.  10.  Hist.  du 
prince  de  Condé , liv.  3. 
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couvrant  sa  marche  ; ils  s’arrêtèrent  aux  envi- 
rons de  Chartres  pour  couper  la  communica- 
tion entre  Paris  et  l’armée  des  princes , campée 
à Etampes.  Le  roi  vint  à Saint-Germain.  Tu- 
renne  alors  pritposte  à Palaiseau,  ce  qui  obligea 
les  princes  à mettre  garnison  dans  Saint-Cloud, 
JNeuiily  et  Charenton. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs 
de  parti,  députations  du  parlement,  assemblées 
de  chambre  , séditions  dans  la  populace  , gens 
de  guerre  dans  la  campagne  ; on  montait  la 
garde  à la  porte  des  monastères  ; tous  les  en- 
virons de  Paris  étaient  également  dévastés  par 
les  troupes  des  princes  et  par  celles  du  roi.  Le 
prince  de  Coudé  avait  engage  Philippe  IV  à 
lui  envoyer  lés  troupes  du  duc  de  Lorraine  ; 
ce  duc  n’avait  que  son  armée  pour  toutes  ri- 
chesses; il  la  vendait  chaque  année  aux  Espa- 
gnols : il  vint  aux  environs  de  Paris  avec  cinq 
mille  chevaux  et  quatre  mille  hommes  de  pied. 
Le  cardinal  Mazarin  lui  offrit  plus  d’argent  (1) 
pour  s’en  retourner,  que  la  cour  de  Madrid 
ne  lui  en  avait  donné  pour  venir.  Le  duc  de 
Lorraine  quitta  bientôt  la  France , après  1 avoir 
ravagée,  emportant  l’argent  des  Français 'et  des 
Espagnols. 


(1)  Mém.  du  mar.  de  Turenne.  Miim.  du  marquis  de 
de  Beauveau. 
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CHAPITRE  IV. 

Bataille  du Jaubourg  Saint-Antoine. 

P 

Taris  apprit  avec  étonnement  la  retraite  des 
troupes  lorraines  sur  lesquelles  on  fondait  les 
plus  vastes  espérances.  Le  prince  de  Condé 
restait  dans  la  ville  avec  un  pouvoir  qui  dimi- 
nuait chaque  jour  , et  une  armée  plus  faible 
encore  ; elle  s’était  rapprochée  de  Paris  depuis 
le  départ  du  duc  de  Lorraine.  Le  prince  en 
vint  prendre  le  commandement  à Ville-Juif , 
et  la  conduisit  à Saint-Cloud  , tandis  que  Tu- 
renne  se  fortifiait  dans  Saint-Denis,  ou  la  cour 
était  venue.  L’armée  de  Turenne  était  supé- 
rieure à celle  de  Condé;  mais  Condé,  maître 
du  pont  de  Saint-Cloud , pouvait  combattre  à 
son  gré  sur  l’une  ou  sur  l’autre  rive  de  la  Seine , 
ou  refuser  le  combat , et  Turenne  n’était  pas 
assez  fort  pour  faire  passer  la  rivière  à une 
partie  de  son  armée , tandis  que  le  reste  serait 
à l’autre  ritfe.  Cependant  Mazarin  ne  voyait  pas 
d’autre  moyen  de  finir  la  guerre,  que  de  battre 
l’armée  du  prince  ; il  résolut  de  faire  venir  le 
maréchal  de  la  Ferlé  qui  était  en  Lorraine 
avec  un  corps  de  troupes  ; en  attendant  , il 
négociait  avec  le  prince  de  Condé;  c’était  le 
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défaut  de  ce  prince.  Mille  fois  trompe  par  Ma-  i65*. 
zarïn,  plus  habile  que  lui,  la  moindre  espé- 
rance de  paix  l'éblouissait  (1)  , tandis  que  son 
ennemi , profilant  de  cette  facilité , employait 
le  temps  qu’il  lui  faisait  perdre  à ruiner  ses 
affaires , non-seulement  aux  environs  de  Paris , 
mais  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 

Depuis  qu’il  avait  quitté  la  Guienne,  le  comte 
de  Harcourt  lui  avait  enlevé  diverses  places , • 

et  réduisait  peu  à peu  la  province  sous  l’obéis- 
sanc#  du  roi  ; avec  cela , le  ministre  se  trouvait 
dans  une  situation  très-glissante  j il  élait#diffi- 
cile  qu’il  résistât  aux  efforts  dè  tous  les  ennemis 
conjurés  contre  lui.  Le  parlement  avait  renou- 
velé ses  remontrances  (a),  et  demandait  l’éloi- 
gnement du  ministre  avec  plus  de  vivacité  qu’il 
n’avait  encore  fait  : ses  instances  , celles  des 
princes  et  le  soulèvement  des  Parisiens , déci- 
daient la  cour  à feindre  de  condescendre  au  voeu 
général.  Le  président  deNesmond,  chefde  ladé- 
putation  chargée  de  présenter  les  remontrances 
au’roi,  rapporta  aux  chambres  assemblées  la  ré- 
ponse de  Louis  XIV.  Ce  prince  déclarait,  par 


(1)  Hist.  du  prince  de  Coudé  , liv.  3.  Mém.  de  ma- 
demoiselle de  Monlpensier.  'Mém.  du  duc  de  la  Ro- 
chefoucault  , tom.  2,  Mém.  du  cardinal  de  Retz  , 
tom.  3. 

(3)  Mém,  de  Talon  , tom,  8. 
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écrit,  que  malgré  sa  conviction  intime  qaer 
l’éloignement  de Mazarin  était  un  vain  prétexte 
imaginé  par  ceux  qui  troublaient  l’état,  il  con- 
sentait de  permettre  à ce  ministre  de  se  retirer 
à Rome , pourvu  qu’il  fût  assuré  que  les  princes 
congédieraient  sur-le-champ  leurs  troupes  et 
renonceraient  à leurs  traités  avec  les  étrangers. 
Les  princes  répondirent  qu’ils  étaient  prêts  à 
donner  satisfaction  à la  cour  sur  tous  ces  articles. 

L’armée  du  prince  de  Condé  était  toujours 
campée  entre  Saint-Cloud  et  Surène.  Lfs  Pa- 
risiens refusaient  de  fournir  les  fonds  néces- 
saires pour  subvenir  à sa-solde  et  à sa  subsis- 
tance. Le  prince , hors  d’état  de  payer  ses 
soldats , ne  pouvait  les  soumettre  à une  disci- 
pline sévère.  Ils  ravageaient  les  pays  d’alentour} 
la  moisson  fut  perdue;  presque  toutes  les  mai- 
sons de  êampagne  furent  brûlées.  Les  Parisien» 
ruinés  par  ces  ravages  , en  conçurent  contre  lui 
une  haine  la  plus  prononcée  ; il  fut  surle  point 
de  recevoir  de  funestes  marques  de  leur  ressen- 
timent à la  journée  (îu  faubourg  Saint- Antoine, 
comme  nous  allons  le  voir.  La  cour  avaitprévu 
cette  disposition  , et  estait  en  partie  pour  sou- 
lever Pans  cfdntre  le  prince  qu'elle  le  retenait 
aux  environs  de  cette  capitale. 

Jamais  les  factions  n’y  avaient  été  dans  un  si 
prodigieux  mouvement,  ni  les  esprits  dans  une 
agitation  si  vive.  Condé  lui-même  tombait  dans 
des  irrésolutions  presque  insurmontables  f ne 
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pouvant  se  résoudre  ni  à la  guerre  ni  à la  paix, 
il  se  consumait  en  vaines  négociations.  Non- 
seulement  elles  affaiblissaient  ses  forces,  mais 
elles  augmentaient  les  dissensions  dans  Paris  , 
et  les  nombreux  partisans  de  la  cour  publiaient 
que  Cfndé  avait  signé  sa  paix  particulière  , 
sacrifiant  les  Parisiens  à la  haine  du  cardinal, 
leur  ennemi. 

Le  maréchal  de  la  Ferté  joignit  alors 
l’armée  dü  roi  avec  les  troupes  amenées 
par  lui  de  Lorraine.  L’armée  de  Condé 
était  plus  faible  que  chacun  des  deux  corps 
particuliers  commandés  par  la  Ferté  et  Tu- 
renne  : ils  se  séprarent.  Le  maréchal  de 
la  Fcrtô  jète  un  pont  sur  la  Seine  , auprès  de 
Saint-Denis,  tandis  que  Turenne  cherche  un 
passage  vers  Poissy.  Condé  ne  pouvait  plus 
demeurer  dans  son  poste  , sans  s'exposer  à une 
défaite  entière.  11  prend  le  chemin  de  Charen- 
ton  , pour  occuper  cette  langue  de  terre  qui 
fait  la  jonction  de  la  Marne'  et  de  la  Seine.  Dé- 
campant à l’entrée  de  la  nuit , le  premier 
juillet,  il  suivit  la  route  par  le  Cours-la-Reine'et 
par  les  dehors  de  Paris  depuis  la  porte  Saint- 
Honoré  jusqu’à  celle  de  Saint- Antoine,  pour 
prendre  de  là  le  chemin  de  Charenlon.  Il 
eût  raccourci  sa  route  en  traversant  Paris; 
mais , soit  qu’il  craignît  que  ses  troupes  ne 
se  débandassent  dans  cette  ville , ou  qu’il  ne 
voulût  pas  s’exposer  à un  refus , le  passage  dans 
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i65a.  la  ville  ne  fut  pas  demandé.  Turenne,  in- 
formé de  ce  mouvement , rassemble  sur-le- 
champ  son  armée  et  vole  aux  environs  de 
Paris , sans  attendre  le  maréchal  de  la  Ferlé 
qui  était  plus  éloigné  (i).  Mazarin,  persuadé 
que  le  prince  de  Condé  ne  pouvait  évite^d’êtr© 
battu,  avait  conduit  le  roi  sur  les  hauteurs  de 
Charonue  pour  être  témoin  de  faction. 

Turenne  joignit  l’arrière-garde  de  Condé 
vers  l’entrée  du  faubourg  Saint -Antoine  , et 
commença  sur-le-champ  l'attaque  au  point  du 
jour.  Le  prince  , jugeant  qu’il  lui  était  impos- 
sible d’arriver  à Charenton , ordonne  à son 
avant-garde  de  s’arrêter  à l’entrée  du  faubourg 
Saint-Antoine.  11  y trouve  quelques  » retran- 
chemens  faits  par  les  Parisiens  contre  l’armée 
du  duc  de  Lorraine.  Il  logea  ses  troupes  dans 
ces  retranchemens  à mesure  qu’elles  arrivaient. 
Il  se  saisit  de  toutes  les  avenues,  et  se  mit  en 
état  de- soutenir  les  efforts  d’une  armée  supé- 
rieure des  deux  tiers  à la  sienne.  Il  avait  fait 
demander  aux  Parisiens  de  recevoir  ses  bagages 
dans  la  ville  ; ayant  été  refusé,  il  les  plaça  sur 
les  bords  des  fossés  de  la  Bastille. 


(i)  Hiüt.  du  prince  de  Condé.  liv.  3.  Mém.  de 
Talon  , tom.  B.yMdm.  du  duc  de  Navâilles.  Mrm.  de 
mademoiselle  de  Montpensier.  Hist.  du  maréchal  de 
Turenne.  > 
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On  entrait  dans  le  faubourg  St.-Antoine  (i) 
par  trois  grandes  rues  : le  prince  s’était  saisi 
de. ces  trois  avenues  , les  avait  fermées  par  des 
barricades , s’était  emparé  des  maisons  atte- 
nantes qu’il  avait  fait'percer  , et  y avait  logé 
de  l’infanterie.  Il  s’é'tait  chargé  de  défendre  la 
principale  rue,  celle  du  milieu,  le  duc  de  Ne- 
mours défendait  la  ruejde  Charenton,Tavanues 
ceile.de  Charonne. 

Turenne  , ayant  étendu  son  armée  sur 
une  ligne  courbe  , qui  s’étendait  depuis  le  bas 
de  Charonne  jusqu’à  la  Seine  , fait  attaquer  les 
relranchemens.  Le  prince  de  Condé  exécute 
une  sortie  , tombe  sur  les  assaillons  l’épce  à la 
main  , défait  le  bataillon  qui  lui  était  opposé  , 
fait  des  officiers  prisonniers , enlève  des  dra- 
peaux , et  rentre  dans  les  retranchemens.  Les 
troupes  de  Turenne-furent  repoussées  de  même 
à toutes  les  autres  attaques  : elles  revinrent 
- bientôlà  la  charge.  Le  combat  se  renouvelaitsur 
toute  la  ligne;  mais  le  plus  fort  de  l’attaque  se 
portait  sur  la  grand’rue.  Turenne  était  venu 
à bout  de  franchir  la  barrière  placée  à l’en- 
trée de  la  rue;  il  allait  se  rendre  maître  des 
premières  traverses  , lorsque  Condé  reparaît 
à la  tête  de  ce  même  escadron  , avec  lequel  il 
était  déjà  sorti  des  retranchemens.  Il  fond  sur 


(i)  Rchoulet , Hist.dc Louis XXV,  tom.  I. 
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i652i  les  troupes  royales  , les  renverse  , et  les  mène 
baltani  jusqu’au  delà  de  la  barrière  : cet  échec 
pénétrait  Turenne  d'un  nouveau  désir  de  vain- 
cre ; et  tandis  que  Je  prince  laissait  respirer 
un  instant  ses  gens,  et  qu’il  prenait  lui-même 
un  moment  de  repos  , il  s’avance  avec  des 
troupes  fraîches  , passe  une  seconde  fois  la 
barrière  , et  pénètre  jusqu’à  l’abbaye  Saint- 
Antoine  , vers  le  milieu  du  faubourg.  Le 
prince  de  Coudé  le  voyant  ainsi  s’avancer, 
revient  avec  autant  de  vigueur  que  s’il  n’avait 
pas  encore  combattu,  et , après  des  efforts  in- 
croyables , le  force  à reculer. 

Les  attaques  cessèrent  alors  peu  à peu  ; les 
troupes  royales  abandonnaient  les  postes  les 
plus  avancés.  Plusieurs  généraux  de  l’armée 
de  Condé  pensèrent  d’abord  qu’elles  allaient 
se  retirer  entièrement;  on  fut  bientôt  détrompé; 
l'armée  du  maréchal  de  la  Ferlé  arrivait.  Les 
deux  maréchaux  se  préparaient  à faire , de  con- 
cert, un  nouvel  effort  auquel  le  prince  de 
Coudé  aurait  infailliblement  succombé. 

Gaston  , duc  d’Orléans  , incertain  du  parti 
qu’il  devait  pi'endre  , restait  dans  son  palais 
du  Luxembourg.  Le  cardinal  de  Retz  s’était 
Cantonné  dans  l'archevêché.  Le  parlement  at- 
tendait l’issue  de  la  bataille  pour  donner  quel- 
que arrêt  ; la  reine  , en  larmes  , se  prosternait 
dans  une  chapelle  des  carmélites  de  Saint- 
Denis.  Les  Parisiens  qui  craignaient  alors  éga- 
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Jettent  les  troupes  du  roi  et  celles  de  M.  le 
Prince , avaient  fermé  les  portes  de  la  ville  ; ils 
ne  laissaient  plus  entrer  ni  sortir  personne  , 
pendant  que  les  plus  grands  seigneurs  de  France 
s’acharnaient  au  combat  hors  de  la  porte  Saint- 
Antoine.  Enfin,  mademoiselle  de  Montpensier, 
prenant  le  parti  du  prince  de  Coudé  , que  son 
père  n’osait  secourir , fit  ouvrir  la  porte , 
avec  ordre  de  laisser  entrer  et  sortir  tout  ce 
qui  se  présenterait  des  troupes  du  prince  de 
Condé.  Elle  monta  en  même  tempsàla  Bastille 
pour  faire  tirer  le  canon  sur  les  troupes  de 
Turenne. 

Condé  n’eut  pas  plutôt  appris  que  la  porte 
Saint-Antoine  s’ouvrait , que  , sans  perdre  de 
temps,  il  fit  entrer  dans  Paris  tout  sou  bagage. 
Quelques  centaines  de  Parisiens  étant  sortis 
pour  cotpbatlre  en  sa  faveur , il  les  plaça  en 
différens  postes  ; cependant  le  canon  de  la 
Bastille  se  faisait  entendre.  On  était  si  fort  per- 
suadé à la  cour  que  les  Parisiens  ne  recevraient 
point  le  prince  de  Condé  , qu’aux  premières 
salves  , Mazarin  , placé  sur  une  éminence  à 
côté  du  roi , crut  qu’on  tirait  sur  l’armée  du 
prince  ; mais  bientôt  détrompé  , il  envoya 
ordre  aux  généraux  de  se  retirer , et  de  rame- 
ner l’armée  à Saint-Denis. 

Ainsi  se  termina  la  journée  du  faubourg 
Saint- Antoine.  Condé  acquit  beaucoup  de 
gloire  ; mais  Mademoiselle  se  perdit  pour  ja- 
Tom.  VI,  ae.  part . i5 
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ifâz'  mais  dans  l’esprit  du  roi , son  cousin.  Le  car- 
dinal connaissait  l’extrême  désir  qu’avait  cette 
princesse  d’épouser  une  tète  couronnée  , il 
disait  à cette  occasion  : Ce  canon  oient  de  tuer 
son  mari. 

. Presque  tous  les  historiens  ne  parlent 
que  de  ces  combats  et  de  ces  prodiges  de 
courage  et  de  politique; mais  qui  saurait  quels 
ressorts  honteux  il  fallait  faire  jouer , dans 
quelle  misère  on  était  obligé  de  plonger  les 
peuples , à quelles  bassesses  on  était  réduit , 
verrait  la  gloire  des  héros  de  ce  temps-là  avec 
plus  de  pitié  que  d’admiration.  On  en  peut 
juger  par  les  seuls  traits  que  rapporte  Gour- 
ville,  homme  attaché  àM.  le  Prince.  11  avoue 
que  pour  lui  procurer  de  l’argent , il  yola 
celui  d’une  recette;  qu’il  alla  prendre  dans  son 
logis  un  directeur  des  postes,  auquel  il  fît 
payer  une  rançon  ; et  il  rapporte  ces  violences 
comme  une  chose  ordinaire.  La  livre  de  pain 
valait  dans  Paris  vingt  - quatre  de  nos  sous. 
Il  n’y  a rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se 
passa  à bordeaux  dans  cette  guerre.  Un  offi- 
cier est  pris  par  les  troupes  royales , on  lui 
tranche  lu  tête.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  fît 
pendre,  par  représailles,  un  officier  des  troupes 
du  roi  ; cependant  la  Rochefoucault  passait 
pour  unphilosophe. Ces  horreurs  étaient  bientôt 
oubliées  par  les  grands  intérêts  des  chefs  de 
parti. 3N  ulle  bienséance,  nulle  décence  dans  les 
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procedures.  Orner  Talon  (i)  rapporte  qu’il  en-  “ï65a.'~ " 
tendit  des  conseillers  appeler , en  opinant , lo 
cardinal , premier  ministre  , faquin . Un  con- 
seiller , nommé  Quatre -Sous,  apostropha 
rudement  le  Grand-Condé  en  plein  parlement. 

On  se  donna  des  gourmades  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice;  le  désordre  en  .tout  genre  con- 
tinua depuis  1644  jusqu’en  1 653  , d’abord  sans 
troubles , ensuite  dans  des  séditions  continuelles 
d’un  bout  de  la  F rance  à l’autre.  Le  G rand-Condé- 
s’oublia  jusqu’à  donner  un  soufflet  au  comte 
de  Rieux,  fils  du  duc  d’Elbœuf,  chez  le  duc 
d’Orléans , ce  qui  n’était  pas  Je  moyen  de  gagner 
le  cœur  des  Parisiens.  Le  comte  de  Rieux  ren- 
dit le  soufflet  au  vainqueur  de  Rocroi  , de 
Fribourg,  de  Nortlingue  et  de  Lens  : ceîte 
étrange  aventure  ne  produisit  rien.  Gaston  fit 
mettre  pour  quelques  jours  le  fils  du  duc 
d’Elbœuf  à la  Bastille  ; il  n’en  fut  plus  parlé. 

La  querelle  des  ducs  de  Beaufort  et  de-Ne-, 
mours  fut  plus  sérieuse  ; elle  datait  du  jour 
d’avant  la  bataille  de  Gergeau.  Us  s’appelèrent 
en  duel,  ayant  chacun  quatre  seconds  : le  duc 
de  Nemours  fut  tué  par  le  duc  de  Beaufort,  et 
Villars  , qui  seconda  il  Ne  mours  , tua  son  adver^ 
saire  Héricourt  qu’il  voyait  pour  la  première 
fois.  De  justice  , il  n’y  en  avait  pas  l’ombre.  Les 
j-  v . t\  ■!.  ; •:?  . 

l'"'  . "f- ■'  1 » — *r?rr.  ' 

' ^ . » 

(t)  Mém.  de  Talon  , tom.  8.  '"Jtif  Uôj 
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duels  étaient  fréquens , malgré  les  sermens  faits 
par  les  rois  à leur  sacre  de  ne  faire  aucune 
grâce  aux  duellistes.  Les  déprédations  étaient 
continuelles,  les  débauches  se  poussaient  jus- 
qu'à l’impudence  publique  ; mais,  au  milieu  de 
ces  désordres  , il  régnait  une  gaîté  qui  les 
rendait  moins  funestes. 


CHAPITRE  V. 

Suites  du  combat  du  faubourg  Saint-An- 
toine. Campagnes  de  Flandre  , (T Italie 
et  de  Catalogne.  La  cour  transfère  le 
parlement  de  Paris  à Pontoise.  Mazarin 
sort  de  nouveau  de  France. 

A près  l’inutile  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine  , le  roi  ne  put  rentrer  dans  Paris , et 
le  prince  fut  bientôt  obligé  d'en  sortir.  11  avait 
été  reçu  aux  acclamations  publiques  j on  lui  fit 
une  espèce  de  triomphe  en  réparation  de  èe 
qu’on  l’avait  cru  capable  de  s’accommoder 
avec  Mazarin.  Voulant  profiler  de  celte  bonne 
volonté,  le  prince  avait  proposé  uue  assemblée 
générale,  le  4 juillet,  pour  prendre  les  mesures 
convenables  contre  Mazarin.  Pendant  que  l’as- 
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semblée  délibérait , un  trompette  se  présente 
avec  une  lettre  de  cachet  dans  laquelle  le  roi 
ordonnait  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
échevins  de  remettre  l’assemblée  à un  autre 
jour.  Le  duc  d’Orléans,  le  prince  de  Condé  et 
le  duc  de  Beaufort  voyant  que  la  lettre  du  toi 
jetait  de  l’incertitude  parmi  les  hourgeois  , 
sortent  sur-le-champ,  et,  au  même  instant, 
la  multitude,  réunie  sur  la  place,  de  Grève, 
menace  d’enfoncer  les  portes  de  l’Hôiel  de 
ville  (1),  en  criant  tumultuairement  qu’il  fal- 
lait non-seulement  satisfaire  M.  le  Prince , mais 
livrer  au  peuple  tous  les  Mazarins  pour  en 
faire  justice  ; en  même  temps  , on  lirait  des 
coups  de  fusil  dans  les  fenêtres.  Le  prévôt  des 
marchands  ayant  fait  fermer  les  portes  de 
l’Hôtel  de  ville  i la  populace  y mit  le  feu. 
Ceux  qui  étaient  dans  les  apparteroens  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  apaiser  ces  furieux  j 
plusieurs,  pour  éviter  le  feu,  tombèrent  dans 
les  mains  de  la  populace  et  furent  massacrés. 
EnGn,  le  duc  de  Beaufort  ayant  paru  avec 
quelques  troupes , fit  cesser  le  désordre.  11  est 
probable  que  le  duc  d’Orléans  et  le  prince  de 
Condé,  pour  intimider  ceux  de  l’assemblée  qui 
n’étaient  pas  dans  leurs  Intérêts , avaient  excité 


(»)  Mém.  de  Talon,  tom.  8.  Mena. de  mademoiselle 
de  Montpensier. 
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i652.  cettè  émédte  sans  en  calculer  lés  suitèè.  Au 
&Uipfuâ , cet  événement  amené  pour  faire 
ftfompher  le  parti  des  princes , fut  la  principale 
cause  de  sa  décadence  j les  Parisiens  conçurent 
pour  le  prince  dè  COndé  une  aversion  dont  ils 
ne  revinrent  plus. 

' Dès  lors-,  plusieurs  du  parlement  commen- 
cèrent à désirér  Id  paix  et  lé  retour  du  roi  dans 
Paris  ; ils  ne  craignirent  pas  de  publier  leur 
sentiment.  Ils  remontraient  combien  Paris 
souffrait  depuis  la  guerre*  Les  deux  armées 
lavaient  également  ruiné  la  campagne  5 les 
tillages  étaient  déserté  ; là  perte  des  moissons 
avait  découragé  le  laboureur , et  les  terres , 
restant  sâns  culture,  annonçaient  pour  l’annce 
suivante  une  Stérilité  générale.  Personne  n’osait 
disconvenir  qu’il  ne  fallût  remédier  à ces  in- 
convéniens  ; mais  les  ennemis  du  cardinal  Ma- 
zdriü  disaient  eh  même  temps  que  i quoique  la 
r-paix  fût  nécessaire,  ils  rie  croyaient  cependant 
pas  (fu’cllè  fût  à Souhaiter  j si  Mazarin  de - 
mourait  dans  là  ministère  > qu’ ainsi  le  Seul 
pàtti  à prendre  était  d’envoyer  des  députés 
hit  roi  pèiir  le  prier  de  consentir  à l’éloigne* 
merit  de  ce  rhinistre.  En  conséquence , le  par- 
lement envoya  une  dépuiation  à Saint-Denis. 
La  cour , avant  la  journée  du  faubourg  Saint- 
Antoine  , s’était  flattée  d’accabler  bientôt  le 
parti  des  princes  ; elle  pensait  alors  différem- 
ment. La  nécessité  de  satisfaire  le  vœu  public 
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se  faisait  senlir  d’une  manière  d’autant  plus 
pressante , que  les  opérations  de  la  guerre  de- 
venaient tous  les  jours  plus  désavantageuses  en 
Flandre  , en  Italie  et  en  Catalogne  , où  les 
Espagnols  recueillaient  abondamment  les  fruits 
qu’ils  s’étaient  proposés,  en  fomentant  les  trou- 
bles intérieurs  de  la  France. 

Non-seulement  il  n’était  plus  question  de 
faire  des  conquêtes , mais  on  avait  perdu  toutes 
celles  des  années  précédentes.  L’archiduc 
s’était  emparé  de  Mardik  et  de  Gravelines  (i) 
dans  le  Pays  - Bas  ; Barcelonne  avait  été  em- 
portée malgré  tout  ce  que  le  maréchal  de  La- 
mothe avait  pu  faire  pour  la  secourir  ; enfin  , 
les  Espagnols  s’étaient  rendus  maîtres  de  Cazal 
en  Italie  , et  avaient  remis  cette  place  au  duc  de 
Mantoue.  Ils  avaient  aussi  repris  lo  Stato 
d'egli  Presidi,  dont  les  Français  s’étaient  em- 
parés quatre  ans  auparavant. 

Cette  situation  des  affaires  inspirait  à la  cour 
quelque  modération.  Elle  répondit  aux  dé- 
putés du  parlement  (a),  que  le  roi  permettrait 
à son  ministre  de  se  retirer  en  Italie  , aussitôt 
que  les  princes  auraient  posé  les  armgs.  Le  duc 


(l)  Mém.  chron. , serrant  à l’Histoire  universelle,  de 
f Europe  , depuis  l’an  1600  jusqu’à  l’an  1716. 

(a)  Mdm.  du  card.  de  Retz,  tom,  3.  Hist.  du  prince 
d«  Condé  f liv.  3.  • 
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j 5 $2t  d’Orléans  et  le  prince  de  Condé  , instruits  de 

cette  réponse  , mandèrent  au  président  de 
JNesmond  , chef  de  la  députation , qu’ils  étaient 
prêts  a désarmer  aussitôt  que  Mazarin  serait 
hors  du  royaume.  Les  députés  renouvelèrent 
leurs  instances  ; on  leur  fit  la  même  réponse. 
Bientôt  après  la  cour  quitta  Saint -Denis,  et 
vint  à Pontoise  avec  l’armée  qui  commençait 
à manquer  de  vivres.  Les  députés  du  parlement 
ayant  refusé  de  suivre  la  cour  dans  cette  ville, 
la  reine  prenant  leur  refus  pour  une  rébellion , 
leur  défendit  de  sortir  de  Saint-Denis  jusqu’à 
nouvel  ordre.  Le  duc  d’Orléans , le  prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Beaufort , à la  tête  d’un 
corps  de  deux  mille  hommes  , allèrent  les  pren- 
dre, et  les  menèrent  comme  en  triomphe  dans 
Paris.  Le  parlement  déclara  alors , par  un  ar- 
rêt , que  le  roi  étant  détenu  prisonnier  par  le 
cardinal  Mazarin , le  duc  d’Orléans  serait  prié  , 
en  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume, 
de  prendre  en  main  les  rênes  de  l’état;  que  le 
prince  de  Condé  serait  invité  de  commander 
toutes  les  armées  françaises  jusqu’à  l’expulsion 
de  Mazarjn  , et  que  celte  délibération  serait 
envoyée  à tous  les  parlemens  du  royaume  , en 
les  engageant  de  rendre  de  semblables  arrêts. 
Le  nouveau  régent  établit  aussitôt  un  conseil 
pour  juger  de  tout  ce  qui  concernait  la  guerre  , 
la  police  et  les  finances.  11  était  composé  du 
prince  de  Condé,  du  chancelier  Séguier  , des 
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ducs  de  Rohan , de  Brissac  , de  la  Rochefou- 
cault,  de  Sully  , de  Reaufort.  Deux  présidens 
à mortier  devaient  y assister  de  la  part  du  parle- 
ment -,  un  président  et  deux  conseillers,  comme 
députés  de  la  chambre  des  comptes , et  le  pré- 
vôt des  marchands , de  la  part  de  l’Hôtel  de 
ville.  Une  des  premières  opérations  de  ce  con- 
seil fut  de  chercher  de  l’argent  pour  payer  les 
troupes.  On  proposa  un  impôt  sur  les  portes 
cochères  de  Paris  et  des  principales  villes  du 
royaume  : cet  impôt  rendit  peu  de  chose , et 
excita  beaucoup  de  murmures.  La  défiance  etla 
division  régnaient  dans  Paris.  Pour  les  aug- 
menter , le  roi  envoie  à Paris  une  déclaration 
qui  transférait  le  parlementa  Pontoise  (i).  Les 
démarches  faites  jusqu’alors  par  la  compagnie , 
ne  donnaient  pas  lieu  d’attendre  qu’elle  obéît 
à cet  ordre  : aussi  n’y  déféra  -t-elle  pas  ; cepen- 
dant quelques  présidens  et  quelques  conseil- 
lers se  rendirent  à Pontoise  pour  y tenir  les 
audiences.  Les  deux  parlemens  de  Paris  et  de 
Pontoise , se  contestant  l’un  à l’antre  leur  au- 
torité , donnant  des  arrêts  contraires  , s’accor- 
daient à demander  l’expulsion  de  Mazarin,  tant 
la  haine  contre  ce  ministre  semblait. être  le 
devoir  essentiel  d’un  Français.  La  chambre  des 
comptes  etla  cour  des  aides  furent  aussi  trans- 


(0  Mém.  de  Talon  , tom.  8. 
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férées  : ces  compagnies  lurent  plus  dociles  que 
ne  l’avait  etc  le  parlement.  On  opina  d’abord  à 
des  remontrances  j mais  on  arrêta  en  meme 
temps  que , par  respect  pour  la  volonté  du 
roi  , on  cesserait  de  s’assembler.  Le  roi  ayant 
refusé  de  recevoir  lès  remontrances,  les  deux 
tribunaux  enregistrèrent  l’arrêt  de  leur  transla- 
tion. 

Les  combats  n’avaient  produit  que  des  pertes 
et  des  regrets.  La  cour  se  vit  obligée  de  sacri- 
fier une  seconde  fois  Mazarin , que  tout  le 
monde  appelait  la  cause  des  troubles,  et  qui 
n’en  était  que  le  prétexte.  11  sortit  de  nouveau 
du  royaume,  et,  pour  comble  de  honte,  il 
fallut  que  le  roi  donnât  une  déclaration  publi- 
que , par  laquelle  il  renvoyait  son  ministre,  en 
vantant  ses  services  , et  en  se  plaignant  de  son 
exil.  Le  prince  Thomas  de  Savoie,  le  Tellier 
et  Servien  devaient  être  chargés  de  la  direction 
des  affaires  durant  son  absence.  On  convint  que 
l’abbé  Ondedei  resterait  auprès  de  la  reine  pour 
les  négociations  secrètes  ; enfin , le  cardinal 
laissa  au  roi  une  ample  instruction  Selon  la- 
quelle il  devait  se  conduire  dans  les  différentes 
circonstances  où  probablement  il  se  trouverait 
bientôt. 
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CHAPITRE  VI. 

•*  ; ♦ ’ * ’ f'  " * » 

Le  toi  püblie  une  amnistie.  Les  princes  re- 
fusent de  l’admettre.  Voyage  de  l’armée 
du  duc  de  Lorraine  en  France.  Belle  ma- 
nœuvre du  maréchal  de  Turenne.  Le  prince 
de  Condé  se  retire  dans  les  Pays-Bas. 

Tout  le  monde  savait  que  la  retraite  de  Ma* 
zarin  était  momentanée;  cependant  chacun 
était  si  las  de  la  guerre , qu  a peine  le  cardinal- 
ministre  arrivait  à Bouillon , lieu  de  sa  nou- 
velle retraite  , qu’un  vœu  général  se  formait  à 
Paris  pour  engager  le  roi  à reveiiir  dans  la 
capitale;  La  cour  publia  d’abord  une  amnistie 
générale,  à condition  que  les  princes  désarme* 
raient  dans  trois  jours;  qa'ils  renoriceraient, 
par  un  acte  public  , aux  traités  faits  par  eux  avec 
les  étrangers  ; qu’ils  enverraient  hors  des  fron- 
tières toutes  les  troupes  étrangères  répandues  en 
France  ; qu’ils  obligeraient  la  flotte  espagnole 
à s’éloigner  des  côtes  de  France,  èt  que  leurs 
troupes  se  rendraient, dans  quinze  jours,  dans 
l’armce  des  maréchaux  de  Turenne  et  de  la 
Ferté.  Le  roi  excluait  de  cette  amnistie  les  dé- 
lits commis  entre  les  particuliers , dont  le  roi 


Digitized  by  Google 


236  HIST.  DE  ER. , II*.  P.,  L.  XVn. 
voulait  que  justice  fût  faite.  Le  duc  d’Orléans  et 
le  prince  de  Condé  prenaient  occasion  de  cette 
dernière  clause  pour  rejeter  une  amnistie  dans 
laquelle  Louis  se  réservait  le  droit  de  faire  de 
procès  à ceux  qu’il  voudrait;  ils  ajoutaient 
que  l’exécution  de  plusieurs  articles  n’étaient 
pas  en  leur  pouvoir  ; enfin , ils  réclamaient  des 
sûretés  pour  eux  et  pour  leurs  partisans.  Ils 
vinrent  au  parlement , et  déclarèrent  qu’ils 
poseraient  les  armes  dès  que  le  roi  aurait  mo- 
difié l’amnistie  d'une  manière  convenable. 

Pour  négocier  sur  ces  propositions  , on  en- 
voya demander  à la  cour  des  passe-ports  : ils 
furent  refusés.  Le  duc  d’Orléans , le  prince  de 
Condé  , le  duc  de  Beaufort  remplissaient  Paris 
de  leurs  plaintes;  mais  on  ne  les  écoutait  pas  t v 
le  désir  de  la  paix  s’affermissait  de  plus  en  plus. 
Le  prince  de  Condé , ne  pouvant  compter  sur 
les  Parisiens  , pressait  les  Espagnols  de  lui  en- 
voyer les  plus  prompts  et  les  plus  puissans 
secours.  Le  roi  , depuis  le  départ  de  Mazarin, 
habitait  le  château  de  Compïègne  : les  troupes 
de  Condé  , profitant  de  cette  retraite  , tenaient 
la  campagne  ; les  ravages  commis  par  elles  r 
rendaient  le  prince  plus  insupportable  aux  ba- 
bitans  de  Paris.  La  cour  , pour  tirer  parti  de 
cette  disposition , avait  donné  ordre  au  maré- 
chal de  Turenne  de  se  retrancber  à Villeneuve- 
Sainl-Georges,  afin  que  le  voisinage  des  deux 
armées  réduisit  les  Parisiens  à la  nécessité 
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d’abandonner  entièrement  le  parti  du  prince  * 
pour  chercher  du  repos.  ' ‘ 

Les  Espagnols,  instruits  de  la  détresse  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  princes  , et  voulant 
également  s’opposer  à leur  ruine  et  à leurs 
succès,  afin  d’entretenir  en  France  des  troubles 
dont  ils  tiraient  tant  d’avantages,  envoyaient  le 
duc  de  Lorraine  avec  une  armée  de  onze  à 
douze  mille  hommes.  Condé , pour  donner  le 
temps  à ces  troupes  d’arriver  , éloignait  la  dé- 
libération du  parlement  sur  l’amnistie , sous 
prétexte  d’attendre  la  réponse  du  roi  aux  nou- 
velles réclamations.  Cette  délibération  com- 
mença enfin  le  a septembre.  La  grande  majo- 
rité adoptait  l’amnistie,  et  priait  les  princes 
de  désarmer  et  de  se  rendre  auprès  du  roi.  Le 
fanatique  Broussel  opina  qu’il  fallait  se  fortifier 
et  se  tenir  en  garde  contre  l’esprit  de  Mazarin 
qui  régnait  encore  j mais  il  fut  presque  seul 
de  son  opinion } cependant,  dans  la  suite  de. 
la  délibération , la  plupart  furent  d’avis  de 
prier  le  duc  d’Ofléans  de  faire  de  nouvelles  ins- 
tances pour  obtenir  une  modification  à l’am- 
nistie. Le  prince  de  Condé , soutenu  par  ses 
partisans , déclarait  qu’il  n’était  pas  d’humeur 
à se  livrer  dans  les  mains  de  ses  ennemis  , et 
qu’il  ne  poserait  les  armes  qu’avec  des  sûretés 
raisonnables  pour  lui  et  pour  son  armée.  Ap- 
puyé des  présidens  de  Nesmond  et  de  Lon- 
gueil , il  se  rendit  maître  de  la  délibération 
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x6Sa.  parlementale  j ses  partisans  substituèrent-  (i) 
d’autres  termes  qui  en  changeaient  la  subs- 
tance : grande  rumeur  à la  lecture  de  la  rédac- 
tion. Condé  déclare  encore  avec  plus  de  cha-  ; 
leur,  qu’il  ne  désarmerait  pas  pour  devenir  la 
victime  des  Mazarins  ; enfin , par  voie  de  hau- 
teur ou  de  supercherie,  l'arrêté  se  trouva  conçu 
en  ces  termes  : « Le  roi  sera  remercié  d’avoir 
éloigné  Mazarip , et  prié  de  donner  la  paix  à . 
la  France  et  de  venir  à Paris  $ le  duc  d’Orléana 
est  engagé  d’écrire  au  roi , que  lui  et  le  prince 
de  Condé  poseront  les  armes  aussitôt  qu’une 
déclaration  d'amnistie  en  meilleure  forme  aura 
été  envoyée  au  parlement.  » 

Les  ducs  de  Lorraine  et  de  Wirtemberg  ap- 
prochaient de  Paris , à la  tète  de  seize  mille 
hommes.  A cette  nouvelle  , Condé  vole  à leur 
rencontre  avec  son  corps  de  troupes  (a).  Tu-  * 
renne  , trop  faible  pour  combattre  une  arméfr 
aussi  nombreuse  , s’était  retranché  dans  l'angle 
de  terre  formé  par  le  confluent  de  la  petite- 
rivière  d’Hyères  dans  la  Seine  , une  lieue  au- 
dessus  de  Villeneuve  - Saint -Georges.  Mais, 
en  évitant  ainsi  le  danger  de  combattre  malgré 
lui , la  disette  pouvait  détruire  son  armée  : il 
n’avait  du  pain  que  pour  cinq  jours , et  il  man- 
' - ■ • ’ . , ■ r if*.  . 

(i)  Mém.  da  Talon , tora.  3- 

G)  Mdœ.  du  <nar.  de  luronne.  ■ , . 
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quait  de  fourrages  , sans  espoir  d’en  tirer  des  “ 
environs  entièrement  ruinés.  Le  prince  de 
Condé  entourant  les  troupes  de  Turenne,  avait 
partagé  son  armée  en  quatre  corps,  commandés 
par  le  prince  de  Ligne,  le  duc  Ulric  de  Wir- 
temberg,  le  duc  de  Beaufort  et  Tavannes. 
Ayant  ainsi  renfermé  l’armée  du  roi , il  écri- 
vait à Paris,  qu’elle  serait  contrainte  à donner 
bataille  ou  à mourir  de  faim  dans  son  camp. 
La  cour  était  dans  la  plus  pénible  extrémité. 

Cependant  ce  prince , étant  tombé  malade 
<Tune  fièvre  continue , quitta  son  armée  pour 
aller  à Paris.  La  cour  avait  abandonné  Com- 
piègne  , se  rapprochant  de  l’armée  ; elle  rési- 
dait à Pontoise.  Un  grand  nombre  des  habi- 
tans  de  Paris , encouragés  par  l’approche  de 
la  cour , prennent  la  résolution  d’assurer  le 
roi  de  la  fidélité  de  la  capitale  , et  de  son  désir 
de  le  voir  au  Palais-Royal.  Lés  députés  furent 
reçus  avec  bienveillance;  le  roi  les  assura  qu’il 
n’avait  rien  tant  à cœur  que  de  revenir  au 
milieu  d'eux , aussitôt  que  la  tranquillité  pu- 
blique serait  entièrement  rétablie. 

La  cour  ne  comptait  pas  beaucoup  sur  la 
•disposition  d’une  multitude  tumultueuse  dont 
elle  connaissait  l’inconstance  ; Condé,deson 
côté,  ne  s’en  inquiétait  pas.  Persuadé  que  Tu- 
renne ne  pouvait  manquer  d’étre  battu  , il  tint 
un  conseil  de  guerre  daus  sou  hôtel,  où  l'on 
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délibéra  (1)  sur  la  conduite  qu’il  faudrait  tenir 
avec  la  cour  après  la  victoire , et  où  l’on  dis- 
posa d’avance  des  premières  charges  et  des 
principaux  gouvememens.  Ces  projets  furent 
réduits  en  fumée  par  l’habileté  de  Turenne. 
11  prit  si  bien  son  temps  pour  quitter  son 
poste  dans  lequel  il  commençait  à manquer 
de  vivres  , qu’il  se  trouvait  dans  Corbeil  avant 
que  les  ennemis  songeassent  à le  poursuivre. 
Ce  fut  la  nuit  du  4 au  5 octobre  qu’il  exécuta 
cette  retraite.  Profitant  de  l’absence  du  prince 
de  Condé , il  fit  construire  plusieurs  ponts  sur 
la  rivière  d’Hyèrcs,  sous  prétexte  défavoriser 
les  fourrageurs.  Ces  arrangemens  pris,  les 
troupes  eurent  ordre,  une  heure  avantle  cou- 
cher du  soleil , de  se  préparer  à marcher.  Dès 
l’entrée  de  la  nuit,  les  bagages  passèrent  vers 
Corbeil  par  le  chemin  le  plus  bas  , le  long  de 
la  Seine  ; l’armée  suivait  en  bon  ordre.  On 
ne  releva  les  sentinelles  et  les  gardes  avancées 
que  lorsqu’elle  fut  passée;  on  rompit  les  ponts, 
cl  on  arriva  à Corbeil  avant  le  lever  du  soleil, 
sans  que  l’armée  de  Condé  se  fut  aperçue  que 
sa  proie  était  échappée. 

Quand  même  elle  aurait  été  instruite  de 
cette  retraite  durant  la  nuit,  ses  efforts  pour 
l’empêcher  ne  pouvaient  réussir.  Après  une 


(1)  Mdm  de  Turenne  , p.  307. 
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îieue  de  marche,  le  terraiu  était extrêmemem  fa- 
vorable; la  petite  armée  marchait  entre  la  Seine 
et  la  forêt  de  Sennar;  elle  remplissait  cet  espace 
de  manière  à ne  pouvoir  être  prise  en  flanc,  et 
plus  on  avançait  vers  Corbeil , plus  le  terrain 
se  rétrécissait.  De  Corbeil,  Turenne  s’avança 
dans  la  Brie  , il  passa  la  Marne  à Meaux , et  se 
rapprocha  de  l’Oise.  ; 

Condé  apprit  cette  nouvelle  avec  un  extrême 
chagrin.  Cet  événement  achevait  de  ruiner  ab- 
solument ce  prince  dans  l’esprit  des  Parisiens  ; 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  son  hôtel,  il 
attendit  à peine  le  retour  de  sa  santé  pour  se 
rendre  à l’armée;  il  marcha  sur-le-champ  avec 
le  duc  de  Lorraine  vers  les  frontières  de  Cham- 
pagne. On  est  assez  étonné  , dit  Turenne  dans 
ses  mémoires  (1),  de  ce  que  le  prince  de  Condé 
quittait  Paris  si  aisément , étant  certain  que 
c'était  un  très-grand  avantage  de  s'y  main- 
tenir } mais  les  diverses  cabales  qui  n’allaient 
pas  à son  but , et  un  peu  de  manque  de  vues 
pour  les  choses  qui  devaient  suivre  son  dé- 
part , C obligèrent  à s’éloigner.  Une  autre  chose 
l’y  conviait  encore  : touché  de  la  jaçon  dont 
le  duc  de  Lorraine  vivait  avec  son  armée , 
et  las  des  tracasseries  du  parlement , il  dé- 
sirait une  manière  de  vivre  semblable.  Si  ce 


(î)Mém.du  mar.  de  Turenne  , tom.3,  pag.  207. 
Tom.  VI , ae.  part.  16 
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dernier  motif  était  réel , il  contredirait  vio*' 
km  tu  eut  ce  qu’on  a publié  de  la  justesse  d’es- 
prit, de  la  grandeur  et  de  la  solidité  du  cœur 
de  ce  prince. . . ntaktn' 

Gondé , en,  sortant  de  Paris  , laissa  un  mani- 
feste dans  lequel  il  exhortait  les  Parisiens  (i)à 
ne  pas-  se  fier  aux  promesses  de  la  cour , les 
assurant  qu’il  leur  procurerait  par  les  armes 
une  paix  avantageuse.  On  eut  peu  d’égard  à ce 
papier.  Le  prince  était  à peine  hors  des  murs  , 
qu’une  députation  des  six  corps  de  marchands 
alla  trouver  le  roi.  La  cour  négociait  en  même 
temps  avec  Gaston  et  avec  le  parlement  ; cette 
compagnie  demandait  secrètement  l’indul- 
gence du  roi  pour  ne  s’être  pas  rendue  à 
Pontoise  j Gaston  persistait  à exiger  que  l’ab- 
sence de  Mazarin  fut  perpétuelle  et  irrévocable. 
La  cour  connaissait  son  caractère,  irrésolu;  ses 
réclamations  ne  faisaient  aucun  effet. 


(x)  HJst»  du  minutât»  du, cardinal  Miuarin , p.  2&1,. 


CHAPITRE  VII. 


Retour  du  roi  dans  Paris.  Le  duc  d*  Orléans 
est  exilé  à Blois.  Le  cardinal  Malaria 
revient  à la  cour , 

»*  • ' ” • : i 

T 

JLie  vingMm  octobre  , lia  cour  quitta  Saint- 
Germain  pour  venir  à Paris.  La  reine  dépêcha 
fe  comte  de  Nogent  vers  le  duc  d’Orléans 
pour  lui  conseiller  de  venir  au-devant  du  roi  ’ 
et  l’assurer  qu’il  en  serait  bien  reçu.  Il  n’y  eut 
pas  moyen  de  l’y  résoudre.  Nogent,  à son  re- 
tour , trouva  le  roi  entre  Saint-Cloud  et  le 
bois  de  Boulogne -il  rapporta  que  Gaston  était 
résolu  de  rester  dans  Paris.  Les  inquiétudes  se 
renouvela, em:  on  tint  conseil  dans  le  carrosse' 
delà  reine  j ceux  qui  y furent  appelés  étaient  le 
prince  Thomas  de  Savoie  , les  maréchaux  de 
1 urenne  , Duplessis-Choiseul  et  Villeroi  • de 
ces  quatre  généraux,  trois  étaient  d’avis  de 
retourner  à Saint-Germain.  Le  maréchal  de 
1 urenne  soutmt  que  celte  retraite  inopportune 
serait  egalement  préjudiciable  aux  affaires  du 
roi  et  a sa  réputation  : la  reine  se  rangea  à ce 
sentiment.  Le  roi  arriva  assez  tard  à Paris  et 
aulieu  des  oppositions  qu’on  avait  appréhendé, 
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i65a.  il  reçut  les  témoignages  les  plus  vifs  de  l’allé- 
i gresse  publique.  Ce  soir  même  , le  duc  d’Or- 
léans reçut  ordre  du  roi  de  sortir  de  Paris. 

Cet  ordre  auquel  Gastou  ne  s’attendait 
pas  (i)  , le  mit  dans  un  mouvement  qui  ne  lui 
était  pas  naturel  ; il  passa  une  partie  de  la  nuit 
à conférer  avec  le  cardinal  de  Retz  et  avec  le 
duc  de  Beaufort.  Le  premier  l’assurait  qu’au 
lieu  de  prendre  la  fuite , il  pouvait  être  le  maître 
pour  peu  qu’il  témoignât  de  résolution  ; il  lui 
conseillait  d’ordonuer  publiquement  à ses  gen- 
darmes et  à ses  chevau-légers  de  se  préparer  à 
partir  le  lendemain  pourBlois  j au  lieu  de  prendre 
cette  route,  lui  disait  l’autre,  allez  demain  à la 
messe  à St.-Eustachc  , je  vous  réponds  d’armer 
la  moitié  de  Paris,  de  renouveler  la  journée  des 
barricades  , et  d’assiéger  la  cour  dans  le  Louvre. 
Gaston , déterminé  parla  duebesse  son  épouse , 
promit  tout  au  prélat  guerrier  ; mais,  tandis 
qu’il  disposait  les  choses  pour  l’exécution  de  ce 
projet , Gaston  , incapable  d’une  résolution 
vigoureuse,  lui  envoya  dire  à cinq  heures  du 
malin  qu’il  partait  pour  Blois  : il  y passa  le 
reste  de  ses  jours.  Mademoiselle  , qui  avait 
reçu  les  mêmes  ordres  que  son  père,  se  retira 
dans  sa  maison  de  Saint-Fargcau.  Le  cardinal 


(i)  Rcboulet , Hist.  du  règne  de  Louis  XIV  , tora. 
3.  Mena,  du  card,  de  ReU  , tora.  3. 
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de  Retz  , aussi  imprudent  que  sublime  et  au- 
dacieux , fut  arreté.  Après  avoir  été  conduit  de 
prison  en  prison  , il  mena  long-temps  une  vie 
errante  qu’il  finit  enfin  dans  la  retraite,  où  il 
acquit  des  vertus  que  sou  grand  courage  n’avait 
pu  connaître  dans  l’agitation  de  sa  fortune. 

Le  lendemain , les  chambres  s’assemblèrent 
dans  les  galeries  du  Louvre.  Après  la  lecture 
de  l’amnistie  générale  et  d’une  déclaration  qui 
réunissait  les  deux  sections  du  parlement  (1  ),  et 
défendait  à ce  tribunal  de  se  mêler  des  affaires 
d’état , on  enregistra  des  lettres  patentes  , por- 
tant injonction  aux  ducs  de  Beaufort , de  Ro- 
han , de  la  Rocbefoucault , aux  officiers  de  la 
maison  du  prince  de  Condé  et  de  la  duchesse 
de  Longueville,  aux  femmes  et  aux  enfans  de 
ceux  qui  servaient  dans  l’armée  du  prince,  de 
sortir  incessamment  de  Paris.  Quelques  mem- 
bres du  parlement  qui  avaient  le  plus  abusé  de 
leur  ministère,  reçurent  de  pareils  ordres.  Les 
autres  se  renfermèrent  dans  les  fonctions  de  la 
magistrature.  Quelques-uns  s’attachèrent  à leur 
devoir  par  une  gratification  annuelle  de  cinq 
cents  écus  (2),  queFouquet,  procureur  géné- 
ral et  surintendant  des  finances,  leur  fit  payer 
sous  main. 


(1)  Mém.  de  Brienne  , tom,  a, 
Ç2}  Mém..de  Gourvilla. 
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Cependant  le  prince  de  Condé  avait  mené 
son  armée  en  Champagne  3 il  se  présenta  de- 
vant Rcthel,  le  3o  octobre,  la  place  se  rendit 
presque  sans  résistance  ; il  y laissa  une  garnison, . 
et  s’étant  avancé  devant  Chàteau-Porcien  , il  le 
prit  avec  autant  de  facilité  que  Relbelf  delà,  il 
marcha  àSainte-Menehould  j cette  place,  assié- 
gée, le  ier.  novembre , ouvrit  scs  portes  après 
quatorze  jours  de  siège. 

Turenne  s’était  misen  marche  pour  s’opposer 
aux  conquêtes  du  prince  (1);  il  était  à Vitry 
lorsqu’il  apprit  la  prise  de  Sainte-Menehould  ; 
son  armée  11’allait  pas  au  - delà  de  dix  mille 
hommes.  De  Sainte  - Menebould , Condé  alla 
faire  le  siège  de  Bar-le-Duc.  L’archiduc  ju- 
geant qu’il  n’ètait  pas  besoin  d’une  grande 
armée  pour  soumettre  le  duché  de  Bar,  ordonna 
à la  division  espagnole  aux  ordres  du  général 
Fuensaldaigne  , d’entrer  dans  le  Luxembourg. 
Turenne,  ignorant  cette  séparation , n’osait 
approcher  des  ennemis , et  délibérait  sur  ce 
qu’il  avait  à faire.  Condé  faisait  le  siège  de  Bar- 
le-Duc  ; il  prit  cette  place , que  les  troupes  du 
roi  reprirent  bientôt.  La  saison  étant  très-avan- 
cée , Condé  prit  ses  quartiers  d’hiver  dans  les 
environs  de  la  Meuse. 

Mazarin  rentrait  alors  en  France  3 il  amenait 


(1)  Mém.  du  mar.  de  TureDne. 


Digitized  by  O 


I 


LOUIS  XIV.  247 

avec  lui  un  renfort  assez  considérable,  formé  de 
troupes  qu’on  avait  tirées  de  différentes  garni- 
sons : elles  étaient  commandées  par  le  maréchal 
d’Aumont  et  par  le  duc  d’Elbœuf.  Malgré  la 
rigueur  de  la  saison.,  l’armée  prit  Bar-le-Duc  et 
Chàteau-Porcien.  Le  cardinal,  encouragé  par 
ces  succès,  et  ne  voulant  laisser  à un  ennemi 
aussi  redoutable  que  le  prince  de  Condé  , les 
moindres  ressources  pour  la  campagne  sui- 
vante , proposait  d’assiéger  Rbetel  et  Sainte- 
Menebould  ; mais  le  froid  était  si  extrême, 
qu’il  ne  parut  pas  possible  d’entreprendre  ces 
expéditions.  L’armée  se  rapprocha  de  Laon , 
et  fut  distribuée  dans  des  quartiers  d’hiver, 
tandis  que  le  cardinal  prenait  la  route  de  Paris, 
la  cour  ayant  achevé  d oter  tout  ce  qui  pouvait 
rester  d’obstacles  à son  rétablissement.  - 

A peine  la  cour  était  à Paris,  que  l’espvit  *653. 
public  de  cette  grande  ville  semblait  changé 
comme  par  enchantement  ; le  peuple  jouissant 
enfin  de  l’abondance  et  de  la  tranquillité , après 
les  privations  les  plus  longues  et  les  plus  dou- 
loureuses, tournait  lui-même  en  ridicule  la 
guerre  qu’il  venait  de  soutenir.  Les  symboles 
de  cette  maladie  politique  étaient  si  bien  anéan- 
tis , que  Mazarin  dut  être  étonné  de  rentrer 
dans  Paris,  plus  puissant  qu’il  n’avait  jamais 
été.  Que  les  hommes  sont  faibles  et  inconstans! 

Le  ministre  fut  logé  au  Louvre  avec  sa  famille. 
LouisXlV  le  reçut  comme  un  père,  etle  peuple 
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comme  un  maître.  On  lui  fit  un  festin  à l’Hôteî 
de  ville,  au  milieu  de  l’acclamation  de  tons 
les  citoyens.  Il  jeta  de  l’argent  à la  populace  ; 
mais  on  dit  que  dans  la  joie  d’un  si  heureux 
changement,  il  marqua  du  mépris  pour  notre 
légèreté.  Presque  tous  les  membres  du  parle- 
ment qui  avaient  mis  sa  tête  à prix  et  qui 
avaient  fait  vendre  ses  meubles  pour  payer  ses 
assassins , venaient  le  complimenter , et  ce  même 
parlement , peu  de  temps  après  , condamna  par 
contumace  le  prince  de  Condé  à perdre  la  tête. 
Changement  ordinaire  dans  les  temps  de  trou- 
bles, et  d’autant  plus  humiliant  que  l’on  con- 
damnait par  des  arrêts  , celui  dont  on  avait  si 
long-temps  partagé  la  conduite. 

On  ville  cardinal,  qui  pressailla  condamna- 
tion de  Condé,  marier  au  prince  de  Conti,  son 
frère , une  de  ses  nièces.  Condé  était  devenu 
généralissime  des  armées  de  Philippe  IV.  Mais 
d’un  côté , le  monarque  , redoutant  les  talens 
et  l’ambition  du  prince  , n’osait  lui  confier  la 
conduite  d’une  nombreuse  armée;  de  l’autre, 
le  prince  ne  pouvait  rendre  aux  Espagnols  le 
génie  militaire  qu’il  avait  affaibli  lui-même  par 
la  destruction  de  leur  infanterie  dans  les  plaines 
de  Rocroi  et  de  Lens.  Le  cardinal  Mazarin  , à 
force  de  souplesse  et  de  patience  , obtint  peu  à 
peu  toute  l’étendue  de  pouvoir  dont  avait  jbui 
le  cardinal  de  Richelieu  : la  guerre  civile  qui 
devait  l’abattre  , devint  au  contraire  le  principe 
de  sa  grande  fortune. 


A. 
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CHAPITRE  VIII. 

•. ..  . ; *•  .-U  V - y *sv 

Campagne  de  i653.  Vaines  négociations 
pour  engager  le  prince  de  Condé  à rentrer 
en  France. 

Ii'A  paix  intérieure  s’étant  rétablie  en  France  , 
Je  gouvernement  fit  bientôt  sentir  à l’Espagne 
Ja  supériorité  de  ses  forces.  Le  prince  de 
Condé , malgré  sa  valeur  et  son  habileté  , ne 
pouvait  lui  rendre  l’énergie  dont  elle  manquait; 
ce  Tut  beaucoup  pour  lui  d’empêcher  qu’elle 
ne  fût  entièrement  accablée.  Les  armées  ne  se 
mirent  en  mouvement  que  vers  la  fin  de 
juin  (1).  Mazarin,  occupé  à éteindre  entière- 
ment les  troubles  de  Guienne  , où  les  partisans 
du  prince  de  Condé  étaient  encore  nombreux , 
n’avait  pu  confier  au  maréchal  de  Turenne 
que  sept  mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux 
pour  couvrir  les  frontières  de  Champagne. 
Les  Espagnols  avaient  rassemblé  vingt  - cinq 


(1)  Isl.  di  Gualdo  prierai o.  Journ.  Hist.  du  règne 
de  Louis  XIV,  par  Daniel.  Hist.  du  prince  de  Condé  * 
liv.  4*  , • ■ - 1 - .• 
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m&t  raille  hommes.  Stenay  , Mouzon  , Réthel  leur 
facilitaient  l’entrée  de  cette  province  ; mais  la 
défiance  entre  les  chefs  rendait  leurs  mouve- 
mens  incertains.  Le  comte  de  Fuesaldaigne 
était  d’avis  qu’on  entreprit  la  conquête  de  quel- 
que place  importante , pour  assurer  les  com- 
munications avec  les  Pays-Bas , et  rendre  les 
opérations  hostiles  moins  périlleuses.  Le  prince 
de  Condé,au  contraire,  se  flattant  d’avoir  laissé 
dans  Paris  de  nombreux  partisans , en  état  de 
faire  soulever  la  multitude  en  «a  faveur  à son 
approche  , voulait  marcher  droit  sur  Paris.  11 
assurait  que  la  cour  abandonnerait  cette  ville  , 
dont  la  fidélité  devait  lui  être  suspecte;  qu’on 
s’emparerait  aisément  des  places  d’alentour  , et 
que  le  parti  des  méconteus  venant  alors  à se 
• déclarer , on  pouvait  se  flatter  des  succès  les 
plus  rapides  et  les  plus  brillans. 

Pendant  (r)  que  les  Espagnols  délibéraient 
lentement  sur  le  parti  qu’ils  devaient  prendre  , 
et  déconcertaient  , par  leur  gravité l’humeur 
expéditive  du  }eune  héros  qui  les  commandait , 
Turenne,  profilant  de  ces  délais,  ayant  réuni 
ses  forces  à celles  du  maréchal  de  la  Ferlé , 
s’était  porté  rapidement  devant  Réthel.  Coudé 


’(i)  Des  kilendans  commencent  cette  année  à exer- 
cer une  autorité  presque  despotique  clans  les  pro- 
vinces. 
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se  proposait  de  rassembler  ses  troupes  autour 
de  cette  place  , d’où  il  eut  fait  clescourses  jus- 
qu’aux portes  de  Paris  (t).  Turenne  ne  pouvait 
réussir  dans  cetteentreprise  que  par  la  vivacité 
avec  laquelle  elle  serait  conduite.  Les  troupes 
espaguolfessc  composaient  de  plusieursdi  visions 
dispersées  en  Flandre  et  dans  le  Luxembourg; 
il  était  certain  que  si  ellqp  se  réunissaient  avant 
que  la  place  fut  prise,  on  eut  clé  forcé  de  se 
retirer.  Le  commandant  de  la  place  était  capa- 
ble de  la  défendre  aussi  bien  qu'aucun  nutre  ; 
mais  sa  garnison  formant  à peine  huit  cents 
hommes,  et  lesassiégeans  ne  lui  donnant  point 
de  relâche , il  fut  réduit  à se  rendre  le  troi- 
sième jour  du  siège. 

La  prise  de  Rethel  fut  un  coup  décisif  pour 
la  France  ; elle  renversa  presque  tous  les  pro- 
jets du  prince  de  Condé.  Cependant  son  avis 
avait  prévalu  dans  le  conseil  de  Bruxelles  ; 
mais  ne  trouvant  plus  les  mêmes  facilités  pour 
s’avancer  en  France  par  la  Champagne,  il  prit 
la  roule  de  Picardie  : son  armée  s'élevait  alors 
à n'ente  mille  hommes.  Ayant  passé  la  Somme 
sans  aucune  résistance  , il  fit  le  siège  de  Roye 
qhi  se  rendit  au  bout  de  deux  jours.  Turenne 


(■)  Mém.  dit  mar.  de  Turenne.  Mém.  de  Monglat, 
îom.  4-  Quincy , tom.  1.  H ht.  du  prince  de  Condé  , 

bv.  4.  „ . . . . ‘ 
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ne  sut  pas  plutôt  les  ennemis  dans  le  royaume  , 
qu’abandonnant  les  environs  de  Rethel,  il  en- 
trait dans  le  Picardie.  Son  armée  était  infé- 
rieure à celle  des  Espagnols  j mais  la  division 
qui  continuait  à régner  entre  le  prince  de  Condé 
et  le  comte  de  Fucnsaldaigne , empêchait  les 
Espagnols  de  rien  tenter  de  décisif  devant  un 
général  aussi  expérimenté  que  Turenne  : il  dé- 
ployait toutes  les  ressources  de  la  guerre,  et 
cette  campagne  lui  fit  autant  d’honneur  que 
celle  de  1674»  célébrée  par  Voltaire.  Etant 
arrivé  au  bord  de  l’Oise  , on  tint  un  grand 
conseil  pour  délibérer  sur  le  parti  qu’il  fallait 
prendre  dans  la  situation  délicate  où  l’on  se 
trouvait» Un  grand  nombre  d’officiers  voulaient 
disperser  l’infanterie  dans  les  places  les  plus 
exposées , et  se  contenter  de  fatiguer  l’en- 
nemi avec  la  cavalerie  ; d’autres  proposaient  de 
ne  pas  séparer  les  troupes  , mais  de  rester  à la 
gauche  de  l’Oise , pour  disputer  aux  Espagnols 
le  passage  de  cette  rivière  , et  les  empêcher 
d’approcher  de  Paris.  Turenne  ouvrit  un  troi- 
sième avis  r il  observait  qu’en  séparant  l’armée , 
le  prince  de  Condé  eut  été  maître  de  la  cam- 
pagne , et  qu’en  se  tenant  à la  gauche  de  l’Oise, 
on  lui  abandonnait  tout  le  pays  entre  l’Oise  et 
la  mer,  et  qu’il  pouvait  avec  d’autant  plus  de 
facilité  prendre  les  places  les  plus  considérables 
de  ces  cantons , depuis  Péronne  jusqu’à  Pon- 
toise , qu’il  avait  auprès  de  Cambrai  un  corps 
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nombreux  de  pionniers  , et  qu’on  ne  pouvait  1 ^ 
arriver  au  secours  d’uue  place  que  quatre  à 
cinq  jours  après  qu’elle  serait  investie. 

ïurenne  observait  encore  que  louleslesviiles 
sur  la  Somme  étaient  environnées  de  maré- 
cages ; que  cette  situation  obligeait  de  donner 
beaucoup  d’étendue  à la  circonvallation,  et, 
par  une  suite  nécessaire , de  tenir  ses  quartiers 
éloignés  les  uns  des  autres;  que  l’ennemi  n’ose- 
rait faire  cette  disposition  à la  vue  d’une  armée 
à portée  d’attaquer  et  de  détruire  les  unes  ou 
les  autres  de  ses  divisions.  Enfin,  il  ajoutait 
que  l’ennemi  ne  passerait  pas  l’Oise,  ayant. à 
craindre  qu’on  ne  coupât  ses  communications 
avec  Cambrai  où  se  trouvaient  ses  principaux 
magasins.  11  fit  décider  qu’on  passerait  l’Oise; 
qu’on  suivrait  l’ennemi  le  plus  près  possible , 
et  qu’on  occuperait  des  postes  avantageux  afin 
de  n’ètre  pas  contraint  de  combattre,  en  se 
réservant  la  facilité  de  se  porter  rapidement 
sur  toutes  les  places  que  Condé  voudrait  as- 
siéger. 

Lorsque  le  prince  marcha  à Roye,  Turenne 
vint  camper  auprès  de  Noyon.  La  justesse  des 
observations  de  ce  général  se  fit  bientôt  sentir: 
les  Espagnols,  maîtres  de  Roye  , se  trouvaient 
embarrassés  ; ils  n’osaient  passer  l’Oise , ni  en- 
treprendre des  sièges;  plusieurs  fois  ils  chan- 
gèrent de  position  , dans  l’espoir  que  les  Fran- 
çais tenteraient  quelque  mouvement  dont  on 
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profiterait  pour  les  attaquer.  11  n’y  eut  sorte  de 
stratagème  que  le  prince  de  Coudé  ne  rah  en- 
œuvre  ; tantôt  il  s’approchait  de  leur  camp, 
eornme  s’il  eût  voulu  forcer  Turenne  dans  ses 
ligues  f tantôt  il*  s’éloignait*  pour  engager  T***1 
renne  à décamper  , et  pour  l’attaquer  dans  sa 
marche;  mais  Turenne  ne  perdait  jamais  de 
vue  le  but  qu’il  s’était  proposé,  prenait  de* 
mesures  si  justes , soit  en  réglant  ses  marches 
sur  celles,  des  ennemis*,  soit  en  se  postant*  avan- 
tageusement, quelquefois  sur  des  hauteurs  , 
d’autres  fois  dans  des  pays  difficiles , qu’il  ne 
donnait  jamais  aucune  prise,  * - iJf* 

Cette  manœuvre  fut  continuée  jusqu’au  mi- 
lieu d’août.  Quoique  la  campagne  fût  alor9 
couverte  de  blés  ,€ondé  ne  pouvant  m assiéger 
des  places,  ni  forcer  les  Français  à accepter 
un u bataille , avait  pris  le  parti  de  se  rappro-*  ; 
cher  de  la  Flandre.  Il  passa  la  Somme  le  Hr** 
août  entre  Péronne  et  Corbie.  Turenne  , ins- 
truit par  des  transfuges  que  lès  Espagnol» 
avaient  quelque  dessein  sur  Guise , s’était  porté 
entre  Péronne  et  Saiut-Qoami».  Lé  prince  de 
Coudé  apprit  que  dans  ce*  local*  les  Français 
n’étaient  pas  retranchés  , ilr  marche  toute  la 
nuit  pour  les  combattre.  Turenne  toujours 
attentif  à ce  que  l’ennemi  pouvait  tenter,  Càm-**  â 
pait  le-  long  d’un  ruisseau  qui  coulait  au  pied 
du  mont  Saint  - Quentin  et  tombait  dans  la 
Somme  près  do  Péronne.  Ayant  appris  que  t 
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Condé  jetait  des  ponts  sur  ia  Somme,  il  marque  " 
tin  camp  un  peu  au-dessus  de  Manancourt , pour 
s’y  retirer  en  cas  de  besoin  : celle  mesure  fut 
sur  le  point  d’être  renversée  par  la  précipitation 
du  maréchal  de  laFerté.  La  marche  du  prince 
de  Condé  avait  été  si  rapide  que  les  gardes 
avancées  de  la  Ferté  en  donnèrent  la  première 
alarme.  Ce  générai , au  lieu  d'occuper  le  poste 
dont  on  était  convenu  la  veille , conduisit  vers 
Péronne  i’aile  gauche  qu’il  commandait.  Tu- 
renue  venait  de  cette  ville  ; témoin  de  ce  dé- 
sordre , il  Ht  avancer  l’aile  droite  pour  se  réu- 
nir à la  gauche  déjà  rangée  en  bataille.  La 
situation  était  des  plus  fâcheuses  : les  ennemis, 
fort  supérieurs  en  nombre  , pouvaient  prendre 
i’armée  en  flanc. 

Dans  cette  extrémité , Turenne  fit  com- 
prendre à la  Ferlé  qu’il  était  de  la  dernière 
importance  de  gagner  une  hauteur  par  laquelle 
les  Espagnols  venaient  à eux.  Dès  qu’on  y fut 
parvenu,  U envoya  tin  officier  en  qui  il  avait 
une  parfaite  confiance  , pour  chercher  aux  en-» 
virons.quelquc  position  avantageuse.  Qn.  en  dé-» 
couvrit  une  à une  demi-lieue  : c’était  un  val-» 
km  dont  la  droite  était  flanquée  par  un  ruis- 
seau qui  se  jète  dans  la  Somme  un  peu  au-» 
dessus  de  Péronue  , et  dont  une  montagne 
escarpée  couvrait  la  gauche.  La  distance  entre 
le  ruisseau  et  la  montagne  offrait  un  front  de 
vingt  à trente  escadrons.  On  marcha  rapide- 
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JÔ53.-  ment  vers  ce  poste  qui  devait  être  le  salut  de 
l’armée  ; on  en  chassa  quelques  coureurs  en-' 
nemis  qui  en  avaient  déjà  pris  possession.  L’in- 
fanterie se  mit  à l’ouvrage  avec  promptitude: 
en  deux  ou  trois  heures  on  fut  retranché.  Cinq 
redans  , dont  chacun  pouvait  contenir  cent 
hommes , protégeaient  le  camp  ; on  y avait 
placé  toute  l'artillerie,  dont  l’ennemi  aurait 
essuyé  le  feu  avant  d’apercevoir  l’armée  qu’il 
serait  venu  attaquer .,  et  qui  aurait  pu  le  char- 
ger à son  choix  avec  de  l’infanterie  oti  avec  de 
la  cavalerie,  dans  un  terrain  si  étroit  que  la 
seule  aile  droite  formait  quatre  ou  cinq  lignes  j 
se  soutenant  mutuellement , tandis  que  la  gau- 
che, placée  sur  le  penchant  des  collines  voi-* 
sines,  était  en  mesure  de  secourir  la  droilét 
lorsqu’il  en  serait  temps.  é .-..jti 

Sur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi , 1er 
1 3 août,  on  aperçut  l’armée  espagnole  mar- 
chant en  bataille  au  pied  de  la  montagne 
qui  resserrait  le  terrain  sur  lequel  était  placée 
l’armée  française.  Elle  fit  halte  à demi-lieue. 
Les  hommes  et  les  chevaux  couraient  au  ruifr 
seau  pour  étancher  la  soif  ardente  qui  les  tour- 
mentait. Le  prince  de  Condé  qui  avait  cru 
courir  aune  victoire  certaine,  voulait  atta-^r 
quer  les  Français  en  arrivant,  et  peut-être 
eût-il  réussi  en  sacrifiant  des  hommes  comme, 
il  avait  fait  à Fribourg;  mais  le  général  es- 
pagnol, plus  flegmatique , s’y  opposa.  Il  fit  va- 
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loir  la  fatîgne  des  soldais;  il  représenta  que 
le  repos  d'une  nuit  rendrait  aux  troupes 
leur*  forces  et  qu’un  délai  si  court  ne  pou- 
vait suffire  à l’armée  française  pour  se  mettre 
én  sùretc.  Lé  général  espagnol  se  trompait. 
Turenne  employa  cette  nuit  à perfectiôqper 
les  travaux  qu'on  avait  faits  , à les  formîer 
par  de  nouveaux  ouvrages  , de  manière  que  le 
lendemain  ou  trouva  1 armée  si  avantageu4- 
sement  retranchée  qu’il  ne  fut  plus  question 
de  l'attaquer. 

* Condé  au  désespoir,  éclatait  en  reproches 
Contre  le  comte  de  F uensaldaigne.  1 1s  en  vinrent 
à dés  paroles  aigres.  La  mésintelligence,  déjà 
subsistante  eutre‘  eux  prenant  de  nouveaux 
âceroissemens  , nuisit  aux  succès  non-seule- 
ment de  cette  campagne  , mais  des  campagnes 
suivantes. 

Parmi  Tes'  écrivains , les  uns  blâment  sans 
ménagement  la  conduite  du  général  espagnol, 
d’autres  l’approuvent.  Le  marécRal  de  Turenne 
s’exprimait  à ce  sujet  ences  termes  (i)  : « On  a 
dit  que  , dâns  cette  journée  , M.  le  Prince  vou- 
lait combattre,  mais  que  les  Espagnols  l’en 
empêchèrent  ; je  crois  que  la  difficulté  fut 
causée  par  leur  longue  marche.  » L’arinée  du 
roi  ayant  changé  de  position,  ils  furent  obligés 
de  faire  un  long  circuit,  ce  qui  leur  fit 

(i)Mém.  de  Turenne  , tom.3  , p.  23l. 

Tom.  F7,  ae.  part. 
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iù53.  perdre  du  temps  et  en  donna  aux  Français 
pour  se  retrancher,  li  est  vrai  que  si  l’armée 
française  n’eût  pas  changé  de  poste,  elle  .cou- 
rait un  grand  danger. 

Après  avoir  été  trois  jours  en  présence 
des  Français,  les  Espagnols  décampèrent. 
Lc#r  dessein  était  d’assiéger  Guise;  cette  place 
appartenait  au  duc  de  Guise  , parent  du  duc 
de  Lorraine.  Ce  prince  qui  savait  que,  d’après 
les  arrangemens  faits  entre  la  cour  d’Espagne 
et  le  prince  de  Condé,  les  places  prises  en 
France  devaient  lui  appartenir  , ne  voulait  pas 
contribuer  à dépouiller  sa  maison.  Il  refusa 
de  concourir  à ce  siège  avec  ses  troupes  ; 
il  fallait  du  temps  pour  lui  faire  changer  de 
sentiment.  Turenne  profita  de  ce  retardement 
pour  jeter  dix-huit  cents  hommes  dans  la 
place.  Condé  futobligé  d'abandonner  cette  en- 
treprise, et  remontant  vers  les  sources  de  l’Oise 
et  de  l’Escaut,  il  vint  attaquer  Ro.croi,  dont 
quelques  années  auparavant  il  avait  fait  lever 
le  siège  avec  tant  de  gloire. 

Turenne  voulait  le  suivre  (1)  ; mais  ayant 
reçu  les  ordres  les  plus  précis  de  ne  pas  ris- 
quer un  combat  , il  alla  assiéger  Mouzon. 
Cette  place  fut  prise  le  28  septembre  ; Rocroi 
5e  rendit  le  jour  suivant.  Celte  ville  fut  la 


(t)  Hist.  du  prince  de  Condd  , liv.  4. 
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seule  conquête  qui  resta  au  prince  de  Condé 
duraut  cette  campagne.  Au  lieu  d’une  puis- 
sante irruption  en  France  qu’il  avait  projetée, 
il  ne  put  empêcher  la  prise  de  Sainle-Mene- 
hoult  qui  sc  rendit  au  maréchal  de  Choiseul- 
Praslin,  pendant  que  les  maréchaux  de  Tu- 
renne  et  de  la  Ferlé  tenaient  la  campagne 
pour  empêcher  que  les  Espagnols  ne  vinssent 
secourir  cette  place. 

Condé  n’eut  pas  seulement  le  déplaisir  de 
voir  échouer  ses  desseins  en  Flandre  , il  eut 
encore  celui  de  perdre  la  Guienne  dont  il 
espérait  se  servir  pour  ranimer  la  guerre  ci- 
vile en  France.  Le  comte  d’Oignon  abandon- 
tiait  son  parti  après  avoir  reçu  du  roi  cinq  cent 
niillefrancs  et  le  brevet  de  duc  et  pair  et  de  ma- 
réchal de  France.  La  ville  de  Bordeaux,  où 
le  comte  de  Marsin  s’était  retiré  avec  les  troupes 
qu’il  avait  amenées  de  Catalogne  au  secours  des 
ennemis  de  Mazarin,  réduite  aux  derniers 
excès  de, la  détresse  par  les  factieux  qui  la  do- 
minaient, demandait  la  paix  :1a  flotte  espa- 
gnole était  cependant  à l’embouchure  de  la 
Gironde,  elle  comptait  remonter  le  fleuve 
avec  la  marée , lorsqu’elle  fut  informée  de  ce 
changement.  Les  vaisseaux  espagnols  restèrent 
à la  rade  de  Blaye.  L’amiral  dépêcha  des  cou- 
riers  en  France  pour  prévenir  le  prince  de 
Condé  de  cet  événement  auquel  il  ne  s’at- 
tendait pas.  Il  pensait  que  les  Bordelais  , sou- 

17  * 
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,653.  tenus  par  Philippe  IV,  résisteraient  jusqu’à  la 
dernière  extrémité  , et  que  la  Guienne  finirait 
par  entraîner  dans  'la  rébellion  les  provinces 
méridionales  de  France. 

Enfin , le  vingt-septième  de  juillet,  les  dépu- 
tés de  Bordeaux  vinrent  proposer  aux  géné- 
raux deParmée  royaledes  articles  de  paix;  une 
députation  alla  signifier  à l’armée  navale  espa- 
gnole queles  Bordelais  renonçaient àleurs  traités 
avec  la  cour  de  Madrid.  La  paix  fut  signée  le  3 
août  : on  accorda  aux  Bordelais  une  amnistie  gé- 
nérale avec  la  confirmation  de  tous  leurs  privi- 
lèges. Le  parlement  qui  avait  été  transféré  dans 
- Agen  fut  réuni  à Bordeaux;  Marsinet  tous  ceux 

qui  refusèrent  l’amnistie,  eurent  la  liberté  d’aller 
joindre  le  prince  de  Condé  en  Flandre.  On 
accord^  des  vivres  aux  gardes  de  ce  prince, 
à ses  gendarmes  et  au  régiment  d'Enghien , 
pour  traverser  le  royaume.  La  princesse  de 
Condé  passaen  Flandre  avec  le  duc  d’Enghien  , 
.son  fils  ; ainsi  la  guerre  civile  fut  entièrement 
.éteinte.  *■ 

Mazarin  offrait  alors  au  prince  de  Condé  , 
trois  villes  en  toute  souveraineté  (i) , pour  l’en- 
gager à poser  les  armes  età  rentrer  en  France. 
Ce  prince  rejeta  ces  offres,  soit  qu’il  ne  les 
jugeât  pas  assez  avantageuses  ou  qu'il  n’osât 

(j)  Hist.  du  ministère  du  card,  Mazarin,  Uy.  3,  Hist. 
du  prince  de  Condd,  liv.  4* 
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manquer  à sa  parole  envers  le  roi  d’Espagne. 
Il  se  contenta  de  répondre  qu’il  n’était  pas 
si  fort  touché  du  désir  d’être  prince  souve- 
rain , qu’il  ne  se  contentât  de  l’honneur 
qu'il  avait  d’être  prince  du  sang  de  France; 
mais  qu'il  ne  pouvait  se  fier  au  cardinal 
Mazarin  dont  il  avait  été  trompé  plusieurs 
fois , et  qu’il  connaissait  pour  l’homme  du 
monde  auquel  les  promesses  coûtaient  le 
moins  à faire , mais  qui  ne  se  piquait  pas  de 
les  tenir t s’en  croyant  dispensé  parles  lois  de 
la  politique. 


CHAPITRE  IX. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris  contre  le  prince 
de  Condé:  Le  duc  de  Lorraine  est  arrêté 
prisonnier  par  les  Espagnols.  Sacre  de 
Louis  ~K.IV.  Obsêrvations  sur  les  premières 
années  de  ce  monarque. 

D ans  les  premiers  jours  de  cette  année,  le  1654. 
prince  de  Condé  eut  le  chagrin  d’apprendre 
que  son  frère  s’était  réconcilié  avec  le  cardi- 
nal Mazarin  et  qu’il  avait  épousé  Anne-Marie 
Martinozi , fille  de  Hieronime  Martinozi  et 
de  Marguerite  Mazarin,  sœur  du  cardinal. 

11  exhala  son  dépit  dans  une  lettre  fulminante. 
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Cependant , à considérer  la  chose  sans  passion  , 
le  prince  de  Condé(i)  n’avait  pas  tant  sujet 
de  s’emporter  contre  son  frère;  ayant  épousé 
lui-même  la  nièce  du  cardinal  de  Richelieu, 
devait-il  trouver  étrange  que  le  cadet  de  sa 
maison  épousât  la  nièce  du  cardinal  Mazarin. 

Dans  les  temps  que  ce  mariage  se  négociait , 
le  parlement  de  Paris  déclarait,  par  un  arrêt, 
le  prince  de  Condé  criminel  de  lèse  majesté, 
déchu  du  nom  de  Bourbon,  de  la  dignité  et 
des  privilèges  de  prince  du  sang.  Tous  ses 
biens  étaient  confisqués;  il  était  dépouillé  de 
ses  charges  et  de  ses  gouvernemens.  Cette  com- 
pagnie était  une  arme  quiavait  blessé  son  maître 
et  dont  le  roi  se  servait  ensuite  pour  frapper 
* ses  ennemis;  c'était  un  temps  fatal  aux  princes. 
Les  Espagnols  s’assuraient  alors  de  la  per- 
sonne de  Charles  duc  de  Lorraine.  La  cour 
de  Madrid  soupçonnait  depuis  long-temps 
ce  prince  d'entretenir  des  intelligences  ' avec 
Ja  cour  de  France;  elle  se  souvenait  du  traité 
par  lui  conclu  avec  cette  couronne  aux  envi- 
rons de  Paris , lorsque  les  princes  avaient  le 
besoin  le  plus  pressant  de  son  secours.  11  avait 
fait  connaître  de  nouveau  Ses  mauvaises  in- 
tentions en  refusant  de  concourir  au  siège 
de  Guise;  d’ailleurs  ce  duc  se  plaignait  hau- 


(i)  Mêm.  de  l’abbë  de  Choisy,  tom.  2.  Méin.  de  Mot- 
tcville  , tom.  4.  Mocgkt , tom.  4. 
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fement  du  traité  conclu  entre  le  prince  de 
Condé  et  les  Espagnols.  Par  un  des  articles 
de  ce  traité  toutes  les  places  conquises  en 
France  devaient  être  remises  entre  les  mains 
duprince.  Le  duc  de  Lorraine  considérait  que  , 
parce  moyen,  les  Espagnols  ne  conservant 
en  France  aucune  place  dont  à la  paix 'géné- 
rale l’échange  pût  être  proposé  contre  la  Lor- 
raine  entièrement  sous  le  joug  de  la  France, 
il  devait  craindre  de  ne  plus  rentrer  dans  ses 
états  : c’était  le  sujet  de  ses  réclamations  et  de 
sa  conduite  cauteleuse.Le  prince  de  Condé 
avait  été  mis  en  possession  non-seulement 
de  Roeroi,  mais  de  Stenay , de  Clermont 
et  de  quelques  autres  places  regardées  par 
le  duc  de  Lorraine  comme  des  appendices 
de  la  Lorraine.  ïl  voulait  que  Condé  lui 
cédât  la  moitié  de  ces  places  en  dedomma- 
gement de  celles  dont  Louis  XIV  était  en 
possession.  Enfin, il  déclara  que  si  on  ne  lui 
rendait  justice,  il  cesserait  d’employer  ses 
soldats  à des  entreprises  dont  tout  l’avantage 
devait  revenir  au  prince,  de  Condé.  1 
Dès  lors  le  conseil  de  Madrid  ayant  pris 
là  résolution  de  s’assurer  dé  la  personne  du 
duc , chargea  le  comte  de  Fuensaldaignc  de  cette 
commission  délicate.  II  l’exécuta  le  a5  fé- 
vrier dans  le  palais  de  l’archiduc;  le  prisonnier 
fut  conduit  à la  citadelle  d’Anvers,  et  de  là  en 
Espagne  j dans  le  château  de  Tolède.  Fuensa!- 
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daigne  se  transporta  au  quartier  des  Lorrains 
aussitôt  après  la  détention  du  duc;  il  s’exposait  k. 
un  danger  évident.  Cependant  «ayant  qalmé  l.es 
premiers  murmures,  prodiguant  l’argent  aux 
soldats,  il  les  retint  à la  solde  de  l’Espagne, 
en  les  assurant  que  le  duc  François  de  Lor- 
raine , frère  de  Charles  qu’ou  venait  d’arrê- 
ter, viendrait  au  premier  jour  se  mettre  à 
leur  tête.  On  cria  beaucoup  contre  celte  en- 
treprise de  la  çour  .de  Madrid,  mais  ce  fut 
tout.  Les  cours  de  l’Europç  virent  aussi  Iran-, 
quillement  Charles  de  Lorraine  dans  les  fers 
qu’ils  avaient  vu  Charles  Stuart  périr  sur  un 
échafaud.  La  seule  cour  de  France  prit  parti 
pour  ce  prince  captif  par  des  vues  d’intérêt; 
elle  publia  un  manifeste  dans  lequel  elle  ordon- 
nait à tous  les  ofliciersetsoldats , formant  aupa- 
ravantl’armée  duduç,de  se  retirer,  sous  quinzei 
jours,  sur  les  terres  de  France  pour  s’enrôler, 
dans  les  troupes  françaises  , ou  pour  retour- 
ner chez  eux.  Cet  écrit  fit  peu  d’efl’et,  les 
troupes  lorraines  restèrent  au  service  d’Es- 
pagne? et  la  cour  de  Madrid  se  servit  dq.jce 
prétexte  pour  faire  transférer  le  duc  en  Es- 
pagne, d’où  il  ne«  sortit  qu’à  la  paix  des  Py- 
rénées. , 

Louis  XIV  était  dans  sa  seizième  année.  Lçs 
dissensions  intérieures  avaient  retardé  jusqu’a- 
lors la  cérémonie  de  son  sacre.  La  France 
étant  pacifiée , la  veine  avait  réglé  que  son  fils 
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serait  couronné  cette  année.  Je  n’ai  presque 
point  parlé  jusqu’ici  de  ce  prince  , dont  les  ac- 
tious  mémorables  occupèrent , durant  plus  d’un 
demi-siècle,  toutes  les  voix  de  la  renommée.  1! 
était  né  à Saiut-Geèmain-en-Laye , le  5 sep- 
tembre i658.  La  reine  le  mit  au  monde  en 
présence  d’un  grand  nombre  de  personnes, 
suivant  l’usage  de  la  cour  de  France,  introduites 
pour  constater  d’une  manière  certaine  la  nais- 
sance des  héritiers  de  la  couronne;  ce  qui  dé- 
truit l’opinion  de  ceux  qui.  ont  prétendu  que 
l’honnne  au  masque  de  fer , dont  l’aventure 
romanesque  forme  un  épisode  singulier  dans 
le  règne  de  Louis  XIV,  était  un  frère  jumeau 
de  ce  monarque , et  que  celte  double  nais- 
sance , pouvant  former  un  jour  des  incertitudes 
sur  les  droits  de  l’un  et  de  l’autre  prince  , 
devint  le  principe  de  la  rigueuravcc  laquelle  (i). 
fut  traitée  cette  déplorable  victime  du  pouvoir 
arbitraire.  Je  parlerai,  dans  la  suite,  de  cet 
événement,  auquel  des  écrivains  , amis  du  mer- 
veilleux , ont  donné  plus  d’importance  qu’il 
ne  méritait. 

Mazarin  fut  surintendant  de  l’éducation  de 
Lpuis  XIV.  Il  sortit  des  mains  des  femmes  en 
1645  , pour  passer  dans  celles  des  hommes.  Il 
eut  alors  beaucoup  de  chagrin  . suivant  les 


(1)  M.m.  du  mar.  de  Richelieu  , , tom.  r. 
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1654.  mémoires  dn  temps,  de  ce  qu’on  ne  lui  faisait 
plus  de  contes  de  Peau-d’Âne  pour  rendor- 
mir (1).  Laporte,  son  valet  de  chambre,  y 
substitua  la  lecture  de  l’histoire  de  France  par 
Mézerai  : ce  Laporte  était  un  homme  zélé  pour 
l’instruction  de  son  maître.  Ayant  remarqué  à 
Ituel  que  l’enfant  affectait  dans  ses  jeux  défaire 
Je  personnage  de  valet,  il  se  mit  dans  un  fau- 
teuil , le  chapeau  sur  la  tête,  et  joua  le  rôle  de 
^roi.  La  reine  mère,  instruite  par  son  fils  de 
ce  manque  d’égard , le  valet  de  chambre  dit 
devant  lui  : « Puisque  le  roi  a choisi  mon 
métier  , ri' est-il  pas  raisonnable  que  je  fasse 
le  sien.  » Cette  leçon  fut  sensible  à l’enfant 
roi  ; elle  n’eut  pas  besoin  d’être  répétée.  Ceux 
qui  furent  chargés  de  son  instruction  sous  le 
cardinal  Màzarin  , ne  partageaient  pas  le  zèle 
de  Laporte  : c'était  le  maréchal  de  Villeroi , en' 
qualité  de  gouverneur,  et  l’abbé  de  BeaumonJ/- 
Péréfixe,  depuis  archevêque  de  Paris,  en 
qualité  de  précepteur.  La  faute  la  plus  capitale 
de  Mazarin  fut  d’avoir  appréhendé  que  l’in- 
telligence du  jeune  roi  ne ‘se  développât  j il 
donna  aux  maîtrfes  chargés  de  former  sa  jeu- 
* nesse  , l’ordre  inhumain  de  tenir  son  ame  dan» 
une  négation  absolue.  L’abbé  de  Beaumodt  ne 

lui  apprit  absolument  rienj  cependant  on  fit 

v ’-V • t's.  iiltfivj-  Kfft  .tco  r •lu*»»*  ,'*t  M 


(1)  Mém.  de  Saint-Simon  , tom.  I. 
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imprimer , sous  son  nom  , une  traduction  des 
Commentaires  de  César,  et  une  de  Fiorus  sous 
le  nom  de  son  frère  : ees  princes  n’y  eurent 
d’autre  part  que  celle  d’avoir  eu  inutilement 
pour  leurs  thèmes  quelques  endroits  de  ces 
auteurs.  Louis  XIV , dans  son  adolescence , 
ne  savait  que  danser,  faire  des  armes  et  mon- 
ter à cheyal  -,  à peine  avait-il  appris  à écrire  ; 
cependant  il  allait  présider  à un  siècle  de  lu- 
mières : rien  ne  lui  aurait  été  plus  utile  que 
de  savoir  de  bonne  heure  les  comparer  et  les 

juser. 

Né  avec  un  esprit  médiocre , l’étude  qu’il 
avait  trop  négligée  avec  ses  précepteurs  au 
sortir  de  l’enfance,  une  timidité  qui  venait  de 
la  crainte  de  se  compromettre , et  l’ignorance 
où  le  tenait  le  cardinal  Mazarin  , firent  penser 
généralement  qu’il  serait  gouverné  toute  sa 
vie  , comme  Louis  XIII  son  père  : l’amour 
changea  ces  dispositions.  11  n’y  a guère  d’his- 
toj'iens  qui  n’aient  publié  les  premiers  goûts 
de  Louis  XIV  pour  la  baronne  de  Beauvais  , 
pour  mademoiselle  d’Argencourt , pour  la 
nièce  du  cardinal  Mazarin  , qui  fut  mariée  au 
comte  de  Sôissons  , père  du  prince  Eugène, 
et  surtout  pour  Marie  Mancini , qui  épousa  le 
connétable  Colonne.  La  comtesse  de  Motte- 
ville,  dont  les  mémoires  ont  un  grand  air  de 
vérité , prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de  laisser 
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agir  la  passion  du  roi , et  de  mettre  sa  nièce 
sur  le  trône.  Il  avait  déjà  marié  une  autre  de 
ses  nièces  au  prince  dçConti,  une  seconde  au 
duc  de  Mercœur  : c’étaient  autant  de  titres  qui 
justifiaient  sou  ambition.  Il  pressentit  adroite- 
ment la  reine  mère.  « Je  crains  bien  , lui  dit-il , 
que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser 
manièpe.  » La  reine  qui  connaissait  l<^ministre, 
comprit  qu’il  souhaitait  ce  qu’il  feignait  de 
craindre  ; elle  lui  répondit  avec  la  hauteur 
d’une  princesse  fille,  femme  et  mère  de  rois  : 
«Si  le  roi  était  capable  de  cette  indignité,  je 
me  mettrais  avec  mon  second  fils  à la  tête  de 
toute  la  nation  contre  le  roi  et  contre  vous.» 

Mazarin  ne  pardonna  jamais  celte  réponse  à 
la  reine , mais  il  prit  le  parti  sage  de  penser 
comme  elle,  lise  lit  un  mérite  de  s’opposera 
l’inclination  du  roi  : son  pouvoir  n’avait  pas 
besoin  d’une  reine  de  son  sang  pour  appui; 
craignant  même  le  caractère  tranchant  de  sa 
nièce,  il  se  hâta  de  la  marier. 

Louis  XIV  avait  reçu  de  Ja  nature  le  don 
précieux  de  se  former  par  les  exemples,  d’em- 
prunter d’autrui  sans  imitation  et  sans  gène. 
11  proGta  infiniment  d’avoir  toujours  vécu  avec, 
les  personnes  du  monde  qui  avaient  Je  plus 
d’esprit.  Ce  goût  se  développa  lorsque  les  amu- 
semens  de  l’adolescence  occupaient  1 oisiveté 
où  le  cardinal  Mazarin  le  laissait  languir  : il 
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S’occupait  (t)  à lire  des  livres  d’agrément, 
surtout  avec  la  connétable  Colonna.  Il  sc 
plaisait  aux  vers  et  aux  romans  qui , en  pei- 
gnant la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient 
en  secret  son  caractère  ; il  lisait  les  tragédies  de 
Corneille  et  se  formait  le  goût  qui  n’est  que  la 
suite  d’un  sens  droit  et  le  sentiment  prompt 
d’un  esprit  bien  fait.  La  conversation  de  sa 
mère  et  des  dames  de  sa  cour  ne  contribuèrent 
pas  peu  à lui  faire  goûter  cette  fleur  d’esprit , 
et  à le  former  à cette  politesse  singulière  qui 
commençait  dès  lors  à caractériser  la  cour. 

Anne  d’Autriche  y avait  apporté  une  certaine 
galanterie  noble  et  fière  qui  tenait  du  génie 
espagnol;  elle  y joignait  les  grâces,  la  douceur 
et  une  liberté  décente  qui  n’étaient  connues 
qu’en  France.  Le  roi,  dans  celte  école  d’agté- 
mens  , fît  plus  de  progrès  en  peu  de  temps , 
qu’il  n’en  avait  jamais  fait  dans  les  sciences 
sous  ses  précepteurs. 

La  cour , depuis  le  retour  triomphant  de 
Mazarin  , s’occupait  de  jeux  , de  danse , de  la 
• comédie,  à peine  née  France  , et  de  la  tragé- 
■die,  qui  était  devenue  un  art  sublime  entre  les 
mains  de  Corneille.  Un  curé  de  Saiut-Germain- 
l’Àuxerrois  avait  écrit  souvent  à la  reine  contre 
ces  spectacles  dès  les  premières  années  de  la 

£.  f r i -,  -rf,  --X  4 -'J-  » .1“ 


(1)  Voltaire  , siècle  de  Louis  XIV,  tora.  2.  • 
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i65/j.  régence.  Il  prétendait  qu’on  était  damné  pour 
y assister  j mais  l’abbé  de  Beaumont  Pé  ré  fixe  , 
précepteur  du  roi,  se  munit  de  plus  d'appro- 
bations de  docteurs  que  le  rigide  curé  n’avait 
apporté  de  condamnations.  11  calma  ainsi  les 
scrupules  de  la  reine.  Cette  anecdocte  se  trouve 
dans  les  mémoires  de  la  sincère  madame-  de 
Molteville. 

11  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  introduit  à la  cour  les  spec- 
tacles réguliers  , qui  ont  enfin  rendu  Paris 
rivale  d’Athènes  , non-seulement  il  y eut  tou- 
jours un  banc  pour  l’académie  française  qui 
possédait  plusieurs  ecclésiastiques  dans  son 
corps , mais  qu’il  y en  eut  un  particulier  pour 
les  étiques. 

Mazarin,  depuis  1644  > ht  représenter  sur  le 
théâtre  du  Palais  - Royal  et  du  Petit-Bourbon 
près  du  Louvre  , des  opéras  italiens  , exécutés 
par  des  voix  qu’il  fit  venir  d’Italie.  Ce  spectacle 
nouveau  était  né  depuis  peu  à Florence,  con- 
trée alors  favorisée  de  la  fortune  comme  de  la 
nature , et  à laquelle  on  doit  la  reproduction  de 
plusieurs  arts  anéantis  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles  , et  la  création  de  quelques-uns. 
L’opéra  français  nous  vint  de  Venise.  L’abbé 
Perrin,  introducteur  des  ambassadeurs  auprès 
de  Gaston,  duc  d’Orléans,  fut  le  premier  qui 
tenta  ce  spectacle.  Il  obtint  un  privilège  en 
1 G6g  ; mais  nos  premiers  faiseurs  d’opéras 
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ne  connurent  les  vraies  beautés  de  ce  genre  que 
lorsque  Quinault  travailla  pour  lascènc  lyrique. 
Nous  ne  saurions  lire  aujourd’hui  sans  dédain 
l’opéra  de  Gilbert  et  la  Pomone  de  l’abbé 
Perrin  : ces  pièces  nous  paraîtraient  des  poèmes 
gothiques. 

Les  jansénistes  que  Mazarin  voulut  réprimer 
se  vengeaient  en  condamnant  les  plaisirs  pro- 
curés à la  capitale  par  ce  ministre  j ainsi  en 
avaient  usé  les  luthériens  du  temps  de  LcbnX. 
Presque  tous  ceux  qui  produisirent  des  idées 
nouvelles  , en  fait  de  religion  , affichèrent  des 
mœurs  austères  ; les  mêmes  esprits  qui  auraient 
bouleversé  un  état  pour  une  opinion  souvent 
absurde,  anathématisaienl  les  spectacles  néces- 
saires dans  une  grande  ville. 

La  danse  qui  doit  se  compter  parmi  les  arts, 
parce  quelle  est  asservie  à des  règles  et  quelle 
donne  de  la  grâce  au  corps , était  un  des  prin- 
cipaux amusement  de  la  cour  durant  la  jeunesse 
de  Louis  XIV.  Louis  XIII  n’avait  dansé  qu’une < 
fois  dans  un  ballet , en  1 6a5  : ce  ballet  était  d’un 
goût  grossier  , et  n’annonçait  pas  la  perfection 
à laquelle  la  danse  fut  portée  dans  la  suite  en 
France.  On  ne  connaissait  durant  la  jeunesse  de 
Louis  XIV  que  des  danses  espagnoles  ; ce  prin- 
ce excellai  t dans  cet  exercice.  Les  courses  de 
bagues  qu’on  faisait  quelquefois,  et  où  on  éta- 
lait une  grande  magnificence  , faisaient  paraître 
son  adresse  avec  éclat.  Ces  plaisirs  étaient  peu 
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3 «tu  chose  en  comparaison  dé  ceux  qui  brillèrent 
à la  cour  lorsque  le  roi  régna  par  lui-même  ; 
mais  c’élait  de  quoi  s’étonner  après  les  horreurs 
de  la  guerre  civile  et  apres  la  tristesse  de  la  vie 
de  Louis  Xi  11-  : ce  prince,  malade  et  chagrin, 
n’avait  été  ni  servi , ni  logé  , ni  meublé  eu  roi. 
La  cour  ne  prit  un  caractère  de  grandeur  et  de 
goût  que  pendant  la  régence  d’ Art ued’ Autriche  ; 
ce.  goût  et  cette  grandeur  se  firent  remarquer 
au  sacre  du  roi  , et  augmentèrent  toujours 
depuis. 

L’archevêque  de  Reims  , Henri  de  Savoie , 
n’était  pas  prêtre;  il  fut  suppléé  par  l’évêque 
de  Soissons , son  premier  suffragant.  Le  duc 
d’Orléans  était  à Blois , le  prince  de  Condé 
commandait  les  Espagnols  en  Flandre,  -et  le 
prince  de  Couli  les  Français  en  Roussillon. 
Les  pairs  laïques  furent  représentés  par  Mon- 
sieur , 'frère  du  roi  , et  par  les  ducs  de  Ven- 
dôme , d’Elbeuf , de  Candale,  de  Roannès  et 
de  Bournonville  : le  maréchal  d’Etrées  fit  les 
fonctions  de  connétable  , le  maréchal  de  Vil- 
leroi,  celle  de  grand-maître.  Louis  parut  dans 
la  cérémonie  , revêtu  d’un  manteau  royal  et 
d’une  longue  robe  de  toile  d’argent  sur  une 
tunique  de  salin  rouge  ouverte  pour  recevoir 
fonction  royale  ; le  leudemain  il  tint  chapitre 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit  suivant  l’usage. 
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CHAPITRE  X. 
Première  campagne  de  Louis  XIV. 


La  cérémonie  du  couronnement  avait  couvert 
■une  grande  entreprise  par  laquelle  on  avait 
résolu  de  commencer  la  campagne  , c’était  le 
siège  de  Stenay.  Les  maréchaux  de  Turenne 
et  de  la  Ferlé  eurent  ordre  de  rassembler  l’ar- 
mée aux  environs  de  Sainle-Menehoult.  Stenay 
est  sur  la  Meuse  entre  Verdun  et  Mouzon  : 
celle  place  appartenante  au  prince  de  Condé , 
était  défendue  par  une  garnison  de  treize  cents 
fantassins  et  de  deux  cents  chevaux;  on  l’in- 
vestit le  19  juin  avec  un  corps  de  cavalerie 
aux  ordres  du  général  Fabert.  Le  roi  sortant 
de  Reims  vint  au  siège  avec  toute  sa  cour; 
à son  arrivée  , Chamilly , gouverneur  de  Ste- 
nay , fut  sommé  d’ouvrir  ses  portes  à l’armée 
royale.  11  répondit  qu’il  était  le  très-humble 
serviteur  et  sujet  du  roi  , mais  que  M.  le 
Prince  lui  ayant  confié  la  garde  de  Stenay, 
il  ne  pouvait  sans  ses  ordres  obéir  à la  som- 
mation qui  lui  était  faite.  Le  prince  de  Condé 
Tome  VI , 2e.  part,  . i8 
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1654.  pressait  l'archiduc  (1)  de  lui  procurer  les 
moyens  de  secourir  cette  place;  la  chose  11'était 
pas  aisce,  parce  que  le  duc  François  de  Lorraine 
qui  était  venu  commander  l’armée  de  son 
frère,  refusait  de  prendre  part  à celle  expé- 
dition , à moins  que  le  prince  de  Coudé  ne  lui 
cédât  Clermont  comme  une  dépendance  de  la 
Lorraine.  Ce  refus  irritait  le  prince  de  Condé  ; 
il  éclatait  en  plaintes  amères,  mais  elles  n’eurent 
aucun  6uccès.  Les  Espagnols  n’étaient  peut- 
être  pas  fâchés  de  le  voir  dépouillé  de  ses 
places  pour  le  rendre  plus  dépendant  d’eux  et 
moins  recherché  de  la  France  : tout  ce  qu’il 
put  obtenir  fut  une  puissante  diversion.  Le 
prince  de  Condé  proposa  le  siège  d’Arras  : 
cette  entreprise  était  d’une  exécution  beaucoup 
plus  difficile  que  le  siège  de  Stenay.  Arras  était 
bien  avant  dans  le  pays  ennemi , l’armée  fran- 
çaise pouvait  se  placer  aisément  entre  les  as- 
siégeanset  Douay,seul  endroit  dont  ils  devaient 
tirer  leurs  provisions. 

Le  3 juillet , Arras  fut  investi  par  quatre  ou 
cinq  mille  chevaux  lorrains  qui  se  portèrent 
entre  la  Scarpe  et  un  ruisseau  qui  se  perd  dans 
les  fossés  de  la  ville.  Peu  de  jours  api’ès  toute 
l’armée  espagnole  , composée  de  plus  de  trente 


(1)  Monglat,  torp.  4.  Qnincy,  tom.  T.  Hist.  du  princ* 
de  Condé  , liv.  4.  Mém.  de  Tureoue,  tom.  3. 
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mille  hommes,  campa  autour  de  la  place  : on 
eut  bientôt  tracé  la  circonvallation  , elle  ren- 
fermait cinq  lieues  de  circuit.  Au  premier  bruit 
de  ce  siège,  le  maréchal. de  Tureune  qui  cou- 
vrait celui  de  Stenay  , se  porta  dans  l’Artois 
par  des  marches  forcées  , avec  une  armée  de 
seize  mille  hommes  ; il  jeta  plusieurs  ponts  sur 
la  Scarpe , tant  pour  fourrager  plus  aisément 
que  pour  couper  les  vivres  et  les  munitions  qui 
venaient  en  abondance  dans  le  camp  espagnol  , 
de  Douay  et  de  Cambrai.  Cependant  le  maré- 
chal de  Hocquincourt  pressait  le  siège  de  Stenay. 
Coudé  faisait  tant  de  cas  de  la  bonté  de  cette 
place  et  de  la  valeur  de  ceux  qui  la  défendaient, 
qu’il  n’avait  pu  s’empêcher  de  dire  que  le  roi 
avait  eu  tort  de  venir  à l’armée  avec  l’appareil 
de  la  majesté  royale,  pour  échouer  dans  le 
premier  siège  qu’il  voulait  entreprendre  : ces 
paroles  rapportées  au  roi,  augmentaient  son 
désir  de  prendre  la  place  ; d’ailleurs  l’armée 
du  maréchal  de  Turennc  était  trop  faible  pour 
forcer  les  Espagnols  à lever  le  siège  d’Arras  ; 
on  ne  pouvait  la  renforcer  qu’après  avoir  pris 
Stenay.  Les  attaques  furent  poussées  avec  tant 
de  diligence,  et  les  soldats,  animés  par  la  pré- 
sence du  roi , secondaient  ses  désirs  avec  tant 
de  vivacité  , que  tous  les  jours  on  enlevait 
quelques  postes  j enfin,  la  mine  ayant  ouvert  un 
bastion,  les  assiégés  capitulèrent  après  trente- 
six  jours  de  tranchée  ouverte. 

18* 
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Hocquineourt  eut  ordre  sur-le-champ  d’aller 
joindre  le  maréchal  de  Turenne  avec  une  partie 
de  l’armée  qui  venait  de  conquérir  Stenay. 
Etant  arrivé  à Péronne  , où  le  roi  s’était  rendu 
avec  le  cardinal  Mazariti , on  tint  plusieurs 
conseils  : il  fut  résolu  que  huit  mille  hommes, 
commandés  par  Hocquineourt,  se  rendraient 
maîtres  du  mont  Saint-Eloi,  pour  attaquer  l’ar- 
mée espagnole.  Arras  , attaqué  et  défendu  par 
les  deux  plus  habiles  généraux  du  dix-seplicme 
siècle  , devait  être  témoin  des  faits  d’armes 
les  plus  brillans  ; mais  le  sort  de  Coudé  et  de 
Turenne  était  d'être  vainqueurs  quand  ils  com- 
mandaient ensemble  les  Français  , et  d’être 
vaincus  quand  ils  commandaient  les  Espagnols, 
soit  que  leur  manière  de  mener  les  soldats- 
au  combat  11e  s’accordât  pas  avec  les  évolutious 
guerrières  auxquelles  les  Espagnols  étaient 
accoutumés,  ou  plutôt  par  l’effet  de  la  dé- 
fiance à l’égard  de  généraux  étrangers,  défiance 
manifestée  égalemtnl  et  par  le  gouvernement 
de  Madrid,  et  par  les  généraux  espagnols , char- 
gés par  leur  gouvernement  de  partager  le 
commandement  avec  les  généraux  français. 

Turenne  avait  à peine  sauvé  les  débris  de 
l’armée  d’Espagne  à la  bataille  de  Rhetel,  lors- 
que dégénérai  du  roi  de  France  il  s’était  fait- 
lieutenant  d’un  général  espagnol  ; le  prince  de 
Condé  eut  le  même  sort  devant  Arras  : l’archi- 
duc et  lui  commandaient  l’armée  assiégeante. 
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Tureune  les  assiégea  dans  leur  camp  et  força 
leurs  lignes;  les  troupes  de  l’archiduc  furent 
mises  en  fuite.  Condé , avec  deux  régimens 
composés  de  Français  et  de  Lorrains  , soutint 
seul  les  efforts  de  l’armée  de  Turenne;  et,  tandis 
que  l’archiduc  fuyait,  il  battit  le  maréchal  de 
Hocquincourt,  repoussa  le  maréchal  de  la  Ferlé, 
et  se  retira  victorieux  en  couvrant  la  retraite  des 
Espagnols  vaincus.  Le  roi  d’Espagne  lui  écri- 
vit ces  propres  paroles  (1)  : J’ai  su  que  tout 
était  perdu  et  que  vous  avez  tout  conservé.  11 
est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner 
les  batailles;  mais  il  est  certain  que  Condé 
était  un  des  grands  hommes  de  guerre  qui 
eussent  jamais  paru , et  que  l’archiduc  et  son 
conseil  ne  voulurent  rien  faire  dans  celte  jour- 
née de  ce  que  Condé  avait  proposé. 

Les  lignes  espagnoles  furent  forcées  le  24 
aoùt;l’arméc  vaincuese  retiraà  Douay. Turenne 
étant  entré  glorieusement  dans  Arras , en  sortit 
peu  après  pour  investir  le  Quesnoy  qui  ne  fit 
aucune  résistance  ; de  là  s’avançant  dans  le 
Brabant , il  fit  des  courses  sans  que  rien  s’op- 
posât à son  passage  ; eutin  Condé,  qui  s’était 
retiré  sous  le  canon  de  Mons  depuis  la  levée 
du  siège  d’Arras,  ayant  reçu  quelques  renforts 


(1)  Mi  primo  , ho  intendedo  , todo  estava  pordito  ,, 
V.  A.  ha  conscrvada  todo. 
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d’Allemagne  , marcha  vers  l’armée  française, 
suivi  des  milices  du  pays , armées  pour  l’inté- 
rêt commun.  Turenne  fut  obligé  de  reculer 
jusqu’aux  environs  du  Quesnoi  où  Condé  n’osa 
l’attaquer*  La  campagne  finit  par  la  prise  de 
Clermont  et  de  fiinche  que  les  troupes  de  Tu- 
renne emportèrent. 

Cette  campagne  (t)  combla  de  gloire  ce  gé- 
néral : on  observa  que,  dans  la  lettre  écrite  au 
nom  du  roi  au  parlement  de  Paris , lé  succès 
était  attribué  au  cardinal  Mazarin  ; il  n’était 
pas  même  fait  mention  de  Türenne.  Le  cardinal 
s’était  trouvé  en  effet  à quelques  lieues  d’Arras 
avec  le  roi,  il  était  même  entré  dans  le  camp 
au  siège  de  Stenay  , on  avait  tenu  devant  lui 
des  conseils  de  guerre  j sur  ce  prétexte  il 
s’attribua  l'honneur  des  événemens  : cette  va- 
nité lui  douna  un  ridicule  que  toute  l’auto- 
rité du  ministère  ne  put  effacer.  Le  roi  ne  se 
trouva  pas  à la  bataille  d’Arras;  il  aurait  pu  y 
être;  il  était  allé  dans  la  tranchée  au  siège  de 
Stenay.  Mazarin  ne  voulut  pas  qu’il  exposât 
davantage  sa  personne  à laquelle  le  repos  de 
l’état  et  surtout  la  puissance  du  ministre  sem- 
blaient attachés. 


(i)  Christine  , reine  de  Suède  , abdique  la  couronne 
le  16  juin.  V 
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CHAPITRE  XJ. 

Finances , commerce. 

Louis  XIV  se  trouvait  maître  absolu  d’un 
royaume  encore  ébranlé  des  secousses  qu’il 
avait  reçues  , rempli  de  désordres , mais  plein 
de  ressources  ; il  n’avait  aucun  allié  , excepté 
le  gouvernement  de  Turin,  mais  aussi  il  n'avait 
d’ennemi  que  le  gouvernement  d’Espagne  , en- 
core plus  obéré  que  le  gou  vernement  de  F rance. 
Tous  les  Français  qui  avaient  fait  la  guerre  de 
la  fronde  étaient  soumis  , excepté  le  prince  de 
Condé  et  un  petit  nombre  de  partisans  qui  lui 
restaient  fidèles  par  grandeur  d’ame.  Le  cliaos 
des  finances  ne  pouvait  se  débrouiller  pendant 
le  cours  d’une  guerre  dévoratrice.  Mazarin 
était  encore  moins  instruit  que  Richelieu  dans 
l’administration  des  revenus  publics  d’un  grand 
état  j il  administrait  comme  un  vainqueur  ab- 
solu gouverne  un  pays  de  conquête  (i).  Après 
l’expulsion  de  l’italien  Emeri,  les  finances  furent 


(1)  Forbonnais  , Recherches  sur  les  finances , 
tonn  i. 
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i655— 59  successivement  dans  les  mains  du  président  de 
Maisons  et  du  marquis  de  la  Vieuville.  Ce  fut 
alors  qu’on  établit  la  première  tontine,  espèce 
• de  rente  viagère  imaginée  parunitalien, nommé 
lonti.  Dans  ce  système  d’emprunt,  les  rentiers 
bernaient  de  la  portion  de  ceux  qui  décédaient , 
avantage  qui  procurait  rapidement  au  premier 
ministre  les  sommes  dont  il  avait  besoin.  La 
première  tontine  fut  d’un  million  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes.  1 

Mazarin  à son  retour  , en  i653  , trouva  la 
surintendance  des  finances  vacante  par  la  mort 
de  la  Vieuville;  il  en  partagea  les  fonctions 
entre  Fouquct  et  Servien.  L’empire  du  pre- 
mier ministre  sur  l’esprit  du  roi  et  de  la  reine 
mère  , laissait  moins  aux  surintendans  l’exer- 
cice de  leur  charge  que  celle  d’une  aveugle 
obéissance.  Obligés  de  chercher  de  l’argent  à 
quelque  prix  que  ce  fût , et  de  payer  souvent 
suri  ordre  verbal  qu’ils  recevaient  de  sa  part, 
sans  obtenir  de  quittance,  ils  étaient  moins 
administrateurs  que  courtiers  de  finance.  Pour 
trouver  de  l’argent  lorsque  les  emprunts  11e 
se  remplissaient  pas  , on  imposa  trente- quatre, 
sous  par  chaque  minot  de  sel , on  aliéna  plu- 
sieurs droits  d’aides  ; enfin  , on  annonça  , en 
iGh5  , une  diminution  d’un  sixième  sur  les 
monnaies  par  gradation.  Cette  opération  finau-  1 
cière  versa  des  sopimes  considérables  dans  les 
emprunts  ; mais , lorsque  les  diminutions  fu- 
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rent  passées,  chacun  voulait  retirer  son  argent  : 
il  manqua  absolument  sur  la  place  ; personne 
11e  voulut  prêter  sur  les  assignations  de  l’an- 
née 1657.  Dix-sept  édits  furent  publiés  , parmi 
lesquels  on  trouve  la  création  de  quarante-six 
charges  de  secrétaires  du  roi , l’établissement 
du  papier  timbré , une  taxe  sur  les  baptêmes 
et  les  enterremens. 

Ces  (1)  édits  rendaient  peu  d’argent.  Ma- 
zarin  voulait  faire  une  demi-banqueroute.  La 
mémoire  des  troubles  passés  était  encore  trop 
récente  , chacun  le  détourna  de  cette  entreprise. 
II  assemble  les  finandiers  de  Paris,  il  les  menace 
de  révoquer  leurs  assignations  , s’ils  ne  four- 
nissent de  nouvelles  sommes.  Plus  la  détresse 
du  trésor  royal  augmentait,  plus  aussi  les 
bourses  se  resserraient.  Dans  cette  situation , 
on  eut  recours  au  crédit  personnel  de  Fou- 
quet  ; il  fut  chargé  du  recouvrement  des  fonds  : 
Servien  eut  le  département  des  dépenses. 

Fouquet  commença  ses  opérations  par  ras- 
surer les  gens  d'affaires;  il  aida  même  ceux 
dont  le  crédit  chancelait , opération  habile  et 
«ligne  d’un  meilleur  temps.  Les  affaires  ex- 
traordinaires se  négocièrent,  mais  à une  si 


(1)  Découverte  faite  à Tournai  du  tombeau  do - 
Childeric.  Voyez  le  second  volume  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 
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j655 5g,  grande  perte  pour  le  roi , que  pour  avoir  un 

million,  il  était  (1)  quelquefois  obligé  de  faire 
quatre  ceut  mille  livres  de  rentes.  Le  cardinal 
se  faisait  avancer  vingt-trois  millions  par  an, 
dont  il  avait  seul  la  disposition.  Le  déficit  dans 
les  anciens  revenus  augmentait  d’une  manière 
effrayante  ; tous  les  droits  d’octrois  étaient 
aliénés  au  profit  du  roi  , et  payés  par  double- 
ment au  profil  deS  villes  pour  leurs  dépenses 
locales.  Les  rivières  étaient  tellement  surchar- 
gées de  péages  , que  le  commerce  se  réduisait 
peu  à peu  à celui  d’étroite  nécessité  5 on  ue 
connaissait  d’autre  principe  d’administration 
que  de  donner  beaucoup  à gagner  aux  trailans, 
pour  en  retirer  les  sommes  les  plus  médiocres  j 
aussi  leur  manquait-on  de  parole  très-souvent. 

En  1667,  la  subvention  annuelle  du  clergé 
de  douze  cent  quatre-vingt-douze  mille  livres, 
futrenouvelée  pour  dix  ans.  Le  roi  lui  demanda 
un  don  gratuit  : il  accorda  deux  millions  sept 
cent  mille  livres. 

La  paix  des  Pyrénées , dont  je  parlerai  bien- 
tôt, donna  plutôt  quelque  espérance  de  sou- 
lagement aux  peuples  , qu’elle  11e  les  soulagea 
en  effet.  Fouquet , resté  seul  surintendant  des 
finances  par  la  mort  de  Scrvien,  continua  de 
prendre  les  ordres  du  premier  ministre , aussi 


(1)  Forbonnais,  ibid. 
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peu  versé  dans  les  détails  de  l’administralion 
intérieure  que  savant  dans  l’art  des  négocia- 
tions. Je  me  hâte  d’abandonner  ces  temps  d’obs- 
curité et  de  désordre , pour  fixer  les  regards 
de  mes  lecteurs  sur  des  opérations  plus  heu- 
reuses , lorsque  Colbert  fut  chargé  des  finauces. 
Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  les  services 
que  Fouquet  rendit  au  commerce.  Instruit 
dans  cette  branche  essentielle  des  richesses  d’un 
grand  état  par  ses  propres  essais  et  par  ceux 
de  son  père  , il  l’avait  regardée  comme  une 
ressource  immense  offerte  à la  France,  lors- 
que le  retour  de  la  paix  permettrait  de  lui 
donner  les  encouragemens  convenables.  Sa  dis- 
grâce , survenue  lorsque  les  circonstances  lui 
prêtaient  les  moyens  de  faire  usage  de  ses 
grands  talens , légua  à un  autre  administrateur 
tout  le  bien  qu’il  pouvait  faire.  Cependant  sous 
son  administration,  gênée  par  les  déprédations 
de  tous  les  genres,  un  assez  grand  nombre  de 
vaisseaux , dont  plusieurs  étaient  armés  pour 
son  compte,  commercèrent  aux  Antilles,  au 
Sénégal , à la  côte  de  Guinée  , à Madagascar  , 
à Cayenne , à Terre-Neuve  c’est  à ses  secours 
et  à ses  encouragemens  que  la  France  fut 
en  partie  redevable  de  la  conservation  de  ces 
établissemcns  entièrement  oubliés  dans  le  con- 
seil. 11  engagea  des  particuliers  riches  à s’inté- 
resser dans  ce  commerce,  et  nos  colonies  se 
soutinrent  contre  la  jalousie  et  l’ambition  de 
nos  voisins. 


1655—59, 
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CHAPITRE  XII. 

Le  roi  va  au  parlement  et  lui  défend  de  se 
mêler  du  gouvernement  du  royaume.  Succès 
des  armées françaises.  Mort  du  pape  In- 
nocent X.  Alexandre  VII  lui  succéda 
Mort  de  V empereur  Ferdinand.  Avènement 
de  Léopold  à l’empire. 

En  vain  le  parlement  de  Paris  s’opposait  à 
tous  les  impôts  imaginés  par  Je  ministre  des 
finances,  pour  remplir  les  coffres  de  l’état  qui 
ressemblaient  au  tonneau  des  Danaïdes.  Ce  fut 
à cette  occasion  qu’en  i655,  le  roi  étant  parti 
de  Vincennes , en  habit  de  chasse  , suivi  de 
toute  sa  cour,  entra  dans  la  grand’chambre, 
en  bottes  et  le  fouet  à la  main,  et  prononça 
ces  paroles  : « On  sait  les  malheurs  produits 
» par  vos  assemblées;  j’ordonne  qu’on  cesse 
» celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
» Monsieur  le  premier  président,  je  vous  dé- 
» fends  (1)  de  souffrir  ces  assemblées,  et  à pas 


(i)  Hist.  de  Louis  XIV,  par  Bruzcn  de  Lamarti— 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV.  285 

» un  de  vous  de  les  demander.  » Sa  taille  déjà 
majestueuse,  la  noblesse  de  ses  traits  et  le  ton 
de  maître  dont  il  parla , en  imposèrent  plus 
que  l’autorité  de  son  rang  qu’on  avait  jusqu’a- 
lors peu  respectée  ; mais  ces  prémices  de  sa 
grandeur  s’effacèrent  le  moment  d’après , les 
fruits  n’en  parurent  qu’après  la  mort  de  Ma- 
zarin. 

Malgré  celte  défense  , le  parlement  voulait 
se  rassembler  ; la  cour  craignait  la  suite  de 
cette  entreprise  ; on  négocia.  La  compagnie 
eut  la  permission  de  faire  des  remontrances  ; 
on  les  écouta  j on  adoucit  quelque  chose  dans 
la  rigueur  des  édits,  pour  paraître  avoir  égard 
aux  représentations  des  magistrats.  Le  parle- 
ment , pour  éviter  les  maux  dont  à peine  on 
venait  d’être  délivré , n’insista  pas  davantage. 

J’ai  observé  précédemment  que  le  duc  de 
Guise , fait  prisonnier  par  les  Espagnols  , dut 
sa  liberté  aux  sollicitations  du  Grand-Condé. 
Il  avait  promis  de  11e  plus  se  mêler  des  affaires 
de  Naples  ; cependant  à peine  de  retour  à 
Paris  , il  proposait  au  cardinal  Mazarin  de  ten- 
ter une  nouvelle  expédition  sur  les  côtes  de 
Campanie.  Un  grand  nombre  de  riches  napo- 
litains , pour  échapper  aux  rigueurs  exercées 


nière,  liv.  18.  Mém.  de  Motleville,  loin,  4,  Mém.  de 
Monglat , tom.  4.  Mémoire  de  Turenne. 
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j 65 5 5^  dans  le  royaume  de  Naples  par  le  gouverne- 

ment de  Madrid  , s’élaient  réfugiés  à Paris. 
Ils  ne  cessaient  de  vanter  les  liaisons  qu’ils 
entretenaient  dans  leur  patrie  ; ils  exagéraient 
le  mécontentement  des  peuples  et  la  facilité  de 
conquérir  les  Deux-Siciles  pour  les  réunir  à la 
France,  ou  pour  en  faire  une  république  puis- 
sante , qui  serait  l’entrepôt  du  commerce  fran- 
, çais  dans  le  Levant.  Des  préparatifs  formida- 
bles furent  faits  dans  les  ports  de  Provence , 
pour  attaquer  le  golfe  de  Naples.  Le  duc  de 
Guise  débarqua  , au  mois  de  novembre  1 754  , 
sept  mille  hommes  auprès  de  Castell’  a Mare. 
11  s’empara  de  celte  place , presque  sans  résis- 
tance. Ses  vaisseaux  étaient  chargés  d’armes  et 
de  munitions  de  guerre  , dans  l’espoir  que  les 
mécoutens  se  rendraient  en  foule  sous  ses 
drapeaux;  mais  le  vice-roi,  comte  deCastrillo, 
avait  pris  des  mesures  si  bien  combinées,  que 
personne  n’osa  se  déclarer  en  faveur  des  Fran- 
çais. Leur  flotte  et  leur  armée  manquèrent 
bientôt  de  vivres  (1)  , il  fallut  abandonner 
Castell’  a Mare  et  revenir  à Toulon. 

Le  pape  Innocent  X mourut  le  7 janvier 
suivant.  Le  conclave  se  trouva  partagé  en  deux 
factions  ; l’une  voulait  élever  à la  tiare  le 
cardinal  Jules  Saccheti , et  l’autre  le  cardinal 


(1)  Giann. , Hist.  de  Naples  , lîv.  3p. 
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Chigy.  Le  premier  avait  déjà  été  exclu  par  'Tôü— 
l’Espagne , à cause  de  ses  liaisons  avec  la  F rance; 
les  cardinaux  attachés  aux  deux  branches  de 
la  maisou  d’Autriche , s’opposaient  à sou  élec- 
tion. Le  second  était  écarté  par  le  cardinal 
Mazarin.  Le  collège  des  cardinaux  souffrait 
impatiemment  le  droit  nouveau  que  les  prin- 
cipales puissances  de  l’Europe  s’étaient  attri- 
buées de  donner  l’exclusion  aux  cardinaux  qui 
leur  déplaisaient.  11  regardait,  avec  raison, 
cet  abus  comme  contraire  à la  liberté  du  con- 
clave. Cependant,  comme  les  intérêts  particu- 
liers influaient  sur  la  politique , aussi  timide 
qu’artiGcieuse  des  cardinaux  , ils  murmuraient 
contre  la  pesanteur  de  ce  joug  sans  oser  le  se- 
couer. Leur  manège  leva  les  obstacles  qui  les 
empêchaient  de  voler  en  faveurde  Fabio  Chigy. 

II  fut  élu  le  7 avril , et  prit  le  nom  d Alexan- 
dre VII.  Dès  qu’il  fut  sur  le  trône,  il  affecta 
de  marcher  sur  les  traces  de  ses  plus  vertueux 
prédécesseurs  , en  éloignant  de  Rome  ses  pa- 
rons. Ses  discours  ne  respiraient  que  réforme 
et  amendement  ; mais  bientôt  sa  conduite  ne 
répondit  pas  aces  heureux  commencemens;  on  ' 
ne  vit  plus  qu’un  homme  minutieux  et  entêté, 
dans  un  pape  dont  on  attendait  une  grande 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires. 

La  guerre  continuait  dans  la  Lombardie 
entre  les  Français  et  les  Espagnols,  sans  aucun 
succès.  Les  Français  étaient  commandés  par  le 
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duc  de  Modène  et  le  duc  de  Mercœur  ; le 
gouverneur  de  Milan  conduisait  les  Espagnols  , 
foriiliés  par  environ  dix  raille  hommes  en- 
voyés par  le  vice-roi  de  Naples , depuis  que 
les  Français  avaient  abandonné  les  côtes  de  la 
Campaniej  mais  si  les  Espagnols  se  soutenaient 
eu  Italie  , sur  les  rives  du  Pô  et  en  Espagne  T 
sur  celles  de  l’Ebre,  les  revers  essuyés  par 
eux  dans  les  Pays-Bas  leur  rendait  la  paix  ne- 
cessaire. La  cour  de  Madrid  demandait  à celle 
de  Vienne  des  secours  contre  la  France  , ou 
sa  médiation  pour  terminer  les  hostilités.  L’em- 
pereur Ferdinand  III  mourut  dans  ces  cir- 
constances (i);  l’empire  fut  sur  le  point  de 
sortir  de  la  maison  d’Autriche.  Léopold  , fils 
de  Ferdinand  ,ne  fut  élu  que  quinze  mois  après 
la  mort  de  son  père.  Non-seulement  les  élec- 
teurs lui  prescrivirent  la  capitulation  la  plus 
dure  et  la  plus  onéreuse , mais  il  fut  arreté  ex- 
pressément , qu’il  ne  se  mêlerait  en  aucune  ma- 
nière de  la  guerre  entre  la  France  et  l’Espagne , 
pas  même  en  sa  qualité  d’archiduc  d’Autriche 
ou  de  roi  de  Hongrie. 


(i)  1657. 
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CHAPITRE  XIII. 

> 4 1 , 

Suite  de  la  révolution  d'Angleterre.  Les  in* 
dépendons  abolissent  la  royauté  et  la 
chambre  des  pairs. 

D epuis  la  bataille  d’ArraS,  le  prince  de 
Coudé  , malgré  ses  talens,  s’opposait  vainement 
aux  succès  de  Turenne  dans  les  Pays-Bas.  Le 
duc  François  de  Lorraine  avaitpassé  en  France 
avec  toutes  ses  troupes.  Cette  défection  laissait 
un  vide  dans  l’armée  espagnole  qu’il  était  bien 
difficile  de  remplir.  Hans  le  même  temps  , Ma- 
zarin  signait  un  traité  d’alliance  avec  le  gou- 
vernement d’Angleterre.  Cromwel  régnait  à 
Londres,  sous  le  titre  de  Protecteur.  Les  cours 
de  France  et  d’Espagne  s’efforçaient  à l’envi  de 
l’engager  à se  déclarer  en  leur  faveur,  tant  la 
politique  des  cours  l’emporte  souvent  sur  ce 
qu’on  appelle  bienséance.  Mazarin , à force  de 
souplesse , le  décida  contre  les  Espagnols.  La 
condition  du  traité  fut  que  Louis  XIV  abandon- 
nerait les  intérêts  des  enfans  de  l’infortuné 
Charles  1er.  Henriette,  reine  d’Angleterre, 
fille  de  Henri  IV,  resta  en  France  ; mais  ses 
deux  fils  se  retirèrent  en  Espagne.  Les  Espa- 
Tom.  VI,  ae.  part.  19 
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gnoJs  remplirent  l’Europe  d’invectives  contre 
le  ministre  français  , comme  si  onavait  pu 
ignorer  les  offres  qu'ils  avaient  faites  eux- 
mêmes  au  protecteur. 

On  a vu,  dans  le  livre  précédent,  la  catas- 
trophe qui  termina  la  carrière  de  Charles  1er. 
Les  presbytériens  qui  se  trouvaient  à cette  épo- 
que dans  la  chambre  des  communes  , s’étaient 
retirés  (1);  il  n’y  restait  qu’environ  quatre-vingts 
membres  du  parti  indépendant.  La  royauté 
et  la  chambre  des  pairs  sont  abolies  par  une 
proclamation  ; on  déclare  criminel  de  haute 
trahison  tout  homme  qui  tenterait  de  rétablir 
sur  le  trône  les  enfans  de  Charles  1er. 

Aucune  des  révolutions  arrivées  jüsqu’alorj 
dans  la  Grande-Bretagne,  ne  pouvait  entrer 
en  comparaison  avec  celle  qui  venait  de  s’opé- 
rer. Les  anciens  établiSsemeus  politiques  n’exis- 
taient plqs,  quelques  années  avaient  sud!  pour 
lès  abattre.  Un  manifeste  fut  publié,  dans  le- 
quel le  principe  de  la  souveraineté  des  peuples 
était  assez  bien  développé  ; mais  on  en  fit  les 
pluS  fausses  applications  ; on  en  tira  les  plus 
faussés  Conséquences.  Jamais  nation  ne  se 
trouva  dans  des  circonstances  plus  favorables 
pour  établir  chez  elle  la  démocratie;,  les  troubles 
dé  France,  la  faiblesse  de  l’Espagup  elles  dis- 


(1)  Clarendon  , tcnn,  5,  Rupin  XhJiras,  tom,  9. 
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positions  politiques  de  la  Hollande,  tout  l’as-  7(655— 5^ 
surait  que  ses  voisins  ne  mettraient  aucun  obs- 
tacle au  développement  de  sa  nouvelle  organi- 
sation politique.  La  situation  physique  qui 
séparait  les  îles  britanniques  du  reste  de  l’Eu- 
rope, facilitait  encore  la  circulation  des  prin- 
cipes républicains  chez  une  nation  pour  ainàî 
dire  isolée;  cependant  le  gouvernement  fondé 
par  Cromwel,  jetant  d’abord  un  grand  éclat  ex* 
lérieur,  ne  put  s’affermir  sur  sa  base;  à peine 
subsista-t-ii  quelques  années  , au  milieu  des 
ûgitationssanscesSe  renaissantes. On  en  a conclu 
qu’une  démocratie  ne  pouvait  s’établir  et  se 
conserver  en  Angleterre,  sans  examiner  si  les 
institutions  de  Cromwcl  avaient  réuni  l’assen- 
timent de  la  majorité  des  Anglais  , et  même  si 
ces  institutions  étaient  vraiment  républicaines^ 

Le  nouveau  gouvernement  d’Angleterre  res-*  > 
semblait  à un  vaste  édifice  dont  les  fondemens 
minés  ne  pouvaient  supporter  le  poids  : il  devait 
s’écrouler  tout  entier  et  tout  à la  fois. 

C’est  une  vérité  éternelle  que  les  rois  qui 
violent  les  conditions  auxquelles  ils  reçoivent 
}a  couronne , abandonnent  eux-mêmes  les  avan- 
tages qu'ijs  tiennent  de  la  nation  sur  laquelle 
ils  régnent.  La  force  seule  des  maintient  en 
place;  mais,  selon  l’expression  de  J.  J.  Rous- 
seau , la  force  ne  forme  aucun  droit , ou  du 
moins  le  drcÛLflui  résulte  de  la  force  ne  sub- 
siste qu’au  tan*  a’une  force  plus  grande  ne  le 

*9* 


Digitized  by  Google 


f 


292  HIST.  DE  FR.,  II*.  P.,  L.  XVII. 

>655—5  Pas  disparaître.  Le  peuple  que  la  viola* 
tion  du  contrat  social  a relevé  de  ses  sermens., 
rentre  dans  sa  liberté  originaire.  Cromwel  avait 
établi  clairement  ces  maximes  dans  sa  procla- 
mation publiée  quelques  jours  après  le  supplice 
du  roi;  mais  il  se  trompait  lourdement  lorsqu’il 
concluait  qu’environ  quatre-vingts  aplauisseurs 
réunis  alors  en  parlement  , exerçaient  légiti- 
mement la  souveraineté  appartenante  aux  habi- 
tans  de  la  Grande-Bretagne. 

Lorsque  le  long  parlement  fut  convoqué  (f), 
il  était  composé  de  près  de  cent  pairs  et  de  plus 
decinqcents  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes. On  sait  que  les  dépu  tes  des  comtés  et  des 
villes  arrivent  ordinairement  au  parlement  sans 
autre  instruction  que  de  voter  selon  leur  cons- 
cience : ils  sont  donc  investis  du  pouvoir  le  plus 
étendu.Mais  insensiblement  tous  les  pairs  et  tous 
les  membres  des  communes,  dont  les  opinions 
ne  se  rapportaient  pas  à celles  des  indépen- 
dans  , s’étaient  retirés  ou  avaient  été  expulsés. 
Les  quatre-vingts  sénateurs  qui  siégeaient  dans 
les  salles  de  Westminster,  loin  de  former  la  re- 
présentation nationale,  ne  pouvaient  même 
exprimer  le  vœu  de  la  chambre  des  communes 
dont  ils  ne  faisaient  pas  la  sixième  partie.  Tel 
fut  le  vice. caché  qui , dépouillant  les  opérations 


■Æ1  ' 

(1)  Voyez  le  livre  précédent.  -r* 
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de  Cromwel  et  de  ses  adbérens  du  caractère  j 65 5— 59. 
national , laissa  fluctuer  l’opinion  publique  ; 
elle  détruisit  un  édifice  qui  n’eut  jamais  son 
aplomb.  • !,.•  

En  Ecosse  et  en  Irlande  où  les  indépepdans 
ne  parvinrent  jamais  à lbrmer  un  parti  nom- 
breux , le  peuple  se  prononçait  ouvertement 
en  faveur  de  l’ancienne  forme  du  gouvernement, 
il  voulait  seulement  renfermer  la  prérogative 
royale  dans  des  bornes  plus  exactement  cir- 
conscrites. En  Angleterre  même  , nou-seulc- 
ment  les  pairs  et  les  familles  nombreuses  qui 
leur  étaient  attachées  , mais  une  grande  partie 
du  peuple  rejetait  les  principes  des  indépen- 
dans.  Leurs  lois  ne  parurent  adoptées  dans  les 
trois  royaumes  qu’aussi  long-temps  que  Crom- 
wel tint  le  glaive  suspendu  sur  la  tète  de  ceux 
dont  l’opinion  ne  se  courbait  pas  sous  son  au- 
torité. La  force  de  Cromwel  était  dans  les  armes 
de  ses  partisans  et  non  dans  le  vœu  général , 
seul  capable  de  consolider  les  grandes  révolu- 
tions, soit  que  le  gouvernement  démocratique 
ne  convînt  pas  aux  Anglais , ou  qu’ils  envisa- 
geassent un  nouvel  esclavage  lorsque  Cromwel, 
en  parlant  de  république , écrasait  l’état  du 
poids  de  son  despotisme. 

En  effet,  Cromwel  voulait- il  réellement 
fonder  une  république  ? C’est  un  fait  que  les 
détails  de  son  règne  rendent  problématique  à 
nos  yeux,  et  qui  devait  l'ctre  davantage  à ceux 
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1655—59.  de  ses  contemporains.  J’ai  vu  comparer  Crom- 
>vel  àSylla  : ces  deux  hommes  n’avaieut  aucun 
trait  de  ressemblance , à l’exeeptiondu  bouillanl 
courage  qui  les  distingua  l’un  et  l'autre,  et  de  la 
profonde  dissimulation  dont  ils  surent  couvrir 
leurs  projets.  Sylla  * maître  de  Rome  par  la 
force  des  armes,  se  fît  investir  de  la  souveraine 
magistrature,  selon  les  formes  en  usage  dans» 
Sa  patrie  ; devenu  dictateur , il  publie  de  nou- 
velles lois,  mais  il  les  présente  à la  sanction  du 
peuple  assemblé.  Il  marche  à front  découvert 
dans  la  carrière  qu’il  s’est  ouverte  ; il  attaque  r 
il  terrasse  ses  ennemis  avec  férocité , mais  eu 
même  temps  avec  une  franchise  guerrière. 
Mettant  en  pratique  le  principe  développé  dans 
la  suite  par  Machiavel , qu’un  nouveau  gouver- 
nement ne  peut  s'établir  que  par  la  mort  ou  par 
l’exil  de  ceux  qui  défendaient  l’ancien , il  affer- 
mit l’autorité  des  lois  sur  les  cadavres  sangians 
de  ceux  qui  prêchaient  l’anarchie  dans  Rome; 
mais  aussitôt  que  la  voix  du  patriotisme  put 
se  faire  entendre,  cet  homme  étonnant , après 
avoir  exterminé  dans  les  guerres  civiles  plus 
de  cent  mille  de  ses  concitoyens , après  avoir 
fait  massacrer  quatre-vingt-dix  sénateurs  , en 
pleine  paix,  se  dépouille  lui-même  de  la  dicta- 
ture , remet  aux  consuls  la  suprême  puissance, 
et  se  réduit  au  rang  de  simple  citoyen , sans 
craindre  ni  l'inconstance  du  peuple , ni  la  ven- 
geance de  tant  d’illustres  familles  dont  il  avait 
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enveloppé  les  chefs  dans  ses  proscriptions.  ,655—59; 
Sylla  fut  un  républicain  sombre  et  rigide  , il 
menait  violemment  les  Romains  à la  liberté. 

Mais  Cromwel,  fanatique  atrabilaire,  cachait, 
sous  le  voile  d'une  superstition  ridicule , sa  pro- 
fonde ambition  ; l’hypocrisie  et  la  mauvaise 
foi  étaient  ses  moyens  favoris  ; la  cruauté  n’en- 
trait dans  ses  projets  qu’au  défaut  de  la  four- 
berie. 

••  . • ».  . - - •••'  * 

CHAPITRE  XIV. 

Raisons  qui  portent  à croire  que  Cromwel 
ne  fit  périr  Charles  l*r-  que  pour  s'emparet 
du  trône. 

* • , . j , • . *.•  . 

-Après  avoir  renverse  la  monarchie  à la  faveur 
du  prétexte  de  la  liberté  publique,  l’ambition 
de  Çromwel  augmentait,  Ce  ne  fut  pas  la  na- 
tion assemblée,  ce  ne  fut  pas  même  ce  qui 
restait  de  la  chambre  des  communes  qui  lui 
remit  l’exercice  de  la  souveraine  magistrature, 
l/armée  dont  il  était  le  chef,  l’investit  de  1» 
puissance  royale,  sous  le  nom  de  Lord-protec- 
teur. Dès  lors  cet  homme  change  entièrement 
de  conduite  •,  jamais  o»  ne  déploya  une  poli- 
tique aussi  subtile  ; tantôt  il  paraissait  disposé 
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1655—95.  à rétablir  ies  prérogatives  de  l’église  anglicane , 
tantôt  il  offrait  aux  pairs  de  rentrer  dans  la 
chambre  haute.  Presbytérien  rigide  , quand  il 
était  de  son  iulérèt  de  le  paraître , il  se  montrait 
indépendant,  aplanissseur,  leveller  dans  l’oc- 
casion : on  dit  qu’il  avait  des  chapelains  de 
toutes  les  sectes..  Il  sut  jeter  la  méfiance  , la 
division,  la  haine  dans  les  diverses  factions  qui 
divisaient  l’Angleterre , et,  par  cet  artifice , les 
rendant  irréconciliables  , il  les  tenait  aussi 
éloignées  de  se  réunir  pour  le  perdre,  que 
promptes  à lui  prêter  leur  secours  pour  écra- 
ser les  factions  rivales. 

L’Angleterre  fut  florissante  sous  son  règne  , 
parce  qu’il  ne  s’écarta  jamais  de  quatre  prin- 
cipes avec  lesquels  un  peuple  est  toujours  bien 
conduit  ; il  fit  rendre  la  justice  par  des  hommes 
intègres,  sans  acception  de  personne  5 il  contint 
l’armée  sous  la  plus  sévère  discipline;  il  établit 
la  tolérance  religieuse  la  plus  parfaite , excepté 
à l’égard  de  la  religion  romaine  , et  il  mit  dans 
l’administration  des  finances  l’ordre  et  l’éco- 
nomie. Si  l’on  ajoute  qu’il  fit  fleurir  le  com- 
merce et  l’industrie,  que  ses  flottes  triomphèrent 
de  celles  de  la  Hollande,  qu’il  enleva  la  Jamaïque 
aux  Espagnols , et  qu'il  fit  respecter  le  pavillon 
britannique  sur  toutes  les  mers,  on  se  fera  une 
juste  idée  de  celte  homme  qui,  selon  Burnet, 
assurait  que  les  lois  sacrées  de  la  morale , obli- 
gatoires dans  le  train  ordinaire  de  la  vie,  pou- 
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vaient  être  légitimement  violées  dans  les  occa- 
sions extraordinaires. 

Cromwel  n’était  donc  pas  un  républicain , 
mais  un  homme  adroit  qui  avait  précipité  du 
trône  la  maison  Stuart  pour  y placer  ses  enfans 
si  les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas  d’y 
monter  lui-méme.  Il  n’est  pas  surprenant  que 
les  institutions  de  ce  réformateur  11e  se  soient 
pas  consolidées  au  milieu  des  variétés  de  sen- 
limens  politiques  répandus  parmi  les  Anglais. 
Les  pairs  regrettaient  un  gouvernement  sous 
lequel  ils  avaient  acquis  ces  vaniteuses  distinc- 
tions qui  plaisent  tant  aux  hommes.  Les  per- 
sonnes, attachées  àla  religion  anglicane,  voyaient 
dans  la  révolution  la  chute  des  principes  reli- 
gieux dont  leurs  âmes  avaient  été  affectées 
durant  leurs  premières  années  ; les  Ecossais  et 
les  Irlandais,  soumis  aux  nouvelles  lois  par  la 
force  des  armes,  attendaient  l’occasion  de  se- 
couer ce  joug.  Toute  la  nation  étonnée  , irré- 
solue , craignait  les  malheurs  de  l’esclavage 
dans  un  ordre  de  choses  qui  paraissait  tendre 
vers  le  gouvernement  militaire. 

Après  l’exécution  du  roi , son  corps  fut 
transporté  dans  la  chapelle  de  Vindsor  ; on 
effaça  le  nom  de  ce  prince  de  tous  les  monu- 
mens  publics,  on  brisa  ses  statues , les  sermens 
d’allégeance  et  de  suprématie  furent  suppri- 
més j on  fit  un  nouveau  grand  sceau  : il  re- 
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j 655-1-5$.  présentait  d’un  côté  Je  parlement  séant , avec 
cette  légende  : Le  grand  sceau  de  ta  répu- 
blique  d' Angleterre , et  à l’exergue , les  armes 
d’Angleterre  entourées  de  ces  mots  : La  pre- 
mière année  de  la  liberté  rétablie  par  la  bé- 
nédiction de  Dieu.  Les  communes  nommèrent 
un  conseil  d’état  5 mais  il  n’avait  qu’une  at** 
torité  subordonnée  à celle  de  l’armée  ; la 
souveraineté  résidait  dans  le  conseil  de  guerre 
- où  dominaient  Cromwel,  Iréton  son  gendre, 
et  Fletwood  son  beau-frère;  le  gouvernement 
ressemblait  à celui  d’Alger  (1). 

Les  Ecossais  se  plaignaient  des  entreprises 
du  parlement  britannique  au  préjudice  du 
Covenant.  L'année  anglaise  se  souvenant  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  avait  dissipé  les 
années  précédentes  les  faibles  efforts  des  Ecos- 
sais en  faveur  de  Charles  I.pr,  méprisait  des 
réclamations  auxquelles  la  force  ne  donnait  pas 
assez  de  poids.  On  s'aigrit  de  par*  et  d'autre  ; 
le  parlement  d’Ecosse  offre  la  couronne  à Char- 
les 11  aux  mêmes  'conditions  proposées  à son 
père  (2)  ; Charles  voulait  une  autorité  pleine  et 
entière.  Le  fatal  exemple  de  son  père  n’affai- 


fi)  Lnd  Low,  tom.  1.  • ■ ■■  % 

(2)  Myl.  Ctarend. , ton),  5.  Baker,  p.  589,  Hume  r 
Hist.  d’Angl,  Rapin  Thoira»,  tom.  9.  ■ ••••  .. 
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blissait  pas  en  lui  les  idées  (de  despotisme  J i(i55  — 5y* 
elles  étaient  fortifiées  par  quelques  efforts  laits 
en  Irlande  en  sa  faveur.  Pour  les  favoriser , 
il  avait  chargé  milord  Montrose  de  lever  des 
soldats  en  Allemagne,  et  de  se  réunir  aux 
montagnards  d’Ecosse  et  aux  Irlandais  qui  1© 
reconnaissaient  sans  exiger  de  lui  aucune  cou" 
dition.  Cette  conduite  annonçait  aux  Anglais 
ce  qu’ils  avaient  à redouter  de  ce  princes»! 
remontait  sur  le  tréne;  cependant  le  parlement 
d’Ecosse  continuait  de  traiter  avec  Charles  II  > 
quoique  ses  milices  combatissent  eoptre  Mon- 
trose dans  les  montagnes  d’Ecosse,  Quelques 
montagnards  mal  armés  étaient  venus  S®  joindre 
à lui , ils  l'abandonnèrent  lorsqu’il  fallut  com- 
battre ; les  Allemands  seuls  se  défendirent  et 
furent  taillés  en  pièces.  Montrose  survécut  à 
sa  défaite  ; il  fut  pendu  à une  potence  de  trente 
pieds.  . 

Charles  II , forcé  de  dissimuler  cet  affront, 
se  mit  daus  les  mains- de  ceux  qui  venaient  de 
faire  pendre  son  général  ; il  se  flattait  peut-être 
que  sa  présence  électriserait  ses  partisans , c’était 
une  erreur.  Les  Ecossais  ne  considéraient  le 
roi  que  cotante  le  centre  de  leur  confédération 
contre  les  Anglais;  il  n’oblinl  pas  même  le 
commandement  de  l'armée  de  l’état.  Reçu  avec 
beaucoup  de  pompe , son  autorité  se  bornait 
à présider  un  conseil  nommé  par  les  deux 
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i655 5ç.  chambres  du  parlement,  et  sans  l’aveu  duquel 

aucun  ordre  ne  pouvait  être  expédié  (r). 

Les  Anglais  n’avaient  pas  attendu  l’arrivée 
de  Charles  dans  Edimbourg  pour  déclarer  la 
guerre  à l’Ecosse.  Croimvel  marche  avec  une 
armée  accoutumée  à vaincre  sous  ses  ordres  5 
il  bat  les  royalistes  et  s’empare  d’Edimbourg. 
Les  Ecossais , sacrifiant  alors  leurs  défiances  à 
la  crainte  de  tomber  sous  le  joug  des  Anglais  , 
avaient  chargé  le  roi  du  commandement  de 
l’armée  : ce  changement  eut  d’abord  des  succès 
heureux.  Charles  pénétra  en  Angleterre  5 mais 
il  fut  entièrement  défait  aux  bords  de  la  Saverne, 
le  3 septembre  i65o.  Environ  huit  mille  pri- 
sonniers écossais  furent  menés  à Londres  et 
vendus  pour  travailler  aux  plantations  an- 
glaises en  Amérique.  La  tête  de  Charles  II  est 
mise  à prix  j on  déclare  criminel  de  haute  tra- 
hison quiconque  lui  donnerait  asile.  Ce  prince, 
sous  les  habits  d’un  paysan  , ne  parvint  à se 
soustrairé  à la  poursuite  des  meurtriers  de  son 
père  qu’avec  des  peines  incroyables.  Un  seul 
compagnon  s’était  attaché  à sa  fortune  ; ces 
deux  proscrits  employèrent  six  semaines  à ga- 
gner les  bords  de  la  mer  : errant  de  chaumières 
en  chaumières,  ils  trouvèrent  enfin  une  barque 


(1)  Mylord  Clarendon  tom.  6.  Bâte  , p.  ai3* 
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sur  laquelle  ils  prirent  terre  auprès  de  Fé- 
camp  (i).  L’Ecosse  et  l’Irlande  se  soumirent 
aux  Anglais.  Le  gouvernement  de  Londres 
prononça  l’abolition  de  la  royauté  dans  les  deux 
royaumes , et  leur  réunion  à la  république 
britannique  ; il  fut  statué  que  les  Ecossais  et 
les  Irlandais  enviaient  un  certain  nombre 
de  députés  au  parlement  d’Angleterre.  , , 


CHAPITRE  XV. 

Les  principales  puissances  de  l’Europe  re- 
connaissent le  nouveau  gouvernement 
d’ Angleterre.  Guerre  passagère  entre  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Cromwel  dis - , 
sout  le  long  parlement. 

Les  principales  puissances  de  l’Europe  re- 
connurent bientôt  le  nouveau  gouvernement 
d’Angleterre  , et  la  mort  du  prince  d’Orange , 
gendre  de  Charles  Ier. , fut  sur  le  point  d’augr 
menter  prodigieusement  son  importance.  Ce 
prince  avait  essayé  de  se  rendre  souverain  en 
' V ' ' ' . 1 ■ ! 

I ' ) 

(0  Baker  , p.  609.  Bâte,  p.  240..  Myl.  Clarendon, 
tom.  6 , p.  89. 
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Hollande,  comme  son  beau-père  en  Angleterre, 
et  n 'avait  pas  mieux  réussi  que  lui.  11  laissait  un 
fils  au  berceau.  Un  grand  parti  voulait  profiter 
de  cette  circonstance  pour  abolir  le  stadhoudé- 
rat.  Cromwel  fait  proposer  aux  étals  généraux 
de  ne  former  avec  les  Anglais  qu’une  seule 
république,  sous  les  mêtpfcs  chefs.  Dans  la 
disposition  des  esprits,  cetfe  proposition  pou- 
vait être  accueillie,  si  les  négociateurs  anglais 
avaient  ménagé  avec  plus  d’art  les  intérêts 
balavesj  mais  ils  voulaient  traiter  la  Hollande 
comme  ils  avaient  traité  l’Irlande  et  l’Ecosse. 
Non-Seulement  le  plan  d’union  transportait  au 
gouvernement  de  Londres  toute  la  supériorité 
dans  les  affaires  publiques  , mais  on  exigeait 
que  les  Hollandais  ne  commerçassent  qu’avec 
les  alliés  de  l’Angleterre.  Les  états  généraux 
auraient  été  réduits  à employer  leurs  forces 
au  maintien  de  la  splendeur  anglaise. 

Il  paraît  que  Cromwel  s’étant  placé  de  lui- 
même  à la  tête  du  gouvernement , se  flattait 
que  celte  réunion  assurerait  son  pouvoir  par 
le  balancement  des  forces  des  deux  nations , 
dont  une  politique  adroite  avait  mille  moyens 
d’éveiller  la  défiance  y mais,  soit  que  les  Hol- 
landais redoutassent  l’esprit  entreprenant  de 
Cromwel , ou  qu’ils  ne  voulussent  pas  asso- 
cier leur  sort  à celui  d’une  république  mal 
affermie,  lés  états  généraux  répondirent  par 
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l'offre  d’une  alliance  offensive  et  défensive  entre 
les  deux  nations. 

Tel  était  l’enthousiasme  des  chefs  des  indé* 
pendans,  qu’ils  osent  déclarer  la  guerre  à la  Hol- 
lande (i) , sans  avoir  d’autre  sujet  de  rupture 
que  le  refus  trcs-raisonnable  fait  par  les  Ba- 
taves  d’abandonner  leur  existence  politique 
pour  devenir  une  province  d’un  empire  étran- 
ger. L’Europe  parut  envisager  avec  étonne- 
ment une  conduite  aussi  singulière  ; mais  Crom- 
wel s’aperçut  que  le  but  de  la  chambre  des 
communes  , en  poursuivant  ces  ridicules  hos* 
tilités , était  principalement  d’augmenter  la 
flotte  aux  dépens  de  l’armée’de  terre,  et  de  mi- 
ner peu  à peu  la  puissance  du  général. 

Les  uns  disent  que  Cromwel  fut  instruit  que 
plusieurs  membres  du  parlement  tenaient  des 
conférences  secrètes  dans  lesquelles  on  discu-  * 
tait  les  moyens  de  congédier  l’armée;  d’autres 
prétendent  que  ces  prétendues  conférences 
étaient  un  prétexte  imaginé  par  Cromwel.  Quoi 
qu’il  en  smt , le  conseil  de  guerre  demande , par 
«ne  pétitidp,  le  paiement  des  arrérages  dus 
à l’armée, et  unbill  quiassuresa  soldeà  l’avenir. 

Les  communes  se  croyant  bravées,  déclarèrent 
coupable  de  haute  trahison  quiconque  leur  pré- 
senterait une  requête  semblable.  L’armée  ré- 
pond à ce  décret  par  une  nouvelle  pétition, 


(i)  Rapia  Tfaoiras  , tom.  9.  Clarcnd. , tom.  6. 
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1655—59.  dans  laquelle,  «près  quelques  réflexions  sur  la 
durée  de  ce  parlement , on  en  demandait  la 
dissolution  et  l’érection  d’un  conseil  pour  diri- 
ger les  affaires  jusqu’au  rassemblement  d’un 
nouveau  corps  législatif.  La  proposition  de 
l’armée  après  avoir  été  long-temps  débattue 
• dans  la  chambre  du  parlement,  ce  corps  ré- 
pondit que  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
se  trouvait , ne  permettaient  pas  à l’assemblée 
d’abandonner  le  poste  périlleux  occupé  par 
elle;  mais  quelle  provoquerait  l’élection  d’un 
nouveau  parlement,  lorsque  Je  peuple  auglais, 
vainqueur  de  tous  ses  ennemis , jouirait  d’une 
paix  glorieuse. 

A cette  déclaration,  Cromwel  s’étant  con- 
certé avec  les  chefs  de  l’armée  , se  rend  à 
Westminster,  environne  d’une  escorte  nom- 
breuse , le  5o  avril  i653.  « Je  crois,  dit-il  en 
» entrant  dans  la  salle  , que  ce  parlement  est 
. » assez  mûr  pour  être  dissous.  Le  Seigneur  a 

» choisi  d’autres  instrumens  ; sortez.  » Henri 
Vane demandait  la  parole  : «Que  le  Seigneur  me 
» délivre  désir  Henri  Vane,  reprend  Crorn- 
» w,el.  » Il  ordonne  à ses  soldats  d’entrer  dans 
la  salle  et  d’en  chasser  les  sénateurs  ; il  sort  le  - 
dernier,  ferme  la  porte  et  emporte  les  clefs. 
Par  cette  action  décisive  Cromwél  se  trouva 
l’arbitre  du  gouvernement 
, 11  parut  bientôt  une  déclaration  signée  des 
principaux  officiers  de  l’année  et  de  la  flotte 
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ïaisant  l’apologie  de  l'action  de  Cromwel.  ij  x655— :j,j, 
fallait  établir  une  forme  de  gouvernement» 

Crom  wel  était  trop  habile  pour  s'emparer  sans 
roéoagemeas  de  toutes  les  branches  do  l’autorité 
publique  au  milieu  d’une  troupe  de  fanatique# 
capables  de  l’assassiner  en  invoquant  Dieu,  et 
en  se  vantant  de  le  traiter  comme  il  avait  traité 
les  autres.  Il  proposa  au  conseil  de  guerre 
la  convocation  d’un  nouveau  parlement.  Des 
gens  apostés  par  lui  publiaient  dans  les  rues 
de  Londres,  que  depuis  trop  long-temps  l’état 
était  gouverné  par  des  hommes  tirés  des  classes 
qui  se  regardaient  comme  supérieures  dans 
la  société,  et  que  les  simples  citoyens  de- 
vaient avoir  leur  tour.  On  choisit  les  membres, 
du  nouveau  parlement  parmi  les  ouvriers  et  les 
gens  de  journée.  Le  plus  accrédité  de  ces* 
nouveaux  législateurs,  étai  t un  corroy eur,  nom- 
mé Borebonne.  Cromwel,  en  qualité  de  gé- 
néral j écrivit  à loua  ces  députés , et  les  somma 
de  venir  gouverner  l’état.  Arrivés  à West- 
minster, il  leurrerait  une  patente  signée  de 
lui  et  de  quelques  officiers  de  l'armée.  Cette 
patente  les  avertissait  que  chaque  année  le 
parlement  serait  dissous'  y mais  que  , trois  mois, 
avant  de  cesser  ses  fonctions,  il  choisirait, 
lui-même  cent  quarante-quatre  législateurs 
pour  lui  succéder. 

-Cette  nouvelle  chambre  des  communes  fut 
bientôt  écrasée  sous  l’énorme  fardeau  des  af- 
Tom.  VI , 2e.  pare.  20 
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i655— 5j,  foires  dont  elle  n’avait  aucune  connaissance. 

Un  certain  nombre  de  membres  déterminés 
à se  retirer,  se  rendent  dans  la  salle  plu- 
tôt qu’à  l’ordinaire;  un  d’eux  annonce  brus- 
quement le  sujet  de  l’assemblée  ; il  fait  re- 
marquer à ses  collègues  l’immense  dispro- 
portion de  leurs  forces  avec  leurs  fonctions 
pénibles , et  propose  de  remettre  leurs  pou- 
voirs à leurs  commeltans.  La  proposition  est 
adoptée , et  sans  attendre  leurs  collègues  ab- 
sens,  ils  remettent  leurs  diplômes  à Cromwel 
et  au  conseil dç  guerre,  et  les  engagent  à se 
charger  eux-mémes  du  gouvernement. 

Cependant  d’autres  députés  non  prévenus 
de  cette  démarche , s’assemblaient  à l’heure 
accoutumée;  le  colonel  White,  chargé  des 
ordres  du  général,  entre  dans  la  salle  suivi 
de  quelques  soldats  : « Que  faites-vous  ici  leur 
dit-il  d’une  voix  forte  ? » Nous  cherchons  le 
Seigneur , lui  répondit  l’orateur,  selon  le  langage 
fanatique  des  intlépendans.  Allez  donc  ailleurs , 
répliqua  Withe , car  je  suis  certain  que  de* 
puis  plusieurs  années  il  n’est  pas  ici.  Il  va 
' droit  à l’orateur , le  pousse  de  son  siège  avec 
violence , les  soldats  chassent  eu  même  temps 
tous  ceux  qui  font  difficulté  de  sortir;  la  salle 
est  de  nouveau  fermée. 
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CHAPITRE  XVI. 

Cromwel  est  nommé  Lord  Protecteur.  Il 
s'empare  de  la  Jamaïque  et  s’allie  avec  la 
France. 


Toute  l’autorité  se  trouvait  de  nouveau 
concentrée  dans  les  mains  du  conseil  de 
guerre  ; il  publie,  sous  le  nom  à’ acte  du  gou- 
vernement, une  proclamation  dans  laquelle  Oli- 
vier Cromwel  était  constitué  chef  de  l’état 
sous  le  nom  de  lord  protecteur.  Il  devait  être 
assisté  par  un  conseil  de  vingt-un  conseillers 
tirés  de  l’armée  (1).  La  charge  de  protecteur 
d’Angleterre  était  assurée  à Cromwel  pour  toute 
sa  vie.  Cromwel  était  investi  du  pouvoir  de 
nommer  son  successeur, mais  ce  successeur  était 
exclus  du  généralat  de  l’armée.  Ou  statuait  que 
le  protecteur  aurait  le  droitde  déclarer  la  guerre, 
de  faire  la  paix,  et  de  publier  des  proclama- 
tions auxquelles  tous  les  sujets  de  l’état  étaient 


(1)  Rapiu  Thoiras,  tom.  9.  Myl.  Clarend. , tom,  6. 
Baker  , p.  620.  Bâte  , p.  272. 
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1655—59. lenus  d’obéir  Huand  le  Parlement  ne 

pas. 

L’assemblée  législative  devait  être  convoquée 
par  le  protecteur  tous  les  trois  ans;  elle  ne 
pouvait  être  séparée  ni  même  prorogée  qu’après 
cinq  mois  de  séances.  Ses  actes  devaient  être 
présentésà  l’acceptation  du  protecteur , mais  ils 
recevaient  d’eux-mêmes  force  de  loi  si  ce  pre- 
mier magistrat  ne  donnait  pas  sa  sanction 
ou  son  refus  dans  le  terme  de  vingt  jours. 

On  voit,  par  cet  exposé, que  ce  fut  la  seule 
volonté  de  l’armée  qui  changea  le  gouverne- 
ment britannique.  Mais,  pourquoi  le  conseil 
de  guerre  vnulait-il  un  parlement  dont  le  pou- 
voir allaitbalancer  le  sien  ou  peut-être  l’anéantir? 
Çe  pouvait  être  pour  arrêter  les  réactions 
exercées  sur  lui  par  l’armée  entière;  mais  il 
vraisemblable  que  Cromwel  voulait  con- 
tenir le  conseil  de  guerre  par  l’autorité  pair 
' lementaire , et  les  communes  par  la  crainte  msr 
pirée  par  l’armée-  > 1 

^ ma u'c  de  Londres  et  les  officiers  muni- 
cipale avaient  été  mandés  au  conseil  de  guerre 
p6Wr  assister  à la  lecture  de  l’acte  du  gou- 
vewiemcnt-.  Cromwel  ayant  prêté  serment  d’en 
observer  tous  les  articles,  fut  conduit  à Vit- 
tebaH  dans  le  palais  des  rois.  On  porta  devant  t 
lui  l’épée  de  l’état  pendant  cette  cérémonie  ; on 
lut  donna  le  titre  & altesse.  La  ville  de  Londres 
l’invita  à un  festin  avec  les  mêmes  honneurs 
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rendus  aux  monarques.  Le  nouveau  proteç»  7fc55  -5g. 
leur  se  hâta  de  convoquer  un  parlement. 

Hume  nous  assure  que  ectte  chambre  des 
communes  fut  formée  avec  toute  liberté.  Les 
seuls  royalistes  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  le  parlement  furent  privés  du  droit 
d’élire  et  d'être  élus.  Cronwel , devenu  l’ar- 
bitre. du  gouvernement  par  l'influence  d’une 
armée  enthousiaste  et  fanatique , avait  sans 
doute  besoin  que  la  voix  publique  en  impo- 
sât à la  multitude.  Ainsi  se  forment  les  nou- 
veaux gouvernemens  dans  les  convulsion» 
politiques  ; . le  plus  habile  ou  le  plus  heureux 
en  saisit  les  rênes,  la  multitude  ébahie  Ouvre 
de  grands  yeux , et  croit  à peine  ce  qu’elle 
voit,  tandis  que  quelques  doctes  perdent  leur 
temps  à prouver  que  les  choses  devait  aller 
ainsi. 

A peine  Cromwel  était  au  timon  de  l’état , 
que  l’ordre  et  la  sûreté  se  rétablissaient  ; le» 
finances  sortaient  dn  chaos  dans  lequel  elle» 
étaient  plongées.  Les  troupes,  sous  son  régne, 
lurent  toujours  payées  un  mois  d’avance;  les 
magasins  se  trouvaient  abondamment  fournis  \ 
le  commerce  reprenait  son  lustre;  la  cour.de 
France , la  cour  d’Espagne  briguaient  à I’cuvi 
l’alliance  du  protecteur  d’Angleterre;  les  Hol- 
landais demandaient  la.  paix  , le  protecteur  en 
. dicta  les  conditions.  Elles  furent  qu'on  lui 
paierait  trois  cent  mille  livres  sterling  pour 
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j 655 à<j  ^es  ^ra's  de  guerre  5 <P*e  tous  les  Anglais  at- 

tachés a la  maison  Stuart,  seraient  chassés  des 
provinces  bataves  ; que  les  vaisseaux  hollan- 
dais baisseraient  pavillon  devant  les  vaisseaux 
anglais  ,et  que  le  jeune  prince  d’Orange  ne  se- 
rait jamais  reconnu  en  qualité  de  Stalhoudcr. 
C’est  ce  même  prince  d’Orange  qui  détrôna 
dans  la  suite  Jacques  II.  Cromwel  se  faisait 
respecter  aux  deux  bouts  de  l’Europe.  Le  duc 
de  Savoie,  à la  sollicitation  du  pape,  se  pré- 
parait à détruire  par  le  1er  et  par  le  feu  les 
réformés  qui  habitaient  les  vallées  des  Alpes 
entre  la  Savoie  et  le  Piémont.  Cromwel 
prend  la  défense  de  cfes  infortunés,  menace 
Rome  de  son  ressentiment  et  force  le  duc 
de  Savoie  à rendre  aux  réformés  leurs  biens 
et  leurs  privilèges. 

Tandis  que  la  gloire  de  la  nation  était  portée 
aussi  loin  que  sous  le  règne  d’Elisabeth,  le 
parlement  britannique  examinait  à quel  droit 
Cromwel  s’arrogeait  le  litre  de  protecteur.  11 
n’avait  convoqué  les  communes  que  dans 
l’espoir  que  Y acte  du  gouvernement  en  vertu 
duquel  la  puissance  dictatoriale  se  trouvait 
dans  ses  mains, y serait  revêtu  de  la  sanction 
populaire;  il  fut  surpris  en  apprenant  qu’avant 
de  discuter  cette  question,  on  paraissait  douter 
de  la  légitimité  de  la  convocation  parlemen- 
■ taire.  Plusieurs  membres  proposaient  de  con- 
sulter les  comtés  et  les  villes  ',  et  d’attendre  de 
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nouveaux  pouvoirs.  En  vain  il  crut  arrêter  ’ 655— 59. 
l’effet  de  ces  débats  -,  en  défendant  aux  com- 
munes d’examiner  la  nature  d’ùn  gouverne- 
ment établi  et  dont  le  parlement  lui-même 
tenait  son  existence. 

Des  gardes  furent  placées  aux  portes  de  la 
salle  où  s’assemblaient  les  communes.  On  laissa 
entrer  les  seuls  députés  qui  promettaient  de 
reconnaître,  par  leur  signature , l’autorité  pro- 
tectoriale.  Un  grand  nombre  de  députés  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite  ; ceux  qui  avaient 
souscrits  au  moyen  d’une  distinction  sophisti- 
que , se  crurent  en  droit  de  continuer  la  dis- 
cussion commencée.  Cromwel  ne  vit  de  res- 
sources contre  un  péril  si  prochain , que  de 
casser  ce  parlement  avant  même  l’expiration 
des  cinq  mois  pendant  lesquels , suivant  la 
teneur  de  Y acte  du  gouvernement , l’assemblée 
législative  ne  pouvait  être  séparée  ni  même 
prorogée. 

Cromwel  entretenait  dans  les  provinces  des 
émissaires  secrets  , qui  l’avertissaient  de  ce  qui 
lui  importait  de  savoir.  11  avait  etc  instruit 
d’un  complot  tramé  contre  lui  } à peine  quel- 
ques jours  s’étaient  écoulés  depuis  la  dissolu- 
tion du  parlement , que  les  chefs  de  la  conspi- 
ration soqt  arrêtés.  Une  cour  de  justice  fut 
érigée  pour  les  juger}  plusieurs  en  furent 
quitte  pour  la  perte  passagère  de  leur  liberté  > 
d’autres  furent  punis  de  mort. 

■t 
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Jù55~r5g.  Sur  le  même  échafaud  et  le  même  jour,  eu* 
la  tête  tranchée  , Pantaléon  Sa  , frère  de  f’am- 
bassadeur  de  Portugal;  Cet  étranger , croyant 
que  sa  licence  serait  impunie  , parce  que  la 
personne  de  son  frère  était  sacrée  , avait  as- 
sassiné un  citoyen  ; il  fut  condamné  à mort. 

* Cronrwel  qui  pouvait  lui  faire  grâce  , le  laissa 
exécuter , et  ne  continua  pas  moins  avec  l’am- 
bassadeur portugais  , les  négociations  com- 
mencées. 

Cromwel  régna  près  de  deux  ans  sans  as- 
sembler de  parlement.  Ce  fut  alors  qu’il  con- 
clût un  traité  d’alliance  avec  la  cour  de  France. 
Les  historiens  espagnols  assurent  qu’il  aurait 
traité  de  préférence  avec  l’Espagne  , en  exi- 
geant que  cette  puissance  abolit  le  tribunal  de 
l'inquisition.  C'est  bien  peu  connaître  la  poli- 
tique deCromwel.  Les  Espagnols  étaient  alors 
excessivement  affaiblis  par  leurs  guerres  in- 
terminables en  Italie  , eu  Flandre  , en  Portu- 
gal. Leurs  possessions  en  Amérique  offraient 
aux  Anglais  une  riche  proie , aisée  à saisir  , et 
Lrormvel  voulait  illustrer  son  gouvernement 
par  des  entreprises  mémorables.  Pendant  qu’il, 
négociait  avec  Louis  , de  Haro  , ministre  d'Es- 
pagne , ctMaxarra,  ministre  de  France  , l’ami- 
ral Pcen  s’emparait  de  la  Jamaïque,  Ce  ne  fut 
qu'après  cette  expédition  que  les  pavillons  bri- 
tanniques se  joignirent  à ceux  de  France.,  * 
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CHAPITRE  XVII. 


Les  Français  et  les  Anglais  se  rendent  mai - 
très  de  Dunkerque . 

. ' • * ' * • • i 

L’éclat  que  la  prise  de  la  Jamaïque  jetait  sur 
l’administration  du  protecteur,  lui  persuadait 
qu’il  pouvait  former  un  nouveau  parlement  plus 
dévoué  à sa  fortune,  et  qu’il  en  obtiendrait  la 
confirmation  de  sa  dignité.  Les  fréquens  com- 
plots fomiés  contre  sa  vie  l’avertissaient  que  , 
malgré  l’adulation  de  ses  courtisans , il  était  re- 
gardé comme  un  usurpateur  par  la  moitié  des 
Anglais;  d’ailleurs  la  nécessité  d’opposer  le 
pouvoir  civil  au  pouvoir  militaire  l’entraînait. 
Perpétuellement  en  butte  aux  caprices  de  l’ar- 
mée qu*il  n’était  pas  toujours  en  mesure  de 
prévenir  ou  de  calmer  , il  n’ignorait  pas  que 
le  plus  grand  nombre  des  empereurs  romains , 
aussi  despotes  que  lui,  avaient  été  déposés  ou 
assassinés  par  les  soldats  : le  fanatisme  de  l’armée 
anglaise  était  bien  plus  dangereux  que  les 
écarts  des  cohortes  prétorienucs.  lfconvoqua, 
pour  le  j septembre  i656,  un  parlement  dans 
lequel  devaient  prendre  séance  un  certain 
nombre  de  députés  d’Eçossç  et  d’Irlaude.  , 
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Toutes  les  précautions  imaginables  avaient 
été  prises  pour  s’assurer  de  la  docilité  de*ces 
nouveaux  représentans  ; non -seulement  les 
shérifs  qui  tous  devaient  leurs  places  à Cromwel, 
écartaient  les  hommes  suspects  au  gouverne- 
ment, mais  lorsque  les  députés  se  présentèrent 
à Westminster,  ils  trouvèrent  des  gens  armés 
qui  refusaient  l’entrée  de  la  chambre  à ceux 
qui  ne  présentaient  pas  un  ordre  du  conseil  : 
ces  lettres  d’attache  n’avaient  été  accordées 
qu’aux  sénateurs  dont  Cromwel  était  assuré. 
Il  eut  d’abord  lieu  de  s’applaudir  du  succès  de 
cette  mesure.  Le  nouveau  parlement  après  avoir 
déclaré  criminel  de  haute  trahison  quiconque 
proposerait  le  rappel  de  la  maison  Stuart  ou 
attenterait  aux  jours  de  Cromwel , non-seule- 
ment confirma  l’acte  du  protectorat,  mais  plu- 
sieurs membres  proposèrent  de  placer  la 
couronne  sur  la  tête  du  protecteur.  Cromwel 
fut  installé  de  nouveau  avec  une  pompe  peu 
différente  d’un  couronnement  : on  lui  accorda 
une  liste  civile  considérable , et  ce  droit  de 
tonnage  et  de  pondage  dont  l’imposition  avait 
été  l’origine  des  malheurs  de  Charles  Ier . 

Le  protecteur  semblai  t au  comble  du  bonheur; 
ses  armes  étaient  victorieuses  au  dehors  et  son 
autorité  respectée  au  dedans.  Les  escadres  an- 
glaises, après  avoir  détruit  les  galbons  d’Espagne 
auprès  des  îles  Canaries,  bloquaient  le  port  de 
Dunkerque  assiégé  par  les  Français  sous  la 
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conduite  de  Turenne  3 en  vain  Juan  d’Autriche  — " 
avait  ramassé  toutes  les  forces  espagnoles  dans  1 
les  Pays-Bas  pour  sauver  celte  place,  elles 
furent  défaites  à la  bataille  des  Dunes  (1) , le  4 
juin  iG58.  Condé  ne  put  empêcher  cette  défaite. 

On  rapporte  que  ce  prince  forcé  de  combattre 
d’après  les  dispositious  faites  par  Juan  d’Au-. 
triche , et  prévoyant  qu’on  serait  battu,  dit  au 
jeune  duc  de  Glocester  : « N’avez-vous  jamais 
vu  perdre  une  bataille  ? Eh  bien  vous  l’allez 
voir.  » Dunkerque  se  rendit.  Louis  XIV  n’en- 
tra dans  cette  place  que  pour  la  remettre  à 
Lockart,  ambassadeur  d’Angleterre.  Mazaria 
essayait  si  par  quelque  finesse  il  pourrait  garder 
Dunkerque  3 la  fermeté  anglaise  l’emporta  sur 
l’habileté  italienne. 

Ce  brillant  succès  arrêtait  à peine  les  effets 
d’une  fermentation  sourdement  répandue  dans 
toute  l’Angleterre  3 des  mécontentemens  se  ma- 
nifestaient; Cromwel  se  ménageait  tous  les  partis 
pour  donner  le  temps  aux  passions  de  se  calmer 
et  à son  autorité  celui  de  prendre  une  assiette 
solide  : cette  sage  politique  le  rendait  odieux 
aux  chefs  des  factions  dont  elle  arrêtait  les 


• (i)  Mém.  List,  et  chron.  Mém.  de  Turenne  , tom.  4. 
Hist.  du  prince  de  Condé , liv.  4.  Quincy , tom-  1 . Mon- 
glat , tom.  4.  Bussy,  tom,  2. 
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entreprises  turbulentes.  Les  indcpendans  agi- 
taient l’armée;  mais  l’attention  de  Cromwel.- 
d’assigner  à chaque  régiment  des  quartiers, 
éloignés  les  uns  des  autres , et  de  gêner  les  cor- 
respondances entre  eux,  rendait  leurs  mur- 
mures moins  redoutables.  11  était  plus  difficile 
d'arrêter  les  réclamations  des  presbytériens  ré- 
pandus dans  les  trois  royaumes  : ils  disaient 
hautement  que  la  république  anglaise  dont  on 
parlait  perpétuellement  , n’était  qu’un  vain 
mot  vide  de  Sens,  puisque  Cromwel  n’admettait 
dans  le  parlement  que  ses  créatures,  et  repoussait 
les  députés  soupçonnés  de  n’être  pas  assez  dans, 
ses  intérêts  ; on  ajoutait  que  Cromwel  n’avait 
précipité  du  trône  Charles  Ier.  que  pour  exercer 
un  pouvoir  plus  étendu  que  celui  de  ce  mo- 
narque , et  que  la  tyrannie  avait  survécu  au 
tyran.  Les  royalistes,  dont  ces  murmures  favo- 
risaient les  tentatives  en  faveur  de  la  maison 
Stuart,  se  rendaient  par  leur  adresse  encore 
plus  dangereux  pour  Cromwel  que  ne  l’étaient 
les  presbytériens  et  les  indépendans 5 cachant 
avec  art  leur  arrière  pensée , ils  étaient  levellers 
avec  les  leveliers,  presbytériens  avec  les  presby- 
tériens, entrant  dans  le  ressentiment  des  uns  et 
des  autres,  affectant  le  zèle  le  plus  brûlant  pour 
la  liberté  de  leur  patrie,  tous  leurs  coups  tom- 
baient sur  le  nouveau  despote;  enfin,  le  par- 
lement , après  avoir  obéi  aux  circonstances  en, 
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donnant  une  vaine  sanction  au  pouvoir  dont  il 
lui  était  difficile  de  dépouiller  le  protecteur , 
s’occupait  à rassembler  les  prérogatives  qui 
restaient  au  corps  législatif 


CHAPITRE  X VIII.  * 

b fort  de  Cromwel.  Abdication  de  Christine , 
reine  de  Suède. 

E n adoptant  l 'acte  du  gouvernement , la 
.chambra  des  communes  avait  statué  que  Je  par- 
lement serait  composé  de  deux  chambres  \ qu'il 
lui  appartiendrait  de  confirmer  la  nomination 
des  grands  officiers  de  l’état , et  que  les  députés 
légitimement  élus , ne  pourraient  être  exclus  de 
la  représentation  nationale  sans  l’aveu  de  la 
chambre  à laquelle  ils  appartenaient.  Crom- 
wel , redoutant  les  clameurs  fie  l’armée  et  des 
mécqntens , n’osait  dissoudre  ce  parlement  dans 
;un  temps  qu’il  venait  d’en  recevoir  les  faveurs 
' les  plus  distinguées,  il  prit  le  parti  de  le  pro- 
roger au  mois  de  janvier  >658 , et  dans  cet  in- 
tervalle , d’aviser  aux  moyens  de  prévenir  ses 
réclamations.  Lebill  qui  prononçait  la  division 
du  parlement  en  deux  chambres , n’avait  rie» 
préjugé  sur  la  composition  du  corps  politique , 
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c qui  devait  être  ad  joint  aux  communes.Onn’avait 
9*  pas  même  décidé  si  cette  seconde  chambre  se- 
rait créée  par  le  corps  législatif  ou  par  le  pro- 
tecteur. Cromwell  profite  de  cet  oubli  pour 
tourner  en  sa  faveur  la  nouvelle  modification 
du  parlement,  dont  les  suites  pouvaient  lui 
devenir  fatales  , si  les  communes  eussent  pré- 
sidé à la  formation  de  la  seconde  chambre.  Les 
membres  en  furent  choisis  parmi  les  officiers 
de  l’armée  et  parmi  les  indépendans  les  plus 
intéressés  à défendre  le  gouvernement.  Crom- 
wel  leur  fit  expédier  des  lettres  pour  venir 
prendre  séance  au  parlement. 

À peine  fut-on  assemblé  , qu’en  vertu  de  la 
nouvelle  loi  fondamentale  que  les  députés  légi- 
timement élus  ne  pouvaient  être  exclus  de  la 
représentation  nationale  sans  l’aveu  de  la  cham- 
bre à laquelle  ils  appartenaient , les  communes 
votèrent  que  les  députés  auxquels , au  commen- 
cement de  la  session,  le  conseil  d’état  avait  refusé 
l’entrée  au  parlement , seraient  rappelés  dans  le 
sein  de  l’assemblée  législative  : ce  décret  passa 
si  rapidement  que  Cromwel  n’eut  pas  le  temps 
d’y  mettre  obstacle  ; plus  de  ceut  presbytériens 
vinrent  augmenter  le  nombre  des  ennemis  du 
protecteur.  Cromwel , en  composant  l’autre 
/chambre  de  ses  ùmis  et  de  ses  créatures  , avait 
espéré  de  contenir  une  chambre  par  l’autre , de 
se  servir  du  parlement  pour  en  imposer  à l’ar- 
mée , de  rester  le  maître  en  divisant  les  forces 
de  tous  les  partis. 
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Les  communes  arrêtèrent  l’effet  de  cette  po-  ,055—59* 
ii tique , en  contestant  à l’autre  chambre  la  voix 
négative,  parce  que  n’étant  qu’une  émanation 
des  communes,  la  partie  ne  pouvait  rivaliser 
avec  le  tout.  Bientôt  on  porta  les  regards  sur 
le  décret  approbatif  de  l'acte  du  gouvernement: 
on  prétendit  qu’il  était  sans  force.  Cette  dis- 
cussion ne  tendait  à rien  moins  qu’à  faire  ren- 
trer Cromwel  dans  une  condition  privée  j 
menace  d’une  chute  prochaine , il  fut  contraint 
de  recourir  au  moyen  extrême  de  dissoudre 
subitement  les  deux  chambres. 

Cromwel  avait  besoin  de  toute  son  habileté 
pour  se  maintenir  3 environné  d’ennemis  , il 
marchait  sur  la  croûte  d’un  volcan  prêt  à l’en- 
gloutir. La  brusque  dissolution  du  parlement 
augmentait  les  murmures  propagés  de  toute 
part  contre  son  administration.  Ses  plus  intimes 
amis  prenaient  en  secret  des  mesures  pour 
donner  des  bornes  à un  pouvoir  exhorbitant , 
dont  ils  craignaient  de  devenir  enfin  les  vic- 
times. Le  protecteur  fut  instruit  que  Jean 
Lambert,  auquel  il  avait  confié  le  commande- 
ment des  troupes  en  Angleterre  , soulevait 
l’armée  j üon-seulement  il  cassa  ce  général  et 
presque  tous  les  officiers  principaux  employés 
sous  ses  ordres , mais  il  obligea  les  corps  mi- 
litaires à prêter  un  nouveau  serment  de  fidélité 
au  gouvernement  : cette  mesure  qui  semblait 
accuser  de  rébellion  les  démarches  de  la  charp- 
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l65S 5^.  bre  des  communes , fut  généralement  imprdu* 

vée.  Georges  Monck  , qui  commandait  en 
Ecosse , refusa  de  prêter  le  nouveau  serment , 
et  se  maintint  dans  son  gouvernement  malgré 
Cromwel,  Les  régimens  témoignaient  leur  ré- 
pugnance d’obéir  aux  nouveaux  officiers  qui 
leur  étaient  envoyés  par  la  cour. 

Tous  les  symptômes  d’une  nouvelle  révolu- 
tion se  manifestaient.  Le  protecteur  occupe 
sans  cesse  à détruire  de  nouvelles  conspira* 
tions,  alarmé  des  avis  qu’il  recevait,  dévoré 
d’inquiétude  , se  livrait  depuis  quelque  temps 
à la  plus  noire  mélancolie  $ craignant  perpé- 
* tuellement  d’être  assassiné,  il  n'osait  coucher 
deux  nuits  de  suite  dans  la  même  chambre.  On 
assure  que , ne  se  fiant  pas  à la  garde  nombreuse 
dont  il  était  environné , il  portait  une  cuirasse 
sous  ses  habits.  Cette  continuelle  anxiété  en* 
flamma  la  masse  de  son  sang  (t);  une.  fîèvrè 
tierce  le  conduisit  au  tombeau  le  3 septem- 
bre i658,  à l’âge  de  cinquante-huit  ans. 

Pendant  que  les  plus  violentes  convulsions 
agitaient  l’Angleterre,  Christine , reine  de  Suède , 
donnait,  à l’âge  de  vingt-sept  ans,  l’exemple 
du  mépris  d’une  couronne.  Cette  princesse, 
parvenue  au  trône  dès  le  berceau,  avait  acquis 


(i)  Burnet,  tom.  8.  Mjl.  Clar.  tom,  6,  Rapin  Thoi- 
ras.,  toaa,  9. 
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beaucoup  de  gloire  parle  traité  de  Westphalie; 
la  nation  gouvernée  par  elle  jouissait  de  toute 
la  prospérité  dont  elle  était  susceptible.  Chris- 
tine , née  avec  le  goût  le  plus  vif  pour  les  choses 
extraordinaires  , livrée  à la  passion  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  envirounée  de  savans  et 
d’hommes  à grands  projets  , voulait  tenter  en 
Suède  les  métamorphoses  qui  furent  exécutées 
en  Russie  par  Pierre  1er.,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ; mais  la  rciue  de  Suède 
avait  de  plus  grands  obstacles  à vaincre,  parce 
que  les  Suédois  joignaient  à l’attachement  des 
Russes  pour  leurs  anciens  usages  un  caractère 
plus  prononcé. 

Depuis  que  Gustave- Adolphe  avait  tourné 
le  génie  des  Suédois  du  côté  des  armes  , ce 
peuple  se  croyait  né  pour  faire  le  destin  des 
empires;  il  méprisait  les  travaux  de  la  paix, 
et  ne  connaissait  que  le  fer  des  vainqueurs.  Sous 
leurs  toits  rustiques,  les  Suédois  murmuraient, 
voyant  les  finances  de  l’état  employées  à l’achat 
de  livres,  de  manuscrits,  de  statues,  de  ta- 
bleaux, ou  aux  salaires  des  gens  de  lettres, 
attirés  par  la  reine  à Stockholm.  On  mécon- 
naissait la  fille  de  Gustave-Adolphe  dans  une 
princesse  environnée  de  grammairiens  et  d’as- 
tronomes. Christine  se  dépitait,  de  son  côté 
de  ce  que  ses  sujets  ne  s’appropriaient  pas  assez 
brusquement  à sa  voix  les  goûts  et  les  manières 
des  nations  le*  plus  riches  de  l’Europe. 

Tom.  VI , 2e.  pari.  aî 
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Des  mécontentemens  que  Christine  pouvait 
aisément  apaiser,  ia  déterminèrent  à chercher , 
dans  une  vie  privée , le  bonheur  qu’elle  n’avait 
pas  su  trouver  parmi  les  soins  et  les  inquié- 
tudes du  trône.  On  assure  qu’elle  laissa  mûrir 
ce  projet  pendant  sept  ans,  et  que,  voulant 
faire  l'apprentissage  de  la  vie  qu’elle  se  pro- 
posait de  mener , toute  sorte  d’étiquette  était 
sévèrement  bannie  dans  sa  société  particulière  , 
comme  si  un  vain  simulacre  d’égalité,  établi 
entre  quelques  favoris  avides  et  une  reine  très- 
altière  et  très-capricieuse , avait  la  moindre 
x-essemblanccavec  les  coqjiradict  ions  auxquelles 
pouvait  être  exposée  cette  même  reine , lors- 
que , dépouillée  des  prérogatives  du  trône  , 
elle  serait  exposée  à recevoir  les  ordres  qu’elle 
était  accoutumée  de  donner.  Eu  vain , pour  la 
détourner  de  sa  bizarre  résolution , le  chance- 
lier d’Oxenstiern  lui  disait  qu’une  reine  sans 
états  était  une  divinité  sans  temples,  sans  prê- 
tres,et  dont  le  culte  s’oubliait  bientôt  ; éblouie 
par  une  fausse  idée  des  hommes  et  des  choses, 
et  persuadée  qu’avec  le  titre  de  reine  elle  joui- 
rait, sous  les  beaux  climats  de  France  ou  d’Ita- 
lie , au  sein  des  arts  , de  la  paix , des  plaisirs  et 
de  la  liberté  , des  avantages  de  la  royauté  sans 
en  conserver  les  charges,  elle  abdica  la  cou- 
ronne , le  16  juin  i654  , en  faveur  de  Charles- 
Gustave  de  Bavière,  tils  d’une  sœur  de  Gus- 
tave-Adolphe. • 
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En  général,  l’abdication  deChristhie  fut  trop  

‘'lpar  les  Se“  i*  lettres,  L'action  d'„n!i  '™-b. 
i v'ngt-sept  ans,  qui  sacrifiait  l’éclat 
du  diademe  pour  cultiver  les  beaux  arts  dans 
la  retraite,  prêtait  merveilleusement  aux  décla- 
mations des  rhéteurs,  à la  verve  des  poètes 
andis  que  le  philosophe,  examinant  en  silence 
les  motifs  de  cette  retraite,  les  voyait  dans 
cette  inconstance  qui  fait  le  tournant  de  la 
plupart  des  hommes.  Les  reeards  ■ - 

bientôt  par  Christine  vers  le  trône  qu’elle  ivait 
imprudemment  abandonné , doivem  suspendre 
le i tr. but  d adm.ration  envers  des  actions  su- 
blimes en  apparence,  et  qui  peuvem  n>élre 

fue  les  suites  desordonnées  d’une  imagination 
bouillante.  Avec  un  caractère  plus  prononcé 
elle  eut  reste  sur  le  trône,  et  le  temps  Jet 
perdit  en  chevaliere  errante,  en  Franr*» 

Allemagne,  en  Angleterre,  ’en  M “ eû’t  £ 
employé  a préparer  le  bonheur  de  son  L 
par  des  établissement;  utiles.  Une  perpétuelle 
veisatilite  qui  annonce  l’esprit  le  nlus  «,-M 
fut  le  mobile  de  sa  conduite  »nr  fe  „ 
hors  a„  troue.  Ce  ne  f„,  pas  fe  pMos““  ?* 
qui  1m  ravit  a couronne, ce  furie  p|aisirP,n 
définissable  tl'etonuer  les  souverains  de  I'p“ 

rope  Par  une  démarche  dont  la  singularisé 
frappait  son  esprit  égaré.  ® lté 

Mais,  lorsque  le  moment  de  l’ivressp  f » 
passe,  et  qu’elle  éprouva  la  prodigieuse  diffé- 

ar  * 
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~~  ~ rence  mise  par  l’opinion  publique  entre  une 
1 reine  sur  le  trône  et  celle  qui  en  était  des- 

cendue, son  amour-propre  trompé  se  révolta; 
l’ambition  versa  ses  cruels  poisons  sur  tous 
les  instans  de  sa  vie.  Les  soupçons , l’inquié- 
tude, les  traits  de  hauteur  qu’on  lui  repro- 
chait , furent  les  effets  d’un  dépit  qu’elle  s’ef- 
forçait en  vain  de  concentrer  dans  son  cœur  ; 
de  là  les  inégalités  de  sa  conduite  et  de  son 
humeur,  sa  fierté  presque  toujours  déplacée 
<et  sa  vie  errante.  Elle  fit  assassiner  sous  ses 
yeux  en  France,  en  1657  , son  écuyer  Monal- 
deschi. Cet  homme  avait  eu  l’imprudence  d’hu- 
milier  sa  fierté  , en  écrivant  à une  femme  qu’il 
lui  préférait,  des  lettres  où  la  reine  était  légè- 
rement traitée.  Christine  surprit  ces  lettres,  et 
parut  sans  soupçon  jusqu’au  moment  fixé  pour 
en  tirer  vengeance.  Elle  mande  Monaldeschi 
dans  la  galerie  des  Cerfs  , à Fontainebleau  ; il 
y vint;  la  porte  se  ferme  avec  précipitation. 
Un  moine  et  trois  hommes , l’épée  à la  main, 
occupaient  le  fond  de  la  galerie;  la  reine  était 
assise  seule.  Après  avoir  fixé  Monaldeschi  , 
elle  tire  les  écrits  de  sa  poche,  et  lui  demande 
d’un  ion  froid  : «Connaissez-vous  ces  papiers  ?» 
Monaldeschi  tombe  à genoux , embrasse  la 
robe  de  la  reine  ; son  trouble  lui  permet  à peine 
de  balbutier  quelques  mots.  Christine  se  lève, 
se  tourne  vers  le  moine , et  lui  dit  : Mon 
père , je  voua  laisse  cet  homme , préparèz-le 
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à Ta  mort.  Elle  sort  , et  , quelques  rooinens 
après , les  trois  sicaires  1g  font  périr , en  lui 
enfonçant  leurs  épées  dans  la  gorge. 

Voltaire , en  livrant  ce  crime  (i)  à l’horreur 
qu’il  inspire  , ne  parait  pas  avoir  saisi  le  vrai 
motif  qui  le  fit  commettre  : «Ce  n’était  pas  une 
reine  qui  punissait  un  sujet,  nous  dit  ce  philo- 
sophe , c’était  une  femme  qui  terminait  une 
galanterie  par  un  meurtre  ; c’était  un  Italien 
qui  en  faisait  assassiner  un  autre  par  l’ordre 
d’une  Suédoise  dans  le  palais  du  roi  de  France  r 
nul  ne  doit  être  mis  à mort  que  par  les  lois- 
Christine  en  Suède  n’aurait  pas  eu  le  droit  de 
foire  assassiner  personne;  et  certes,  ce  qui  eût 
été  un  crime  à Stockholm  n’était  pas  permis  à 
Fontainebleau.  » 

Ces  principes  avancés  par  Voltaire  sont  d’é- 
ternelle vérité; mais  les  conséquences  qu’il  en 
tire  contre  le  caractère  de  Christine  ne  sont  pas 
justes.  Jamais  cette  princesse  ne  se  livra  sur 
le  trône  à des  actes  de  cruauté  ; il  est  très-pro- 
bable qu’elle  eut  méprisé  l’infidélité  de  Monal- 
deschi , lorsqu’en  Suède  elle  avait  mille  moyens 
de  s’en  venger.  La  barbarie  dont  elle  se  rendit 
alors  coupable  ne  fut  que  le  fatal  effet  de  cette 
faiblesse , de  cette  inconstance  qui  la  dirigèrent 
continuellement.  Sur  le  trône , elle  ne  soupirait 


(i)  Siècle  de  LouisXIV  , lom.  i. 
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qu’après  une  condition  privée,  et  lorsque  scs 

1 souhaits  furent  accomplis , elle  montra  beau- 

coup plus  de  soif  du  rang  suprême  qu’elle 
n’avait  témoigné  auparavant  d’amour  pour  la 
vie  privée.  Dans  l’idée  aussi  fausse  que  vaine 
de  montrer  qu'elle  était  reine  alors  qu’elle 
ne  l’était  plus  , elle  adopta  l’affreuse  idée  du 
meurtre  de  Monaldeschi , qu’elle  eût  rejeté 
avec  horreur  à Stockholm, 


CHAPITRE  XIX. 

Traité  des  Pyrénées. 

Plusieurs  écrivains  ont  assuré  que  Mazarin 
avait  voulu  engager  Turenneà  lui  céder  l’hon- 
neur de  la  victoire  des  Dunes  , comme  ce  mi- 
nistre s’était  attribué  celui  delà  victoire  d’Arras. 
Dubec-Crépin,  comte  de  Morel,  vint,  dit-on 
de  la  part  du  ministre,  proposer  au  maréchal 
d’écrire  une  lettre  par  laquelle  il  parut  que  le 
cardinal  avait  arrangé  lui-même  le  plan  de  la 
bataille.  Turenne  reçut  avec  mépris  ces  insi- 
nuations; Mazarin  éconduit,  eut  la  petitesse 
de, rester  brouillé  jusqu’àsa  mort  avec  Turenne. 

Au  milieu  de  ce  triomphe,  le  roi  tomba  ma- 
lade à Calais  et  fut  plusieurs  jours  à la  mortA 
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Aussitôt  tous  lescourtisans  se.  tournaient  vers  son 
frère.  Les  ménagemens,  les  flatteries  et  les  pro- 
messes étaient  prodigués  par  Mazarin  au  maré- 
chal de  Choiseul-Praslin , gouverneur  du  jeune 
prince.  11  se  forma  dans  Paris  une  cabale  contre 
le  cardinal;  il  prenait  scs  mesures  pour  sortir 
de  France  et  pour  mettre  à couvert  ses  richesses 
immenses.  Un  médecin  d'Abbeville  guérit  le 
roi  avec  l’émétique,  remède  dont  on  n’usait 
alors  qu’à  la  dernière  extrémité  : ce  bon  homme 
s’asseyait  sur  le  lit  du  roi,  et  disait  : « Voilà 
un  garçon  bien  malade , mais  il  n’en  mourra 
pas.  » Dès  qu’il  fut  hors  de  danger,  le  cardinal 
exila  tous  ceux  qui  avaient  cabalé  contre  lui. 

La  France  (1), après  la  bataille  des  Dunes, 
était  puissante  au  dehors  par  la  force  de  ses 
armes.  Les  Espagnols  s’étaient  rendus  maîtres 
de  la  Catalogne  ; celte  province  s’était  soumise 
moyennant  la  confirmation  de  ses  anciens  pri- 
vilèges et  une  amnistie  générale.  Mais  en  Italie 
et  dans  les  Pays-Bas,  les  affaires  de  Philippe  IV 
se  trouvaient  dans  l’état  le  plus  déplorable  : les 
possessions  espagnoles  dans  ces  deux  contrées 
étaient  sur  le  point  de  passer  sous  la  domina- 
tion de  Louis  XIV;  cependant  la  France , épui- 
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(1)  Hist.  (le  la  paix  des  Pyrénées.  Hist.  du  cardinal 
Mazarin  , tom.  2.  Hist.  du  prince  de  Coudé,  liv.  4. 
- Monglat,  tom,  4,  Mém.  de  Motteville  , tom,  5» 
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sée  d’argent  avait  le  plus  pressant  besoin  de 
la  paix.  11  était  rare,  avant  la  révolution  de  1 '789, 
que  les  nations  européennes  prissent  intérêt 
aux  guerres  entreprises  par  leurs  souverains; 
des  armées  mercenaires  levées,  par  ordre  d’un 
ministre,  faisaient  plusieurs  campagnes  rui- 
neuses sans  que  les  rois  au  nom  desquels  elles 
combattaient  eussent  l’espérance  ou  même  le 
dessein  de  ravir  Je  patrimoine  de  l’un  ou  de 
l’autre.  Le  peuple  vainqueur  ne  profitait  jamais 
des  dépouilles  du  peuple  vaincu  ; il  payait  tout; 
il  souffrait  dans  la  prospérité  des  armes  comme 
dans  l’adversité  , et  la  paix  lui  était  presque 
aussi  avantageuse  après  les  conquêtes  les  plus 
signalées,  que  quand  les  ennemis  avaient  pris 
ses  places  frontières.  11  fallait  deux  choses  au 
cardinal  pour  consommer  heureusement  son 
ministère,  faire  la  paix,  et  assurer  le  repos  de 
l’état  par  le  mariage  du  roi;  les  cabales  durant 
samaladie  lui  faisaientseufir  combien  unbéritier 
du  trône  était  nécessaire  à la  grudeur  du  mi- 
nistre : ces  considérations  le  déterminaient  à 
marier  Louis  XIV  promptement. 

Dès  l’année  i656,  il  avait  envoyé  Lionne 
au  roi  d’Espagne  pour  proposer  la  paix  ei  de- 
mander l’infante  Marie- Thérèse  , sa  fille  aînée, 
en  mariage  pour  Louis  XLV.  Le  premier  mi- 
nistre , Louis  de  Haro,  persuadé  que  la  France 
n’était  pas  moins  affaiblie  que  l’Espagne  , avait 
rejeté  les  offres  du  cardinal  : l'infante  était 
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destinée  à l’empereur  Léopold.  Le  roi  d’Es- 
pagne n'avait  alors  qu’un  fils , dont  l’enfance 
malsaine  laissait  craindre  pour  sa  vie.  On  vou- 
lait que  Marie-Thérèse  portât  ses  droits  dans 
la  branche  cadette  de  la  maison  d’Autriche. 
Mais  enfin  , Philippe  IV  ayant  eu  un  second 
fils  , Philippe-Prosper,  et  sa  femme  étant  en- 
ceinte , le  danger  de  donner  l’infante  au  roi 
de  France  lui  paraissait  moins  grand,  et  les 
suites  de  la  bataille  des  Dunes  décidaient  le 
conseil  de  Madrid  à faire  la  paix.  Les  Espa- 
gnols promirent  l’iufante , et  demandèrent  Une 
suspension  d’armes.  Mazarinet  Louis  de  Haro 
se  rendirent  sur  les  frontières  d’Espagne  et  de 
France, dans  une  petite  île  formée  au  milieu  de 
la  rivière  de  Bidassoa,  nommée  l'île  des  Fai- 
sans^* , 

Les  conférences , commencées  le  5 août 
1659,  durèrent  quatre  mois.  Mazarin  et  Louis 
de.  Haro  y déployèrent  leur  politique  ; celle 
de  Mazarin  était  la  finesse,  et  celle  de  Louis  de 
Haro  la  lenteur  : celui-ci  ne  donnait  pres- 
que jamais  de  paroles;  celui -là  en  donnait 
toujours  d’équivoques.  Le  génie  du  ministre 
italien  était  de  vouloir  surprendre  ; l’Espagnol 
voulait  éviter  d’être  surpris.  On  prétend  qu’il 
disait  du  cardinal  : Il  a un  grand  défaut , 
c’est  qu’il  veut  toujours  tromper. 

Le  traité  des  Pyrénées  fut  signé  le  7 novem- 
bre. Il  contenait  cent  vingt  - quatre  articles: 
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i65 5— 5ÿ.  ^es  Prem*ers  regardaient  le  rétablissement  du 
commerce  entre  les  deux  nations;  les  autres 
réglaient  les  conditions  du  mariage  du  roi  avec 
l’infante  d’Espagne  , et  les  intérêts  des  deux 
puissances  et  de  leurs  alliés.  Le  roi  de  France 
garda  le  Roussillon  et  une  partie  de  l’Artois. 
Si  Louis  de  Haro  avait  dit  que  Mazarin  voulait 
toujours  tromper , on  dit , dans  la  suite  , que  ca 
ministre  avait  eu  le  don  de  prophétie  en  signant 
le  traité  des  Pyrénées.  On  cite  une  lettre  de  lui, 
écrite  eu  1645:  « Si  le  roi  très-chrétien  pouvait 
» obtenir  lesPays-Bas  et  la  Franche-Comté  en 
» dot  en  épousant  l’infante  Maric-Thércse, 
» nous  pourrions  aspirer  à la  succession  d’Es- 
» pagne  , quelque  renonciation  qn’011  fit  faire 
y>  à l’infante , et  ce  ne  serait  pas  une  attente 
» fort  éloignée  , puisqu’il  n’y  a que  la  vie  du 
» prince  son  frère  qui  pût  l’en  exclure.  » Ce 
prince  était  don  Balthasar-Charles,  qui  mourut 
en  i646. 

Mazarin  (t)  se  trompait  en  pensant  qu’on 
pourrait  obtenir  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  pour  la  dot  de  l’infante.  On  rendit  à 
la  monarchie  espagnole  les  villes  considérables 
qu’on  avait  conquises,  Ypres,  Oudcnarde , 


(1)  En  1659,  synode  national  tenu  par  lesrdlorme's  de 
Loudun.  Ils  n’en  ont  pas  tenu  depuis  en  France. 
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Saint-Omer,  Dixmude  , Fûmes,  Bergues^  j 
Sainl-Oueii,  et  un  grand  nombre  d’autres 
places  ; on  en  garda  quelqes-unes  dans  l’Artois , 
dans  la  Flandre  et  dans  le  Hainaut.  Le  cardi- 
nal ne  se  trompa  pas  en  croyant  que  toute 
renonciation  aux  états  d’Espagne  exigée  par 
l’infante  , serait  un  jour  inutile  3 mais  ceux  qui 
lui  font  honneur  de  celt£  prédiction  , supposent 
que  ce  prélat  était  instruit  que  les  enfans  mâles  . 
nés  du  second  mariage  de  Philippe  IV  mour- 
raient sans  postérité  , et  que  Charles  II  fe- 
rait un  jour  un  testament  en  faveur  d’un  petit- 
fils  de  Louis  XIV.  Mais  Mazarin  prévit  ce  que 
vaudraient  des  renonciations,  dans  le  cas  où  la 
postérité  mâle  de  Philippe  IV  s’éteindrait  ; et 
des  événemens  étranges  justifièrent  sa  prédic- 
tion après  plus  de  cinquante  années. 

Marie-Thérèse  n’apporta  (1),  par  son  con- 
trat de  mariage  , que  cinq  cent  mille  écus  d’or  , 
et  renonça  solennellement  à la  succession  de 
la  monarchie  d’Espagne.  Il  en  coûta  davantage 
au  roi  pour  aller  la  recevoir  sur  les  frontières. 

Ces  cinq  cent  mille  écus  d’or  valant  alors  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres  , furent  le  sujet 
de  beaucoup  de  contestations  entre  les  deux 
ministres  3 enfin,  la  cour  de  France  n’en  reçut 


(1)  Hist.  de  la  paix  des  Pyrénées.  Mém,  de  Montpen- 
sier , tom.  5. 
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»6 55— 5j  }ama‘s  que  cent  mille  francs.  Ces  renonciations 
et  ces  cinquante  mille  écus  d’or  semblaient 
être  les  clauses  ordinaires  dans  les  mariages  des 
infantes  d’Espagne  avec  les  rois  de  France;  la 
reine  Anne  d’Autriche,  fille  dç  Philippe  III  , 
avait  été  mariée  à Louis  XIII  à ces  conditions  ; 
et , quand  on  avait  marié  Isabelle , fille  de 
Henri  IV , on  n’avait  pas  stipulé  plus  de  cinq 
cent  mille  éeus  d’or  pour  sa  dot , dont  même 
on  ne  paya  jamais  rien  ; de  sorte  qu’on  ne 
voyait  dans  ces  grands  mariages  que  des  filles 
de  rois  mariées  à des  rois , ayant  à peine  un 
présent  de  nçce  (i). 

La  France,  abandonna  les  intérêts  du  Por- 
tugal; Mazarin  promit  de  ne  donner  aucun 
secours  au  roi  Alphonse  VI  qui  venait  de  suc- 
céder à son  père  , Jean  de  Bragance.  Le  duc 
de  Lorraine,  de  qui  la  Francfe  et  l'Espagne 
avaient  à se  plaindre  , ou  plutôt  qui  avait  à se 
plaindre  de  cesjdeux  puissances,  fut  compris 


(1)  De  roi  de  France,  Charles,  dit  le  Sage,  avait 
ordonné  que  les  princesses,  filles  de  France,  n’au- 
raient que  dix  mille  livres  en  mariage.  Elisabeth 
fille  de  Philippe-le-Bel , en  épousint  Edouard,  roi 
d’Angleterre,  n’eut  que  douze  mille  livres  de  dot. 
Charles  IX  ordonna,  deux  cents  ans  après,  que  la  dot 
des  plus  riches  bourgeoises  de  Paris  n’excédât  pas  mille 
écus.  Mézerai, 
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dans  ce  traite , mais  en  prince  malheureux  qu’on  ~ 
•opprimait  parce  qu’il  n’était  pas  redoutable. 
La  Frauce  lui  rendit  ses  états,  en  démolissant 
les  fortifications  de  Nanci , en  retenant  Moyen- 
vie  , le  duché  de  Bar  , le  comté  de  Clermont, 
Stenay  , Dun  et  Jamets,  et  en  exigeant  que  le 
duc  ne  pourrait  lever  des  troupes  ; qu’il  renon- 
cerait à toute  alliance  contraire  aux  intérêts  de 
la  France  ; qu’il  accorderait,  en  tout  temps, 
le  passage  par  ses  états  aux  troupes  envoyées 
par  le  roi  en  Alsace. 

Louis  de  Haro  obligea  Mazarin  à faire  rece- 
voir en  grâce  le  prince  de  Condé,  en  mena- 
çant de  lui  laisser  en  souveraineté  Rocroi,  le 
Catelet  et  d'autres  places  dont  il  était  en  pos- 
session. Ainsi  la  France  gagna  à la  fois  ces  villes 
et  le  Grand-Condé.  Ce  prince  perdit  la  charge 
de  grand-maître  de  la  maison  du  roi , qu’on 
rendit  ensuite  à son  fils. 

Les  articles  de  cette  paix  qui  concernaient 
l’Italie  , se  bornaient  à une  amnistie  générale 
en  faveur  des  individus  qui  s’étaient  déclarés 
pour  la  Frauce  ou  pour  l’Espagne,  et  au  réta- 
blissement des  liaisons  commerciales.  Le  traité 
de  Quiérasque  était  confirmé;  Pignerol  restait 
à la  France  ; l’Espagne  rendait  au  duc  de  Sa- 
voie Verceil  et  les  autres  places  occupées  par 
elle  dans  le  Piémont.  Les  deux  roiss'engageaient 
à déterminer  le  pape  à rendre  justice  à la  mai- 
son d’Eslc  au  sujet  de  Commachio,  et  de  fixer 
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“ un  ternie  convenable  pour  rendre  Castro  aü 
9*  duc  de  Parme.  Le  duc  de  Modène  était  aussi 
compris  dans  Je  traité.  A l’égard  des  difficultés 
de  l’Espagne  avec  la  maison  d’Estc,  il  fut  con- 
venu qu’elles  seraient  terminées  à l’amiable , de 
même  que  les  contestations  avec  les  Grisons, 
au  sujet  de  la  Valteline. 

Charles  II,  plus  malheureux  alors  que  le 
, duc  de  Lorraine,  vint  près  des  Pyrénées  implo-  ' 
rer  l’assistance  des  deux  négociateurs.  Il  se 
flattait  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  se 
réuniraient  pour  le  rétablir  sur  le  trône  de  scs 
pères  : la  circonstance  paraissait  favorable  après 
la  mort  de  Cromwel  ; il  ne  put  seulement  ob- 
lenir  une  entrevue  ni  avec  Mazarin  , ni  avec 
Louis  de  Haro.  Lockart , ambassadeur  d’An- 
gleterre, était  à Saint-Jean-de-Luz;  il  se  faisait 
respecter  encore  après  la  mort  du  protecteur, 
et  les  deux  ministres,  dans  la  crainte  de  cho- 
quer cet  Anglais  , refusèrent  de  voir  le  fils  de 
Charles  Ier.  Ils  pensaient  que  son  rétablisse- 
ment était  impossible,  et  que  toutes  les  factions 
anglaises,  quoique  divisées  entre  elles,  cons- 
piraient également  à ne  jamais  reconnaître  de 
rois.  Ils  se  trompèrent  tous  deux;  la  fortune 
fit,  peu  de  mois  après  , ce  que  les  deux  négo- 
ciateurs auraient  pu  tenter. 
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CHAPITRE  XX. 

Suite  de  la  révolution  d’Angleterre.  Richard 
Cromwel  est  proclamé  Lord  Protecteur. 

XVich  a rd  Cromwel  avait  été  proclamé  Lord 
Protecteur  par  le  conseil  d’état , une  heure 
après  la  mort  de  son  père,  qui  l’avait  désigné 
pour  lui  succéder,  en  vertu  de  Y acte  du  gou- 
vernement. Le  premier  soin  du  nouveau 
prince  fut  de  convoquer  le  parlement.  Les 
dépuiés  des  communes  devaient  être  élus  par 
les  villes  et  les  bourgs , d’après  les  principes  de 
Cromwel  5 il  composa  l’autre  chambre  des 
mêmes  personnes  qu’on  y avait  appelées  dans  le 
dernier  parlement  (x). 

Pendant  que  les  éleciions  se  faisaient  dans 
les  provinces,  Richard  Cromwel  s’occupait  du 
projet  aussi  hardi  que  délicat  d’employer  la 
force  militaire  à se  rendre  maître  des  délibé- 
rations parlementaires.  Cette  entreprise  dans 


(1)  Burnet , tom.  1.  Myl.  Clarend.,  tom.  6.  Cook, 
cliap.  3.  Hume,  Hist.  d’Angleterre,  Rapin  Thoiras , 
- tom.  9. 
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laquelle  son  pcre  avait  toujours  échoué  malgré 
l’étendue  de  ses  talens  , était  prodigieusement 
au-dessus  de  ses  forces.  11  eut  recours  aux  avis 
de  quelques  personnes  qu’il  croyait  attachées 
à sa  fortune  ; il  s’adressa  mal.  Ces  conûdens 
redoutaient  les  fléaux  du  pouvoir  protectorial  ; 
ils  l’engagèrent  d’admettre  dans  son  conseil 
privé  plusieurs  officiers  généraux  dont  ils  con- 
naissaient les  sentimens  royalistes.  Cette  fausse 
démarche  fut  la  première  origine  de  la  nou- 
velle révolution  qui  ramena  la  maison  Stuart 
sur  le  trône  britannique. 

D’un  autre  côté,  les  officiers  qui  composaient 
le  conseil  de  guerre,  craignant  aussi  l’influence 
vénéneuse  du  pou voi  r arbitraire  dans  la  main  du 
lord  protecteur,  résolurent  de  priver  Richard 
Cromwcl  du  pouvoir  militaire , en  consé- 
quence d’un  article  de  Y acte  du  gouverne- 
ment, portaut  qu’après  la  mort  d’Olivier  Crom- 
wel  , la  charge  de  lord  protecteur  et  celle  de 
généralissime  des  armées  britanniques  ne  repo- 
seraient pas  sur  la  même  tête.  On  ne  pouvait 
prendre  une  mesure  de  cette  conséquence  sans 
rassembler  les  régimeus  dispersés  dans  des  quar- 
tiers éloignés  ; les  nouveaux  conseillers  d’état 
auxquels  Richard  Cromwel  avait  donné  sa  con- 
fiance, levèrent  celte  difficulté,  en  persuadant 
à l’imbécille  protecteur,  que,  pour  faire  réussir 
le  projet  formé  par  lui  de  se  servir  de  l’armée 
pour  dominer  dans  le  parlement,  il  devait  ap- 
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peler  auprès  de  lui  les  chefs  de  tous  les  régi- 
mens.  Richard  , loin  d’apercevoir  le  pié»e  , 
trouvant  dans  cette  idée  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  puissance  , envoya  ses  ordres 
et  fut  promptement  obéi. 

Non-seulement  tous  les  colonels  se  rendirent 
a Londres,  mais  ils  amenèrent  avec  eux  un 

certain  nombre  de  subalternes  chargés  des  pou- 
voirs de  leurs  cbrps  respectifs.  A peine  arri- 
vés dans  la  capitale,  les  officiers  généraux  et 
les  colonels  s’assemblentsous  Je  nom  de  grand 
conseil  de  l’armée  , et , se  croyant  en  état  de 
ne  plus  cacher  1 objet  de  leur  convocation , 
ils  présentent  au  protecteur  une  adresse  dans 
laquelle  ils  demandent  à être  autorisés  d’élire 
un  chef  du  pouvoir  militaire  conformément 
à l’acte  du  gouvernement.  Richard  sentait 
trop  tard  dans  quel  embarras  il  s’était  jeté  * 
mais  le  parlement  lui  donnait  bien  d’autres 
inquiétudes. 

On  reprenait  la  discussion  entamée  dans  le 
parlement  précédent  sur  la  nature  de  l’autorité 
que  l’autre  chambre  devait  exercer  et  sur  la 
légitimité  de  l’acte  du  gouvernement.  La  tour- 
nure prise  parcelle  affaire,  paraissait  conduire 
à la  destruction  du  protectorat.  Il  fallait  mé- 
nager le  grand  conseil  de  guerre  pour  parer 
ce  coup.  Ce,  conseil  fut  agité  de  tant  de  fa- 
çons, qu’il  força  les  communes  à reconnaître 
dans  1 autre  chambre  Icsprérogativesdont  jouis- 
Tom.  VI , 3e.  part.  22  - 
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saient  les  lords  avant  la  destruction  de  la 
royauté.  Alors  Richard  Cromwel  obtint  des 
deux  chambres  la  confirmation  de  sa  dignité 
de  protecteur  d^Vngleterre  , d’Ecosse  et  d’Ir- 
lande; il  fut  inauguré  en  cérémonie. 

Dans  cette  circonstance  , il  crut  pouvoir  dis- 
soudre le  grand  conseil  de  guerre.  Les  com- 
munes étaient  intéressées  à la  séparation  d’une 
assemblée  dont  le  pouvoir  rivalisait  avec  celui 
du  parlement.  Elles  votèrent  qu’aucun  con- 
seil de  guerre  ne  pouvait  se  tenir  sans  l’auto- 
riÿation  formelle  du  protecteur.  L’autre  cham- 
bre , remplie  d’officiers  , refusa  son  consente- 
ment. Le  grand  conseil  de  guerre,  pour  éviter 
le  renouvellement  de  cette  proposition , ayant 
mandé  dans  les  environs  de  Londres  des  trou- 
pes suffisantes , fit  occuper  les  avenues  des 
palais  de  Westminster  et  de  Villehall , et  força 
le  protecteur  à dissoudre  le  parlement.  Dès  ce 
moment  le  protecteur , abandonné  de  tout  le 
monde  , se  trouva  sans  pouvoir.  Ceux  qui 
composaient  son  conseil  privé , se  voyant  en 
butte  à la  mauvaise  volonté  des  soldats  , avaient 
disparu  ; l’armée  devint  dépositaire  de  toute 
l’autorité. 

Il  fallait  établir  un  mode  d’administration  ; 
l’armée  allait  nommer  un  chef,  dont  le  pou- 
voir aurait  réduit  le  protecteur  à un  vain  titre. 
La  rivalité  entre  deux  hommes  qui  sollicitaient 
cette  place,  changea  subitement  la  marche  des 
affaires.  Un  de  ces  rivaux  était  Jean  Lambert, 
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destitué  du  généralat  l’année  précédente  par  — TT 
Cromvvel,  ei  l’autre  , Viiliams  Fledwood,  gen-  * ° 
dredeCromwel;  ce  dernier  paraissait  réunir  . le 
plusgrand nombredes suffrages.  Lambert, pour 
arrêter  le  triomphe  de  son  rival  ,s’adresseaux  of- 
ficiers subalternes,  quin’élaient  pas  membres  du 
grand  conseil  de  guerre.  Ses  émissaires  leur 
îepresentent  la  honte  d obéir  a un  despote, 
lorsqu’ils  peuvent  jouir  , au  sein  d'une  répu- 
blique bien  organisée  , de  tous  les  avantages 
de  la  liberté.  . . ’ 

Plusieurs  de  ces  officiers  s’indignaient  qu’il 
n’eût  résulté  du  supplice  deGharles  1er.  qu’une 
nouvelle  monarchie  plus  arbitraire  que  l'an- 
cienne ; d’autres  regardaient  comme  une  in- 
sulte la  conduite  des  colonels,  quis'arrogaient 
le  pouvoir  suprême.  Un  grand  nombre  ne  prê- 
taient l’oreille  aux  émissaires  de  Lambert,  que 
par  le  plaisir  inexplicable  que  trouvent  presque 
tous  les  hommes  aux  aventures  extraordinaires, 
tandis  qu’un  petit  nombre  , dont  les  vues 
s’étendaient  plus  loin,  entrevoyaient  les  avan- 
tages que  les  gens  habiles  savent  tirer  des  grands 
changemens.  Tous  se  réunirent  pour  partager , 
en  qualité  de  chambre  des  communes , Je  pou- 
voir législatif  que  s’arrogeaient  les  officiers  gé- 
néraux elles  colonels. 

Londres  était  en  suspens  sur  la  tournure 
que  prendrait  cette  contestation , lorsque  les 
officiers  subalternes,  soit  par  modération  , ou 
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dans  la  crainte  de  causer  du  désordre  dans  la 
capitale  , somment  le  grand  conseil  de  se  dis- 
soudre etde  remettre  le  gouvernement  de  l’état 
entre  les  mains  du  long  parlement,  cassé  par 
Cromwel  en  i653.  Le  grand  conseil  de  guerre 
•n’ignorait  pas  que  toute  sa  force  consistait 
dans  l’assentiment  de  l’armée  ; il  obéit  à la 
sommation  qui  lui  était  faite. 

L'orateur  du  long  parlement  se  trouvait  à 
Londres.  Lambert  est  chargé  de  lui  présenter 
la  décision  de  l’armée  : les  membres  de  ce 
corps  sont  invités  à venir  gouverner  les  trois 
royaumes  ; ils  ouvrent  leurs  séances  le  8 
mai  1659.  Ces  députés  , qui  avaient  fait  la  ré- 
volution , étaient  alors  réduits  à quarante-deux. 
Leur  petit  nombre  les  exposait  à des  railleries 
piquantes  3 ce  parlement  fut  connu  sous  le 
nom  de  Rumb  : ce  mot  en  anglais  signifie 
croupion.  On  comparait  cette  assemblée  dé- 
charnée au  croupion  d’une  volaille  rongée 
jusqu’aux  os.  Cependant  les  gens  accoutumés 
à la  triture  des  affaires  , s’accordent  à penser 
que  quarante-deux  hommes  laborieux  et  in- 
telügens  , étaient  plus  en  état  de  débrouiller  le 
chaos  de  l’état , qu’une  assemblée  nombreuse , 
dans  le  sein  de  laquelle  les  dissensions  entra- 
vent en  tous  sens  là  marche  des  affaires.  Il  est 
probable  que  le  nom  de  Rumb  fut  donné  à 
ce  parlement , moins  en  raison  du  petit  nombre 
de  ses  membres,  que  de  la  faiblesse  et  de  la 
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caducité  de  ses  opérations  , lorsqu’il  fut  chargé,  ' 
pour  la  seconde  fois  , des  destinées  de  l’état. 

Ce  parlement  , composé  d’indépendans  , 
n’avait  appuyé  les  fanatiques  partisans  de  Crotn- 
wel  que  pour  détruire  par  leurs  mains  la 
rpy.aqté,  la  pairie  , les  évêques  et  les  autres 
grandes  corporations  qui  s’opposaient  en  An- 
gleterre à l'établissement  de  la  démocratie* 
Cette  révolution  consommée,  il  prenait  ses 
mesures  pour  faire  rentrer  dans  l’ordre  ces  fa- 
natiques partisans  dcCrornwel,  connus  sous  le 
nom  d ' Aplanisseurs  de  Levellers* 

Le  temps  paraissait  venu  d’organiser  ce  gou- 
vernement démocratique]  c’était  le  vœu  d’une 
partie  de  l’armée.  Dans  cette  vue , les  quarante- 
deux  membres  du  parlement,  malgré  leur  in- 
térêt de  s’adjoindre  des  collègues  pour  dimi- 
nuer le  fardeau  dont  ils  étaient  surchargés  r 
refusèrent  d’admettre  dans  leur  sein  ceux  qui 
s’étaient  retirés  ou  qu’on  avait  exclus , lorsqu’il 
fut  question  du  procès  de  Charles  1er.  Cette 
nouvelle  exclusion  excitait  dans  l’ame  de  ceux 
qui  en  étaient  l’objet  un  vif  ressentiment  ; il  ne 
contribua  pas  médiocrement  au  rappel  de  la 
maison  Stuart,  dont  les  affaires  semblaient  alors 
désespérées.  • 

Charles  11 , obligé  de  quitter  la  France  avec 
sa  famille,  en  vertu  du  traité  d’ajliance.qopclu 
par  Cromwel  avec  la  cour  de  Paris  , s’était 
d’abord  retiré  à Cologne  pendant  qu’il  négo- 
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| ciait  avec  l’Espagne.  Philippe  1 Vlui  aèsurà  une 
periiion  de  neuf  mille  francs  par  mois  , et  con- 
sentit  qu’il  fixât  son  séjour  dans  Bruges  pôur 
Cire  plus  en  mesuré  de  profiter  des  efforts  que 
Ses  partisans  pourraient  faire  érî  Angleterre. 
L’éclatanie  division  entre  les  f.itiïeui"S:dü  pro- 
têt to fat, , les  itidèpendatas  qüi  dominaient ''au 
parlement,  et  les  presbytériens. cjui  voulaient 
y rentrer  , favorisait  les  royalïstcsMl  se  fit  des 
imouvemehs  en  Fa  Ve  tir  de  Charles  II  en  plu- 
sieurs provinces.  GhafleS  ayant  rassemblé  au- 
tour de  lui  ses  partisans  fugitifs  y se  préparait  à 
passer  la  mer  sur  dés’ navires  hollandais  , lors- 
qu’il apprit  que  lés  insurrections  élevées  en  sa 
faveur  avaient  été  réprimées.  Il  se  rèndlt’  à Fon- 
tarabie  dans  lé  vain  espoir  que  la  France  et 
l’Espagne  ayant  fait  la  paix  , armeraient  en  sa 
faveur*  ' ''  ; ■ '■<  : •:  • • • 

Lambert,  à la  tête  d’une  députation  des  offi- 
ciers généraux  avait  présenté  une  adresse  au 
péflément  , remarquable  dans  les  demandes 
qu'elle : contenait  : c’était  un  projet  d’acte  de 
gouvernement,  renfermant  les  bases  d’une  ad- 
ministration démocratique.  0n  proposait  au 
•parlement  de  décréter  une  amnistie  générale 
pour  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  que  Crom- 
Tvél  avait  chassé  le  parlement  eù  iô53  , l’aboli- 
tion du  protectorat,  l’exclusion  des  charges  et 
des  emplois  envers  les  partisans'de  la  maison 
Stuürp,  lÿ  liberté  de  conseiçnce  à l'égard  du 
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tous  les  chrétiens  qui  ne  professeraient  pas  la 
religion  romaine  , la  création  d’un  conseil  d'état 
temporaire  pour  l’exécution  des  lois , la  fixation 
précise  de  la  durée  de  chatjue  parlement,  et 
de  statuer  que  la  chambre  des  communes  , li- 
brement élue  , serait  séparée  en  deux  chambres 
par  la  voie  du  sort;  que  l'une,  sous  le  nom  de 
sénat,  serait  chargée  des  relations  extérieures, 
de  la  paix,  de  la  guerre  , des  alliances  , tandis 
que  l’autre  , appelée  chambre  des  représentai, 
conserverait  l’administration  intérieure,  et  que 
toutes  deux  auraient  la  surintendance  des  im- 
pôts. 

L’exécution  de  ce  projet  détruisait  les  espé- 
rances des  royalistes  ; hors  d'état  de  s’y  opposer 
par  la  force , ils  employaient  la  ruse.  Ils  eurent 
l’adresse  d’engager  les  officiers  subalternes  de 
l’armée  à demander  au  parlement,  par  une 
adresse  , qu’avant  de  s’occuper  d’un  nouveau 
mode  de  gouvernement , il  déclarât  Fledwood 
généralissime  des  troupes  britanniques , Lam- 
bert , lieutenant  général , et  Desborougk , com- 
mandant de  la  cavalerie  ; qu’il  fût  pourvu  à 
l’eutretien  des  soldats , de  leurs  veuves  et  de 
leurs  enfans  ; qu’on  assignât  aux  vétérans  des 
établissemens  dans  un  des  trois  royaumes  ; que 
l’armée  fût  maintenue  dans  le  droit  de  s’assem- 
bler par  députés  pour  traiter  de  ses  intérêts. 
Ce  balancement  laissait  aux  quarante  - deux 
membres  du  parlement  le  temps  de  délibérer 
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1660.  sur  les  différentes  propositions  qui  iui  étaient 
faites.  Georges  Monck  commandait  en  Ecosse 
un  corps  de  dix  mille  hommes  j le  parlement 
Juj  confère  le  titre  de  général  en  chef  des  forces 
de  la  republique  , et  lui  ordonne  de  se  rendre 
incessamment  à Londres  avec  son  armée  pour 
faire  respecter  le  corps  législatif  ; Monck  obéit. 


CHAPITRE  XXI. 

Richard  Cromwel  abdique  le  protectorat. 
Charles  II  est  rappelé  par  la  chambre  des 
communes. 

Dans  cet  intervalle,  Richard  Cromwel,  iu-. 
capable  de  résister  au  torrent  des  affaires  qui 
l’entraînait,  avait  abdiqué  le  protectorat.  Son 
frère  Henri  Cromwel,  qui  commandait  en  Ir- 
lande, s’était  aussi  démis  de  sa  place.  Descendus 
du  rang  des  princes,  leurs  compatriotes  assurent 
qu’ils  méritèrent  d’ètre  placés  au  rang  des 
sages.  Le  parlement  comptant  sur  l’armée 
d’Ecosse  et  sur  une  partie  de  celle  d’Angle- 
terre , traitait  de  révoltés  ceux  qui  lui  avaient 
présente  1 adresse  des  officiers  subalternes  de 
çette  dernière  armée.  Un  bill  déclarait  Fled- 
\vood,  Lambert  et  Ueshorougk  déçbtrs  do 
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fontes  fonctions  civiles  et  militaires;  ces  trois 
officiers  répondent  à ce  bill  en  s emparant  des 
avenues  de  Westminster.  Li  orateur  du  parle- 
ment est  arrêté , les  députés  se  cacheut  ; le 
parlement  est  dissous  une  seconde  fois.  Le 
grand  conseil  de  guerre  et  quelques  députés 
des  régimens  réunis , nomment  pour  diriger 
les  affaires  un  conseil  de  vingt-trois  personnes; 
il  prit  le  litre  de  Comité  de  sûreté  générale, 
renouvelé  de  nos  jours  pendant  la  révolution 
de  France. 

Jdonck  était  parti  d’Edimbourg  avec  une 
armée  écossaise  entièrement  composée  de  pres- 
bytériens ; son  entrée  en  Angleterre  fut  pré- 
cédée d’un  manifeste  en  faveur  du  parlement; 
celle,  pièce  fit  tant  de  sensation  , que  Lausen, 
vice-amiral , se  déclara  contre  l’armée  rebelle, 
et  parut  à la  vue  de  Londres  avec  une  escadre. 
Line  si  étrange  confusion  régnait  dans  l’armée 
que  des  régimens  entiers  abandonnaient  leurs 
officiers  pour  se  réunir  aux  Ecossais;  d’autres 
paraissaient  attendre  l’événement  avant  de  se 
décider.  Le  conseil  de  sûreté  générale  (1)  se 
voyant  méprisé , prit  le  parti  de  la  retraite.  Les 
quarante-deux  membres  du  parlement  s’étaient 
yassemblés  sans  obstacles  dans  Westminster. 

Quatre  partis  divisaient  alors  les  Anglais  : 


(0  Wbité  Lock  , mém.  , p.  69a. 
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i°.  Les  aplanisseurs , levellers , attachés  à 
l'œuvre  de  Cromwel  ; le  trouble  et  l’anarchie 
étaient  leur  élément.  Cromwel  qui  sc  servait 
de  leur  fanatisme  pour  parvenir  à ses  fins, 
s’était  vu  plusieurs  fois  sur  le  point  d’être  écrasé 
par  eux.  20.  Les  indépendans  modérés  ou  poli- 
tiques j ils  se  flattaient  de  faire  servir  les  écarts 
des  premiers  à l’établissement  d’une  république 
régulière.  5°.  Les  presbytériens  ou  puritains; 
ils  voulaient  aussi  une  république  , en  plaçant 
à sa  tête  un  roi  dont  l’autorité  serait  restreinte 
par  des  lois  précises.  Enfin , les  royalistes 
ou  épiscopaux , dont  le  but  était  de  rétablir 
les  rois,  les  pairs,  les  évêques  avec  leurs  an- 
ciennes prérogatives.  ' 

Ce  dernier  parti  paraissait  le  plus  faible. 
Ceux  qui  le  dirigeaient  cachaient  leurs  vues 
avec  beaucoup  de  soin,  surtout  depuis  le  mau- 
vais succès  des  efforts  faits  quelque  temps  au- 
paravant en  faveur  de  Charles  II.  Mais  lorsque 
les  presbytériens  que  les  indépendans  et  les 
aplanisseurs  tenaient  éloignés  des  magistra- 
tures , osèrent  se  montrer  en  force , soit  pour 
protéger  la  religion  que  les  applanisseurs  vou- 
laient détruire  , soit  pour  défendre  leurs  opi- 
nions politiques,  il  se  fit,  presque  subitement, 
une  réunion  entre  des  hommes , ne  différant  en- 
tr’eux  que  dans  le  plus  ou  le  moins  d’autorité 
dont  le  chef  de  létal  devait  être  entouré  , et 
sentant  à l’envi  l’urgence  d’arrêter  les  entre- 
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prises  des  farouches  aplanisseurs  , lesquels  i66o.~ 
agitant  le  peuple  par  leurs  sermons  amphi- 
gouriques , confondaient  la  liberté  avec  les 
excès  de  la  licence  , éteignaient  les  nuances  de 
la  société,  et  préparaient  sa  chute  inévitable. 

Les  indéperi dans  poiitiquesse  trouvaient  frois- 
sés entre4es  aplanisseurs  et  les  presbytériens. 

Les  premiers,  sous  le  voile  de  leur  attache* 
ment  au  protectorat  et  aux  opérations  d’Olivier 
Cromwel , cachaient  à peiné  la  pente  qui  les  en- 
grainait vers  Ics.mouvemens  convulsifs  et  leur 
aversion  pour  tout  gouvernement  régulier. 

Les  seconds  désiraient: le  retour  de  Charles  II , 
pourvu  qu’il  promît  d’observer  les  conditions 
sous  lesquelles,  durant  les  guerres  civiles,  les 
parle  mens  d’Angleterre  et  d’Ecosse  avaient 
offert  à Charles  Ier.  de  le  maintenir  sur  le  trône. 

Au  milieu  de  cette  divergence  d’idées,  il  était 
dillicile  aux  indépendans  politiques  de  faire 
prévaloir  les  institutions  démocratiques.  L’anar- 
chie- la  plus  violente  dévorait  l'Angleterre  $ 
l’argent  disparaissait  ; les  gens  riches  vendaient 
leurs  propriétés  pour  chercher  du  repos  en 
Amérique  ou  sur  le  continent  d’Europe;  un 
grand  nombre  d’indépendans , pour  prévenir 
la  subversion  totale  de  leur  patrie,  se  rappro- 
chaient des  presbytériens.  Alors  la  révolution 
qui  devait  ramener  Charles  II  sur  le  trône , sans 
avoir  aucune  sanction  légale , était  faite  presque  . 
généralement,  ; • ‘ • *■*  »' . .*>  • : 
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Monck  entrait  dans  Londres  au  milieu  d’iine 
fermentation  inconcevable.  11  serait  assez  in- 
différent d’examiner  aujourd’hui  jusqu’à  quel 
point  ce  général  influa  sur  le  rappel  de  Char- 
les II,  si  les  oppositions  des  historiens  à son 
égard , dans  le  récit  du  rétablissement  de  la 
famille  royale,  11c  formaient  le  conteste  le  plus 
choquant.  Les  royalistes  en  donnant  Monck 
pour  le  modèle  des  hommes  vertueux  , lui  attri- 
buent presque  tout  l’honneur  de  cette  révolu- 
tion 3 les  républicains , au  contraire,  prêtent 
à ce  général  le  caractère  le  plus  odieux  : à les 
entendre,  il  n’avait  d’autres  vues  que  de  s’em- 
parer du  pouvoir  souverain.  Ce  sont  les  faits 
qui  doivent  nous  guider.  Monck  avait  été  un 
des  plus  ardens  royalistes  pendant  les  premières 
années  des  guerres  civiles  ; fait  prisonnier  par 
Fairfax  à la  bataille  de  Nantwick , il  abandonna 
lâchement  le  parti  de  Charles , lorsque  ses  mal- 
heurs sollicitaient  le  plus  vivement  son  assis- 
tance ; devenu  un  des  principaux  chefs  des  le- 
vellers,  Cromwel  se  servit  de  lui  pour  apaiser 
des  insurrections  en  Irlande  et  en  Ecosse.  11  eut 
enfin  le  gouvernement  de  ce  dernier  royaume 
après  la  mort  du  protecteur  , et  fit  reconnaître 
son  fils  dans  Edimbourg;  mais  l’abandonnant 
lorsque  la  fortune  cessait  de  Je  favoriser , il  se 
déclara  en  faveur  d’un  parlement  dont  le  projet 
était  de  fonder  un  gouvernement  démocratique 
sur  les  ruines  des  institutions  de  Cromwel  ^ 
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enfin , lorsque  les  suffrages  se  réunissaient  en  ' 
faveur  de  Charles  II,  abandonnantbrusq  uement 
les  indépendans  et  les  puritains , il  déploya  le 
zèle  le  plus  ardent  en  faveur  des  royalistes. 

Il  est  si  difficile  de  concilier  cette  versatilité 
avec  la  conduite  franche  et  loyale  de  l’homme 
vertueux  , qu’on  est  forcé  de  convenir  avec  le 
célèbre  évêque  de  Salisbury  (i),que  le  portrait 
de  Monck  a été  flatté  par  les  royalistes.  Cet 
historien  assure  que  tout  le  service  rendu  par 
ce  général , se  réduisit  à un  discours  au  parle- 
ment pour  y appuyer  le  rappel  du  monarque 
après  que  la  proposition  en  eut  été  faite  à la 
chambre  des  communes  et  fortement  appuyée, 
c Ce  fut  le  grand  service,  de  Monck  , encore 
le  succès  en  était  dû  au  poste  qu’il  occupait. 
S’il  eut  quelque  part  aux  ressorts  secrets  du 
rappel , c’est  que  le  courant  l’emporta  et  qu’il 
s’y  laissa  entraîner  avec  assez  d’adresse  pour 
en  tirer  bon  parti  3 cependant  il  aurait  obtenu 
quelque  gloire  si  Sa  mort  avait  suivi  de  près 
l’événement  3 moins  connu,  on  l’aurait  vu  dans 
un  jour  favorable;  il  vécut  assez  pourapprendre 
aux  hommes  qu’ils  se  trompent  souvent  lors- 
qu’ils jugent  les  gens  en  place  sur  le  succès 
des  opérations  délicates  dont  ils  s’attribuent  la 


(1)  Bnrnet , Mém.  pour  servir  à l’histoire  d’Angle- 
terre , sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de  Jacques  II  , 
tom.  1.  Introduction  hist.  des  rév.  d’Angl.,  par  le 
P.  d’Orléans  , tom.  3. 


1660. 


Digitized  by  Google 


35ô  HIST.  DE  FR.  , It°.  P. , L.  XVlr. 
i6ûo.  ' gloire  sans  en  avoir  partagé  les  épines.  » 

Si  les  ailes  de  l’ambition  avaient  conduit 
avec  rapidité  Monck  d’Edimbourg  à Londres, 
il  dut  se  trouver  assez  embarrassé  en  arrivant* 
Les  adresses  les  plus  contradictoires  lui  étaient 
présentées;  mais,  au  milieu  des  tempêtes  élevées 
par  l’anarchie  expirante  , il  voyait  l’opinion 
publique  se  former  ; il  résolut  probablement 
alors  de  se  faire  honneur  auprès  de  Charles  II 
d’une  révolution  qu’il  avait  cru  d’abord  diriger 
à son  profit.  On  demandait  de  toute  part  que 
les  députés,  chassés  du  parlement  par  lesapla- 
nisseurs  lorsqu’il  avait  été  question  de  faire  le 
procès  du  roi , y rentrassent  : les  quarante- 
deux  membres  furent  forcés  d’adopter  cette 
mesure.  Ce  corps  se  trouva  composé  de  deux 
élémens  discordans.  En  vain  on  cherchait  à 
les  concilier , cela  était  impossible  par  la  nature 
des  choses.  Le  parlement  fut  obligé  de  se 
dissoudre  le  17  mars  1660 , après  avoir  convo- 
qué une  nouvelle  assemblée  législative  pour 
le  25  avril  suivant.  Ainsi  se  termina  le  long  par- 
lement dont  les  séances  avaient  duré  à diffé- 
rentes reprises  durant  près  de  vingt  ans. 

Le  nouveau  parlement  fut  élu  avec  liberté;  oh 
offrit  à Môtack  le  protectorat.  Monck  ne  possé- 
dait ni  cetartde-scruter  les  replis  du  cœur  hu- 
main, de  manier  les  esprits,  de  les  conduire  dans 
Jes  occasions  les  plus  délicates,  ni  ce  coup  d’œil 
du  génie  qui  pénètre  les  rapports  des  affaires  les 
plus  compliquées,  qui  forme  ses  projets  avec 
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promptitude  et  les  exécutent  avec  vigueur,  ni  " 
ce  talent  séducteur  de  la  parole  avec  lequel 
l’homme,  né  pour  changer  les  destins  du  monde, 
sait  transfuser  son  ame  dans  l’ame  de  ses  audi- 
teurs , et  se  rendre  maître  de  leurs  opinions.  Les 
hommes  semblables  à Cromwel  sont  rares. 

Dans  les  premières  séances  du  nouveau 
parlement , il  ne  fut  pas  question  du  rétablis- 
sement de  la  royauté  ; cependant  Charles  II , 
instruit  des  dispositions  générales  en  sa  faveur, 
avait  envoyé  Jean  Gréenwill  à Londres  pour 
négocier  son  rappel.  Ce  ministre  hasarde  d’exé- 
cuter sa  commission  délicate;  il  se  présente 
le  i.er  mai  à la  porte  de  la  chambre  des  com- 
munes. Un  huissier  annonce  qu’un  agent  de 
Charles  Stuart  demande  à être  introduit  ; des 
acclamations  presque  générales  accompagnent 
cette  nouvelle.  Gréenville  fait  lecture  d’une 
déclaration  de  Charles  II , datée  de  Bréda , dans 
laquelle  ce  prince  accordait  une  amnistie  géné- 
rale à tous  les  individus  impliqués  dans  les  der- 
niers troubles,  laliberté  de  conscienceà  toutes  les 
religions , et  consentait  que  les  acquisitions 
faites,  pendant  les  troubles  , des  biens  appar- 
tenons à la  couronne  ou  au  clergé  , fussent 
maintenues  si  tel  était  le  vœu  des  communes. 

Des  objets  aussi  importans  furent  à peine 
la  matière  d’une  délibération.  Monck  , mandé 
pour  donner  son  avis,  fait  valoir  les  avantages 
du  rappel  de  Charles  pour  guérir  les  plaies 
de  l’état  ; ce  rappel  est  ordonné  à une  grande 
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majorité  : on  décrète  le  rétablissement  de  l'an*- 
cien  mode  du  gouvernement  britannique, 
sans  restreindre  d’aucune  manière  la  préroga- 
tive royale. 

Au  milieu  des  effusions  de  la  joie  publique  , 
les  lords  se  rendent  au  parlement;  ils  trouvent 
les  portes  de  la  chambre  haute  ouvertes  , ils 
reprennent  leurs  places  accoutumées.  Charles  1 1 
est  proclamé  roi  dans  les  rues  de  Londres  ; on 
le  reçoit  avec  acclamation.  Le  parlement  lui 
assigne  une  liste  civile  de  douze  cent  mille 
livres  sterling  ; jamais  Elizabeth  n’en  avait  eu 
autant.  On  sait  que  malgré  l’amnistie  le  procès 
fut  fait  aux  principaux  chefs  des  indépendans 
et  aux  membres  de  la  commission  qui  avaient 
jugé  Charles  1er. , et  qui,  ayant  survécut  aux 
cahotemens  de  la  révolution,  ne  s’étaient  pas 
exilé  de  leur  patrie  au  retour  de  Charles  II  ; 
ils  furent  mis  à mort. 

Malgré  la  terrible  leçon  que  la  mort  tragique 
de  Charles  Ier.  donnait  à son  fils,  on  le  vit 
bientôt  adopter  sans  ménagement  les  maximes 
du  pouvoir  arbitraire’.  L’histoire  ne  corrige 
donc  pas  les  hommes;  mais  cotnment  les  An- 
glais, ayant  la  liberté  là  plus  indéfinie  de  dicter 
des  conditions  au  nouveau  monarque,  lui 
laissèrent-ils  prendre  l’étendue  du  pouvoir  dont 
la  simple  prétention' avait  conduit  Charles  Ier . 
à l’échafaud  ? 

Le  tableau  de  toutes  les  grandes  convulsions 
politiques  nous  apprend  que  le  peuple , par 
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l’effet  de  son  inconstance  naturelle , passe 
presque  subitement  aux  extrêmes  les  plus  op- 
posés; il  précipitera  demain  de  la  roche  Tar- 
péïenne  celui  qu’il  conduisait  hier  en  pompe 
au  Capitole.  Mais  l’imprévoyance  des  Anglais 
avait  des  causes  particulières;  la  nation,  déchi- 
rée par  les  chefs  de  partis , s’apercevait  en  fré- 
missant qu’elle  s’était  ridiculement  abusée  par 
leurs  démonstrations  ex  térieuresdu  dévouement 
au  bien  public  , et  que  tous  cherchaient  leur 
bien  particulier  dans  les  ruines  de  leur  patrie. 
Les  factions  réunies  d’abord  dans  le  projet 
d'abolir  la  royauté , étaient  à peine  parvenues 
à ce  but,  qu’une  funeste  rivalité  les  rendaient 
ennemies  irréconciliables  ; elles  cherchaient  à 
s’entre-dé  truire  avec  plus  d’acharnemen  t qu’el  les 
n’en  avaient  montré  . contre  les  rois  et  contre 
les  pairs.  Le  système  du  gouvernement  variait 
presque  chaque  mois  au  gré  de  la  faction  qui 
preuait  momentanément  le  dessus.  Le  parti 
qui  s’emparait  du  timon  de  l’état  ne  s’accordait 
avec  celui  qu’il  venait  de  chasser,  que  dans 
le  despotisme  avec  lequel  il  dictait  ses  volontés  , 
sous  prétexte  de  comprimer  les  malveillans 
dans  un  temps  de  crise.  L’Angleterre  se  voyait 
à la  veille  d’une  subversion  totale  : on  chercha 
le  repos  dans  l’ancienne  constitution  de  l’état, 
dont  au  moins  les  avantages  et  les  désavantages 
étaient  connus.  Cette  détermination  se  fortifiait 
non-seulement  par  les  espérances  que  présen- 
Tom.  VI , 2e.  part.  aS 
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iôûo.  taienl  à chacun  les  promesses  du  nouveau  mo- 
narque , mais  par  la  modération  dont  l’expé- 
rience du  passé  semblait  devoir  lui  faire  une 
loi  autant  pour  sa  propre  sûreté  et  celle  de  sa 
famille  , que  dans  la  vue  d’éteindre  les  dernières 
semences  de  haine  et  jusqu’aux  sources  des  dé- 
sordres pasés.  Ü' 

Cependant  le  parlement  s’aperçut  bientôt 
que  ce  prince  indolent  et  voluptueux  se  livrant» 
aveuglément  aux  insinuations  de  ses  courtisans 
avides  et  du  duc  d’Yorck  son  frère  qui  lui  suc- 
céda dans  la  suite , sous  le  nom  de  Jacques  II; 
regardant  d’ailleurs  tous  les  avantages  accordés 
par  les  communes  , comme  une  dette  qu’on 
lui  avait  payée  , ne  réaliserait  pas  les  espérances 
dont  sa  réintégration  avait  été  accompagnée. 
Ce  corps  prenait  des  mesures  pour  placer  des 
bornes  entre  les  libertés  publiques  et  les  pré- 
rogatives de  la  couronue.  La  cour  prévint  cette 
réforme  en  congédiant  le  parlement  auquel 
il  en  succéda  un  autre  plus  favorable  aux  maxi- 
mes du  pouvoir  arbitraire  :cet  abus  d’autorité 
fut  la  première  origine  de  la  révolution  de  1688, 
dans  laquelle  Jacques  11  fut  précipité  du  trône. 
On  verra  dans  la  suite  que  Guillaume  III  ne 
parvint  à la  couronne  britannique  qu’après 
avoir  juré  l’exécution  d’un  acte  parlementaire, 
dans  lequel  tous  les  objets  qui  avaient  été  un 
«ujct  de  dispute  entre  le  peuple  et  le  roi,  se 
trouvaient  décidés  et  la  prérogative  royale  cir- 
conscrite. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Louis  XIV fait  construire  le  fort  Saint-Jean 
de  Marseille.  Mort  de  Gaston , frère  de 
Louis  XIII.  Le  prince  de  Condé  rentre  en 
France.  ^ .ÆL  ^ 

m _ 

endant  les  conférences  de  Saint-Jean-de-  x66o. 

Luz , le  roi  s’était  rendu  sur  les  frontières  où 

l’on  comptait  qne  son  mariage  avec  l’infante 

serait  célébré  aussitôt  après  la  signature  de  la 

paix  j mais  la  saison  étant  déjà  fort  avancée , 

23  * 
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et  les  dispenses  qu’il  fallait  faire  venir  de  Rome 
à cause  de  la  parenté  des  deux  époux , ne 
pouvant  arriver  qu’à  là  fin  de  décembre  , dans 
un  temps  où  l’abondance  des  neiges  rendaient 
impraticables  les  muntagnes  de  la  vieille  Cas- 
tille, et  ne  permettaient  pas  au  roi  d’Espagne 
valétudinaire  de  présenter  lui-méme  sa  fille 
à Louis  XIV  , on  convint  de  renvoyer  les  noces 
aux  premiers  beaux  jours  du  printemps. 

Ce  délai  engagea  le  roi  et  son  ministre  à voya- 
ger en  Provence  pour  y pacifier  des  troubles 
qui  duraient  depuis  long-temps  : c’étaient  les 
suites  d’anciennes  dissensions  (i)qui  semblaient 
ne  devoir  pas  exiger  l’appareil  de  la  guerre. 
La  ville  de  Marseille  conservait,  pour  tout  reste 
de  son  ancienne  liberté,  le  droit  de  nommer 
ses  officiers  municipaux  qui  rendaient  la  justice 
dans  la  ville  et  maniaient  les  deniers  publics. 
Henri  IV  avait  confirmé  ces  privilèges,  lors- 
que Marseille  abandonnant  les  intérêts  de  la 
ligue  , se  soumit  à son  empire.  On  lisait 
encore  sur  une  de  ses  portes , un  éloge  de  ce 
grand  monarque  finissant  par  ces  mots  : Sub 
cujus  imperio  surnma  libertas.  « Sous  son 
empire  les  privilèges  étaient  en  sûreté.  » Cette 
inscription  , regardée  par  Henri  IV  comme 
l’cloge  le  plus  agréable  qu’on  pût  faire  de  lui, 


(i)  Riancourt , tom,  a.  Monglat,  tom.  4. 
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passait  aux  yeux  de  ses  successeurs  pour  une  ^ q 

maxime  séditieuse,  Le  duc  de  Mer^ieur,  gou- 
verneur de  Provence,  avait  voulu  dépouiller 
Marseille  du  droit  d'élire  librement  ses  cousuls 
et  restreindre  leurs  prérogatives.  La  ville  avait 
défendu  ses  droits  , d’abord  par  des  écrits , en- 
suite par  les  armes  ; il  y avait  eu  du  sang  répan- 
du. Le  duc  de  Mercœur  avait  épousé  une  des 
nièces  de  Mazarin  : ce  ministre  donnant  aux 
justes  oppositions  des  Marseillais  les  couleurs 
d’une  rébellion , conduisait  le  roi  en  Provence 
à la  tète  d’une  petite  armée  qui  ne  trouva  au- 
cune résistance.  Il  fit  alors  construire  le  fort 
Saint-Jean  de  Marseille  et  y mit  garnison  : on 
abattit  la  porte  sur  laquelle  se  trouvait  l’ins- 
cription dont  le  duc  de  Mercœur  se  plaignait  (r); 
quelques  infortunés  furent  livrés  au  parlement 
d’Aixj  les  uns  furent  pendus,  d’autres  envoyés 
aux  galères;  on  exila  un  assez  grand  nombre  de 
conseillers  au  parlement  qui  n’approuvaient 
pas  ces  rigueurs.  Pendant  le  séjour  du  roi  dans 
Aix  , Gaston,  duc  d’Orléans,  mourut  à Blois, 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans  ; uue  partie  de 
son  apanage  fut  donné  à Monsieur , qui  prit 
alors  le  nom  de  duc  d’Orléans.  Le  prince  de 
Condé  n’avait  pas  plutôt  appris  la  conclusion 
de  la  paix,  que,  sans  iucidenter  sur  les  articles 


(1)  Mém.  de  Montpensier,  tom.  5. 


Digitized  by  Google 


i66o. 


358  HIST.  DE  FR.,  IIe.  P.,  L.  XVIII. 
qui  le  concernaient , il  rentra  en  France  et  se 
rendit  auprès  du  roi  à Aix  ; il  parut  à la  cour 
comme  s’il  n’en  fût  jamais  sorti  (t),  sans  té- 
moigner aucun  ressentiment  au  cardinal  duquel 
il  avait  tant  à se  plaindre.  Mademoiselle  de  Mont- 
pensicr  rapporte, dans  ses  mémoires,  que  s’étant 
jeté  aux  genoux  du  roi  pour  le  supplier  d’ou- 
blier le  passé , Louis  l’interrompit  au  premier 
mot,  lui  disant  : « Mon  cousin  , après  les  im- 
portans  services  que  vous  avez  rendus  à ma 
couronne,  je  n’ai  garde  de  me  ressouvenir  d’un 
mal  qui  n’a  porté  dommage  qu’à  vous.  » 

D'Aix , le  roi  vint  à Avignon  ; il  y reçut 
beaucoup  de  plaintes  des  brigandages  que  la 
garnison  d’Orange  se  permettait  dans  les  envi- 
rons de' celte  place  (3).  La  principauté  d’Orange 
appartenait  au  prince  d’Orange , Guillaume, 
alors  mineur  5 ses  biens  étaient  administrés  par 
sa  mère,  fille  de  l’infortuné  Charles  Ier.  Soit 
défaut  d’attention  ou  défaut  d’autorité  , la  gar- 
nison d’Orange  vivait  dans  une  licence  effré- 
née. Le  roi  fut  obligé  d’assiéger  cette  ville  5 il 
en  fit  démolir  les  fortifications  (3). 

Cependant  la  saison  où  les  cours  de  France 
et  d’Espagne  devaient  se  réunir  sur  les  fron- 


(1)  Mém.de  mademoiselle  de  Monlpensier  , tom.  5. 
(3)  Mém.  de  Brienne  , tom.  2. 

(3)  Corps  diplomatique  , tom.  6 , part.  2 , p.  3oa:. 
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tières  , approchant , le  roi  prit  le  chemin  de 
Languedoc;  Turenne  vint  le  joindre  à Mont- 
pellier : ou  ne  l’avait  pas  va  à la  cour  depuis 
la  bataille  des  Dunes.  Les  services  qu’il  veuait 
de  rendre  sollicitaient  une  récompense  (1).  On 
ne  voulait  pas  rétablir  la  dignité  de  connétable; 
d’ailleurs  Turenne  professait  la  religion  ré- 
formée. Le  roi  lui  accorda  le  titre  de  maréchal 
général  de  ses  armées  , qui  lui  donnait  le  droit 
de  commander  aux  maréchaux  de  France  : 
celte  distinction  occasionna  dans  la  suite,  des 
plaintes  sans  nombre;  non  qu’on  estimât  que 
Turenne  n’en  était  pas  digne  , mais  parce  qu’on 
la  regardait  comme  une  espèce  de  dégradation 
de  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Les  deux  rois  arrivèrent  presque  en  meme 
"temps  sur  les  frontières  de  leurs  états;  il  res- 
tait quelques  difficultés  au  sujet  des  limites  , 
elles  furent  réglées. 

Enlin  le  jour  où  devait  avoir  lieu  l’entre- 
vue des  deux  rois- arriva;  c’était  le  6 juin.  Les 
deux  cours  se  rendirent  , sur  le  midi,  à File 
de  la  Conférence  (i).  Les  deux  rois,  après 
avoir  juré  la  paix  sur  l’évangile  , se  promirent 
une  amitié  qui  ne  devait  pas  durer  long-temps* 


1660. 


(1)  Mdin.  du  roar.  de  Tin-enne  , torn.  a. 

(2)  Quincy , tom.  2.  Me'm.  hist.  et  chron.  de  Motte»- 
ville,  tom.  5.  Moirglat,  tom.  4- 
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Ils  se  préseutèrent  réciproquement  les  seigneurs 
de  leur  suite.  Turenne  se  confondait  dans  la 
foule  : le  roi  d'Espagne  demanda  à le  voir  ; il 
le  regarda  avec  attention,  et  se  tournant  vers 
la  reine  mère , il  lui  dit  : « Me  a dado  may 
malas  noxes  ; voilà  un  homme  qui  m’a  fait 
passer  de  bien  mauvaises  nuits.  » Ce  prince  ne 
pouvait  faire  du  général  français  un  plus  grand 
éloge. 


CHAPITRE  II. 

Louis  XJV  épouse  l’injante  Marie-Thèrése. 
Dernières  opérations  diplomatiques  de 
Mazarin, 

Deux  jours  après  , Louis  XIV  épousa  l’in- 
fante Marie-Thérèse , dans"  l’eglise  de  Sainl- 
Jean-de-Luz,  et  revint  à Paris.  Il  y fit  son 
entrée  avec  la  plus  grande  magnificence  qu’on 
eût  encore  vue.  A cette  occasion  fut  bâtie  la 
porte  Saint  - Antoine , abattue  de  nos  jours. 
Paris  vit  avec  admiration  cette  jeune  reine  qui 
avait  de  la  beauté , portée  sur  un  char  superbe 
d'une  invention  nouvelle,  et  le  roi  à cheval  à 
côté  d’elle  , paré  de  tout  ce  que  l’art  avait  pu 
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inventer  pour  ajouter  à sa  beauté  mâle  qui 
arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara,  au  boutdes  allées  deVincennes, 
un  arc  de  triomphe  dont  la  base  était  de  pierre  ; 
le  temps  qui  pressait  ne  permit  pas  qu’on 
l’achevât  d’une  manière  durable  ; il  fut  élevé  en 
plâtre  et  on  le  démolit  dans  la  suite  : Claude  Per- 
raut  en  avait  donné  le  dessin.  Le  cardinal  Ma- 
zarin,  pour  solenniser  ce  mariage  , fît  repré- 
senter au  Louvre  un  opéra  italien  , intitulé  (i) 
Ercole  amante.  11  ne  plut  pas  aux  Français  ; ils 
n’y  virent  avec  plaisir  que  le  roi  et  la  reine  qui 
y dansèrent.  Le  cardinal  voulait  se  signaler 
par  un  spectacle  plus  au  goût  de  la  nation.  Le 
secrétaire  d’état  Lyonne  se  chargea  de  faire 
composer  une  espèce  de  tragédie  allégorique  , 
dans  le  goût  de  celle  de  Y Europe  , où  le  car- 
dinal avait  travaillé.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
Pierre  Corneille  qu’il  ne  fut  pas  choisi  pour 
remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Lisis 
et  Hespérie ; Lisis  signifiait  la  France  , Hes- 
périe  l’Espagne.  Quinault  fut  chargé  d’y  tra- 
vailler. 11  veuait  de  se  faire  une  grande  répu- 
tation par  la-pièce  du  Faux  Tibèrinus,  qui 
avait  eu  beaucoup  de  succès , quoique  mau- 
vaise. 11  n’en  fut  pas  de  même  de  Lisis  j on 
l’exécuta  au  Louvre  : il  n’y  eut  de  beau  que 


(r)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  3. 
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itbo.  ^es  machines.  Le  marquis  de  Rieux  Sourdéac'  ' 
fit  représenier , dans  ce  temps-là  même , à scs 
dépens,  dans  son  château  de Neubourg  , la  Toi- 
son d’or,  de  Pierre  Corneille,  avec  des  ma- 
chines. Quinault , jeune  et  d’une  figure  agréa- 
ble , avait  pour  lui  la  cour  ; Corneille  avait 
son  nom  et  la  France.  11  en  résulte  que  nous 
devons  l’opéra  et  la  comédie  à deux  cardi- 
naux. 

Ce  ne  fut  qu’un  enchaînement  de  fêtes,  de 
plaisirs  , de  galanterie  depuis  le  mariage  du 
roi.  Elles  redoublèrent  l’année  suivante , à l’oc- 
casion du  mariage  du  duc  d’Orléans  avec  Hen- 
riette d’Angleterre , fille  de  Charles  II  ; elles 
n’avaient  été  interrompues  que  par  la  mort  du 
cardinal  Mazarin. 

Ce  ministre , depuis  la  paix  des  Pyrénées  , 
régnait  de  la  manière  la  plus  despotique.  La  re- 
connaissance empêchait  Louis  XIV  de  secouer 
un  joug  qui  commençait  à lui  peser.  C’est  une 
anecdote  très-connue  à la  cour , qu’il  avait  dit,  - 
après  la  mort  du  cardinal  : « Je  ne  sais  ce  que 
» j’aurais  fait  s’il  eût  vécu  plus  long-temps (i).  » 


(i)  Cette  anecdote  est  accréditée  par  les  mém.  de 
la  Porte,  pag.  255  et  suivantes.  On  y voit  que  le  roi 
avait  de  l’aversion  pour  le  cardinal  ; que  ce  ministre  , 
sou  parrain,  et  surintendant  de  son  éducation,  l’avait 
mal  élevé.  Il  ajoute  des  accusations  plus  graves  et  qui. 
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Mazarin  exigea  et  obtint  que  le  parlement  vînt 
le  haranguer  par  députés  : c’était  une  préten- 
tion sans  exemple  dans  la  monarchie , mais  ce 
n’était  pas  une  trop  forte  réparation  du  mal 
que  le  parlement  lui  avait  fait.  La  harangue  de 
l’orateur  du  parlement  était  remplie  de  louanges 
qui  parurent  trop  fortes , même  aux  courtisans. 
Ménage  adressa  au  cardinal  une  pièce  de  vers 
latins  alors  très  - fameuse  ; il  y disait , comme 
toute  la  cour  : « Tu  méprises  sans  doute  ces 
» robes  si  viles  ; et  puto  iàm  files  despicis 
» ipse  togas.  » On  en  fit  des  plaintes  à la 
grand’chambrc ; ce  n’était  plus  le  temps  où 
cette  compagnie  pouvait  venger  ses  injures.  La 
cour  applaudissait  à cette  humiliation.  Ménage 
s’excusa  j il  prétendit  qu’il  n’avait  point  voulu 
désigner  le  parlement  par  le  mot  de  robes , 
quoique  ce  mot  ne  pût  désigner  que  la  magis- 
trature : la  compagnie  fut  obligée  de  se  con- 
tenter de  cette  explication. 

Mazarin  ne  donna  plus  la  main  aux  princes 
du  sang  en  lieu  tiers  (i).  Celui  que  Louis  de 
Haro  avait  traité  en  égal,  voulut  traiter  le 
Grand-Condéen  inférieur.  Le  premier  ministre 


rendraient  la  mémoire  de  Mazarin  infâme  ; mais  elles 
ne  paraissent  pas  prouvées. 

(i)  Mdin.  de  Molevîlie  , tom.  5.  Mém.  de  l’abbé  do 
Choisy  >liv.  a.Hist.  du  cardinal  Mazori»,  tom.  3. 
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marchait  alors  avec  un  faste  royal, ayant,  outre 
ses  gardes , une  compagnie  de  mousquetaires 
qui  fut  dans  la  suite  la  seconde  compagnie  des 
mousquetaires  du  roi.  On  n’eut  plus  autour  de 
lui  un  libre  accès  3 si  quelqu’un  était  assez  mau- 
vais courtisau  pour  demander  une  grâce  au  roi , 
sa  perte  devenait  certaine.  La  reine  mère , si 
long-temps  la  protectrice  de  Mazarin  contre  la 
France  entière , resta  sans  crédit  dès  qu’il  n’eut 
plus  besoin  d’elle. 

Peu  de  jours  après  l’entrée  solennelle  du  roi 
à Paris  , le  cardinal  tomba  malade  : les  méde- 
cins le  guérirent  3 mais  il  lui  resta  une  langueur 
dont  il  ne  releva  plus.  Ses  longs  travaux  avaient 
détruit  son  tempérament  3 les  remèdes,  au  lieu 
de  le  rétablir  , ne  pouvaient  que  précipiter  sa 
mort.  Le  ministre  jusqu’alors  avait  tenu 
Louis  XIV  éloigné  des  affaires  ^ songeant  bien 
moins  à lui  procurer  les  connaissances  dignes 
du  trône , qu’à  perpétuer  l’aversion  naturelle 
qu’il  montrait  pour  l’élude  3 cependant , voyant 
sa  santé  s’affaiblir,  il  crut  devoir  donner  à son 
pupille  quelques  leçons  dans  l’art  difficile  de 
gouverner  les  hommes  3 c’était  d’une  manière 
vague  et  dont  il  pouvait  retirer  peu  de  fruit. 
Scs  instructions  principales  consistaient  (1)  à lui 


(1)  Mém.  deMontpensier,  tom,  5.  Mém.  de  l’abbé  de 
Choisy  , tom.  1. 
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persuader  que  son  intérêt  le  plus  pressant  était 
de  ne  jamais  permettre  que  lespriuces  du  sang 
prissent  une  autorité  qui  leur  fut  propre.  11 
lui  recommandait  sur  toutes  choses  la  dissimu- 
lation) c’était , selon  lui , l’art  dans  lequel  de- 
vait exceller  tout  monarque.  11  lui  conseillait 
de  se  défier  de  ceux  qui  approchaient  de  sa 
personne,  sans  excepter  ses  propres  ministres) 
il  lui  recommandait  encore  d’être  impénétrable 
dans  ses  desseins. 

Tous  ceux  qui  environnaient  le  roi  pensaient 
qu’il  n’aurait  jamais  de  caractère  prononcé) 
le  cardinal,  plus  à portée  de  l’apprécier,  en 
jugeait  autrement.  11  avait  observé  que,  dans 
le  temps  de  ses  liaisons  avec  Marie  Mancini , 
il  avait  appris  en  peu  de  temps  l’italien  pour 
lui  plaire  , et  qu’à  l’époque  de  son  mariage,  il 
apprit  l’espagnol  avec  autant  de  facilité.  Ces 
progrès  annonçaient  dans  le  jeune  monarque 
un  talent  naturel  dont  ses  précepteurs  n’avaient 
tiré  aucun  parti.  En  conséquence , Mazarin  crai- 
gnait qu’il  ne  s'ennuyât  de  sa  nuliité.  Un  jour 
que  le  maréchal  de  Grammont  cherchait  à lui 
faire  (i)  sa  cour  , en ‘l’assurant  que  les  dispo- 
sitions du  roi  annonçaient  qu’il  laisserait  long- 
temps les  rênes  de  l’état  dans  les  mains  de  son 
ministre  : « Ah  ! monsieur  le  maréchal,  re- 
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,660.  * partit  Mazarin  , vous  ne  connaissez  pas  le 

» roi  -,  il  y a chez  lui  de  l’étoffe  assez  pour  faire 
» quarante  monarques.  » Une  autre  fois  il  dit 
au  maréchal  de  Villeroi , à l’issue  d’une  au- 
dience donnée  par  ce  prince  aux  députés  de 
Bourgogne  : «Avez-vous pris  garde,  monsieur, 
» comme  le  roi  écoute  en  maître  et  parle  en 
i>  père  ? Il  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard; 
» mais  il  ira  plus  loin  qu’un  autre.  » 

Mazarin  , malgré  la  destruction  de  sa  santé , 
ne  laissait  échapper  de  ses  mains  aucune  branche 
de  l’administration.  Ses  dernières  opérations 
diplomatiques  furent  des  traités  de  paix  , dans 
lesquels  il  régla  les  droits  de  la  Suède  , du 
Danemarck,  de  la  Pologne  et  du  duc  de 
Lorraine.  L’arrangement  conclu  avec  le  duc 
Charles  de  Lorraine  , lui  était  un  peu  plus 
favorable  que  celui  des  Pyrénées.  Le  duc  ren- 
trait dans  la  possession  du  Barrois  , à la  charge 
de  l’hommage.  A l’égard  des  puissances  du 
nord,  Mazarin  avait  réconcilié  la  Suède  avec 
le  Danemarck  ; et  le  roi  de  Suède  , Charles- 
Gustave,  étant  mort , le  même  ministre  avait 
conclu  entre  Charles  XI,  son  successeur,  qui 
n’avait  que  quatre  ans  , et  la  Pologne  , le  traité 
d’Oliva,  dans  lequel  la  Suède  abandonnait  ses 
conquêtes  en  Pologne,  et  Casimir,  roi  de 
Pologne,  abandonnait  de  son  côté  ses  droits  à 
la  couronne  de  Suède. 
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CHAPITRE  III. 

Combinaison  des  gouvememens  de  Pologne , 
de  Suède  , de  Danemarck  et  de  Hongrie. 
Le  roi  de  Danemarck  est  investi  du  pou- 
voir arbitraire. 

U K E révolution  sans  exemple  dans  les  an- 
nales du  monde  , changeait  alors  le  gouverne- 
ment du  Danemarck.  Quoique  la  Suède  et  le 
Danemarck  n’eussent  formé , durant  quelque 
temps  , qu’un  seul  empire , l’exercice  du  pou- 
voir souverain  était  cependant  modifié  diffé- 
remment dans  l’un  et  dans  l'autre  royaume. 

Presque  tons  les  peuples  du  nord  de  l’Eu- 
rope , les  Polonais  , les  Bohémiens  , les  Sué- 
dois , les  Danois,  les  Hongrois,  s'étaient  ac- 
cordés à partager  l’autorité  publique  entre  un 
roi  électif,  les  grands  de  l’état  et  le  corps  en- 
tier de  la  nation.  La  différence  du  gouverne- 
ment de  tous  ces  royaumes  consistait  dans  la 
combinaison  de  ces  trois  élémens.  Les  Polo- 
nais seuls  avaient  conservé  l’entier  exercice  du 
droit  d’élire  leurs  monarques.  Les  familles  en 
possession  du  trône  en  Suède , en  Dane- 
marck, en  Hongrie,  eu  Bohême,  le  prélen- 

\ j yé  . 
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daient  héréditaire  , quoique  les  lois  ne  leur 
eussent  pas  assuré  cette  prérogative  contestée 
dans  les  temps  de  troubles. 

Dans  tous  ces  royaumes , l’autorité  royale 
était  extrêmement  restreinte.  Les  monarques  , 
souvent  despotes  par  le  fait,  ne  tenaient  du 
contrat  social  que  le  seul  droit  de  présider  au 
sénat  et  de  commander  les  armées.  Le  sénat 
gouvernait  l’état , et  cette  diète  décidait  seule 
des  grandes  affaires.  Sa  composition  était  dif- 
férente en  Hongrie  , en  Pologne , en  Suède  , 
en  Danemarck  ; en  cela  consistait  la  liberté  du 
peuple.  En  Pologne , où  le^  nobles  et  les  évê- 
ques tirés  du  corps  de  la  noblesse  composaient 
seuls  la  diète  , le  peuple  était  absolument  es- 
clave. Il  languissait  dans  une  moindre  servi- 
tude en  Hongrie,  depuis  que,  pendant  les 
longs  troubles  dont  ce  royaume  , voisin  des 
Ottomans , était  agité  , les  rois  , pour  se  pro- 
curer des  soldats  , avaient  mis  des  bornes  à là 
tyrannie  des  seigneurs  j mais  ces  bornes  n’étant 
pas  fixées  par  la  loi  , et  variant  selon  les  cir- 
constances , les  habitans  des  campagnes  de 
Hongrie  n'étaient  guère  plus  libres  que  ceux 
de  Pologne.  Le  peuple  faisait  partie  des  états 
en  Suède  et  en  Dançmarck  , mais  d’une  ma- 
nière dissemblable.  Xe’s  états  de  Danemarck  sp 
composaient  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
peuple  ; ceux  de  Suède  comptaient  quatre 
ordres,  la  noblesse,  le  clergé,  les  habitans 
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des  villes  et  ceux  des  campagnes»  Il  résultait 
de  cette  diversité  dans  la  composition  de  la 
diète  générale  , que  , lorsqu’èn  Suède,  les  deux 
chambres  des  communes  balançaient  le  crédit 
des  nobles  et  des  prêtres  , le  peuple  de  Daue- 
marck  en  était  perpétuellement  écrasé  : ce  fut 
l’origine  de  la  révolution  de  1660. 

Des  guerres  subsistantes  presque  sans  inter- 
ruption entre  la  Suède  et  Je  Danemarck  de- 
puis que  ces  deux  états  avaient  cessé  de  recon- 
naître le  même  monarque,  venaient  d'être 
heureusement  terminées  par  la  médiation  de 
•la  cour  de  France.  Les  états  furent  alors  as- 
semblés pour  chercher  les  moyens  de  rendre 
quelque  prospérité  au  royaume.  Les  nobles 
s’étaient  maintenus  en  possession  d’imposer 
sur  le  peuple  tout  le  fardeau  des  subsides  ; 
non  - seulement  ils  étaient  extrêmement  oné- 
reux , mais  la  nécessité  de  congédier  des 
armées  inutiles  et  de  faire  un  sort  aux  soldats 
congédiés,  obligeaient  à trouver  de  nouvelles 
ressources  pour  de  nouveaux  besoins.  Les 
meilleures  terres  du  royaume  appartenaient 
aux  nobles  ; leur  lot  s’était  prodigieusement 
augmenté  depuis  que , par  l'introduction  de  la 
religion  réformée  en  Allemagne,  presque  tous 
les  biens  du  clergé  romain  avaient  passé  dans 
les  mains  des  seigneurs. 

Dans  cette  circonstance  , les  communes  ar- 
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,660.  rêtèrent  que  les  impôts  seraient  supportés  dé- 
sormais par  les  propriétaires  des  terres  , non 
en  raison  de  leur  qualité  personnelle , mais  en 
raison  de  leur  fortune.  La  chambre  du  clergé, 
•composée  d’humbles  ministres  réduits  à de 
faibles  honoraires,  ne  jouissait  d’aucun  crédit; 
presque  tous  les  prêtres  tirés  des  communes , 
s’attachaient  à la  noblesse , dont  la  nomination 
à la  plus  grande  partie  des  cures  dépendait  : 
ne  possédant  que  fort  peu  de  biens-fonds,  la 
contestation  leur  paraissait  étrangère.  Ils  atten- 
daient pour  se  décider  le  parti  qu’allaient 
prendre  les  nobles  3 ceux-ci  se  regardaient  dans 
leurs  terres  comme  autant  de  souverains  3 ils 
tempéraient  ordinairement  leurs  hautes  pré- 
tentions pendant  la  tenue  des  états  3 mais  ils 
prirent  feu  lorsqu’on  leur  proposa  de  contri- 
buer aux  charges  publiques  , en  raison  de  leurs 
possessions.  Telle  était  la  force  des  préjugés 
que  cette  contestation  se  fût  probablement 
terminée  à l’avantage  des  seigneurs  , si  Othon 
. Cragge , un  des  sénateurs , n’eût  osé  avancer 
dans  la  réunion  des  trois  ordres,  que  c’était  au 
peuple  né  esclave  à respecter  les  nobles  comme 
ses  maîtres , et  à recevoir  leurs  ordres  avec  sou- 
mission. Cette  étrange  proposition  souleva  non- 
seulement  les  députés  des  communes , mais 
ceux  du  clergé, nés  parmiles  plébéiens.  Nanson, 
maire  de  Copenhague  et  orateur  de  la  chambre 
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tles  communes  , répond  que  jamais  elle  ne 
souffrirait  que  ceux  auxquels  on  avait  accordé 
des  privilèges  en  abusassent  jusqu’à  se  regarder 
comme  les  maîtres  de  leurs  concitoyens. 

Cette  querelle  s’échauffe.  Les  communes 
ayant  attiré  à leur  parti  la  majorité  du  clergé  , 
rompent  l'assemblée  générale.  Les  deux  ordres 
retirés  dans  leurs  chambres  particulières  , ac- 
cordent au  roi  Frédéric  III  une  autorité  sans 
bornes , à condition  qu’il  dépouillerai  t les  nobles 
de  tous  les  droits  onéreux  ou  seulement  odieux 
au  peuple , à quelque  titre  qu’ils  en  fussent 
revêtus.  Les  habitans  d'e  Copenhague , instruits 
du  sujet  de  la  contestation  élevée  entre  les  re- 
présentans  du  peuple  et  les  nobles , prenaient 
les  armes  et  fermaient  les  portes  de  la  ville 
Les  nobles  menacés  d'être  exterminés , furent 
obligés  de  donner  leur  consentement  à l’arrêté 
des  communes  et  du  clergé. 

Sans  verser  une  seule  goutte  de  sang  et  pres- 
que sans  efforts,  Frédéric III,  pat  un  consen- 
tement formel  de  tous  les  ordres  de  l’état , fut 
reconnu  souverain  absolu  des  hommes  et  des 
lois , pouvant  les  faire  , les  abroger  et  les  né~ 
gliger  à sa  volonté.  On  lui  donna  juridique- 
ment des  armes  terribles  , contre  lesquelles  il 
n’existe  pas  de  bouclier.  La  couronne,  jus- 
qu’alors élective,  fut  délarée  en  même  temps 
héréditaire  , même  en  faveur  des  illles.  - 
«Ainsi,ditRaynal,  au  lieu  d’exterminer  une  race 
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orgueilleuse  qui(i)  prétendait  jouir  des  avan- 
tages de  la  société  sans  en  partager  le  fardeau, 
les  Danois  se  livrèrent  à une  servitude  illimitée. 

p * 

Etrange  spectacle  auquel  oti  se  demande  qu’est- 
ce  donc  qu’un  homme?  Qu’est-ce  que  ce  sen- 
timent originaire  et  profond  de  dignité  qu’on 
lui  suppose  ? Est-il  né  pour  l’indépendance  ou 
pour  l’esclavage  ? Qu’est-ce  que  cet  imbécille 
troupeau  qu’on  appelle  une  nation  ? Et  lors- 
qu’en  parcourant  le  globe , le  même  phénomène 
et  la  même  bassesse  se  montrent  plus  ou  moins 
marqués  de  l’un  à l’autre  pôle  , est -il  possible 
que  la  commisération  ne  s’éteigne  pas , et  que, 
dans  le  mépris  qui  lui  succède  , on  ne  soit 
tenté  de  s’écrier  : Peuples  lâches  ! peuples  stu- 
pides ! puisque  la  continuité  de  l’oppression 
ne  vous  rend  aucune  énergie , puisque  vous 
vous  en  tenez  à d’inutiles  gémissemens  lorsque 
vous  pourriez  rugir,  obéissez,  marchez  sans 
nous  importuner  de  vos  plaintes,  et  sachez  au 
moins  souffrir  si  vous  ne  savez  pas  être  libres.  » 
A peine  les  Danois  furent  devenus  la  pro- 
priété d’un  maître  , qu’ils  tombèrent  dans  une 
entière  léthaKgfi.  Aux  grandes  agitations  que 
causent  des '‘droits  importans  à discuter,  suc- 
céda une  fausse  tranquillité.  Un  peuple  qui 
avait  occupé  la  scène  pendant  plusieurs  siècles , 
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ne  jona  plus  de  rôle  sur  le  théâtre  du  inonde; 
cet  état  de  nullité  ne  semblait  pas  fait  pour  une 
nation  dont  Je  territoire  est  perpétuellement 
menacé  par  l’Océan  , qui  tantôt  s’éloigne  de 
ses  habitations , et  tantôt  les  engloutit.  On  voit, 
dans  les  îles  qui  composent  le  Dnnemarck, 
une  lutte  perpétuelle  entre  les  hommes  et  la 
mer  : elle  ne  peut  être  comparée  qu’aux  com- 
bats que  livrent  perpétuellement  les  Hollandais 
au  milieu  d’un  élément  capricieux  et  violent 
qui  les  environne  et  les  menace  sans  cesse. 
Les  habitans  d’un  tél  pays  seront  libres  dès 
qu’ils  s’apercevront  qu’ils  ne  le  sont  pas.  Ce 
n'est  point  à des  insulaires  , à des  marins,  aux 
peuples  des  montagnes  que  le  despotisme  peut 
en  imposer  long-temps;  c’est  au  milieu  des 
vastes  pleines  , dans  les  pays  les  plus  abon- 
dans,  sous  les  climats  que  la  nature  favorisa 
de  ses  dons  les  plus  précieux , que  dans  tous 
les  temps  l’esclavage  appesantit  son  bras  de  fer 
sur  ■ race  humaine,  -ét* 
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CHAPITRE  IV. 

Origine  des  différends  d' Alexandre  VII  et  de 
Louis  XIV. 

D E toutes  les  puissances  de  l’Europe , les 
cours  de  Vienne  et  de  Rome  furent  les  seules 
à qui  la  paix  des  Pyrénées  ne  parut  pas  agréa- 
ble. L’empereur  voyait  avec  chagriD  le  ma- 
riage de  Louis  XIV  avec  l’Infante , fille  aînée 
de  Philippe  IV.  Les  renonciations  exigées  de 
cette  princesse,  furent  enregistrées  dans  les 
parlemcns  ; mais  on  en  sentait  dès  lors  l’in- 
suflisance , et  jamais  elles  ne  rassurèrent  le  ca- 
binet de  Vienne. 

A l’égard  du  pape , les  rois  de  France  et 
d’Espagne  s’étaient  engages,  par  un  article 
formel,  à solliciter  la  cour  de  Rome  de  fixer 
un  terme  convenable  pour  rendré  au  duc  de 
Parme  les  duchés  de  Castro  et  Ronciglione  ; 
cet  arrangement  convenait  d’autant  moins  à 
Alexandre  VII,  que  son  frère  Mario  Chigi, 
arbitre  suprême  de  la  cour  romaine , regardait 
ces  deux  duchés  comme  les  seuls  pays  qui 
pouvaient  être  érigés  en  sa  faveur  en  souve- 
rainetés. La  chambre  apostolique,  voulant  prou- 
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▼er  son  peu  d’égard  aux  prétentions  du  pro- 
tégé et  aux  menaces  des  protecteurs , confirma 
l’incamération  de  Castro  , et  renouvela  les 
bulles  lancées  contre  le  duc  de  Parme. 

Dans  le  même  temps,  un  artisan  logé  dans 
le  palais  du  cardinal  d’Estc,  protecteur  des 
églises  de  France , fut  décrété  de  prise  de  corps 
à la  requête  de  ses  créanciers;  les  domestiques 
du  prélat  le  défendirent  contre  les  sbires  ; le 
barigel  qui  se  présenta  avec  une  escouade  plus 
nombreuse  > fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Le  préfet  de  Rome  ayant  déclaré  contraire  au 
bon  ordre  le  droit  de  franchise  en  vertu  du- 
quel plusieurs  individus  voulaient  soustraire 
à la  rigueur  des  lois  les  malfaiteurs  réfugiés 
dans  leurs  palais , ordonna  à la  garde  corse 
d’enlever  de  force  l'artisan  caché  chez  le  car- 
dinal d’Esle.  A celte  nouvelle , toute  la  maison 
du  cardinal  prit  les  armes  ; les  ambassadeurs 
étrangers  et  plusieurs  familles  puissantes  at- 
tachées aux  Français  , lui  envoyèrent  des 
secours  ; le  préfet  n’osa  pousser  les  choses  plus 
loin , et  le  cardinal  Barberini , chargé  en  1660 
de  terminer  cette  contestation , se  conduis 
sit  avec  tant  de  dextérité  , qu’il  assoupit  la 
querelle  ; mais  il  restait  un  levain  de  discordé? 
entre  la  cour  dé  France  et  celle  de  Rome. 

On  assure  que  le  cardinal  Mazarin  , attaqué 
de  la  maladie  dont  il'  mourut  -,  conseilla  a 
Louis  XIV  de  donner  à cette  affaire  plus  d’im- 
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j66q  portance  qu’elle  ne  méritait , et  que  d’après' 
les  avis  de  ce  ministre,  il  envoya  à Rome 
un  ambassadeur  qui , ayant  révolté  les  Ro- 
mains par  sa  hauteur , causa  entre  les  deux 
cours  un  démêlé  ridicule , mais  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  temps  , et  dont  je  par- 
lerai bientôt. 

* 

CHAPITRE  V. 

Mort  du  cardinal  Mazarin. 

• ' t 

1661.  INÆazarin  voyant  approcher  l’instant  de  sa 
mort , avait  présenté  au  roi  Jean-Baptiste  Col- 
bert, comme  un  homme  d’un  travail  infatiga- 
ble , d’une  fidélité  à toute  épreuve,  et  d’une 
capacité  supérieure  dans  les  affaires  ; ce  mi- 
nistre célèbre  avait  un  oncle  riche , négociant 
à Troyes,  qui  le  plaça  chez  Mascranni  et< 
Cénami , banquiers  du  cardinal.  Ce  ministre 
ayant  connu  ses  talens , lui  confia  ses  affaires  , 
et  le  choisit  pour  son  exécuteur  testamentaire  ; 
ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune.  11  fut 
souvent,  durant  la  maladie  de  Mazarin  , l’inter- 
médiaire des  missives  secrètes  entre  le  roi  et 
son  ministre.  Dans  les  conférences  particu- 
lières qu’il  eut  alors  avec  le  monarque  , il 
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confirma  avec  tant  d’avantage  le  rapport  avan- 
tageux fait  de  lui  par  Mazarin,  qu’au  moment 
de  sa  mort , la  confiance  du  roi  pour  Colbert , 
dit  le  président  Hénault , se  trouvait  toute 
établie. 

Depuis  son  retour  des  frontières  d’Espagne , 
Mazarin  avait  presque  toujours  été  incom- 
modé ; cependant  son  état  ue  devint  alarmant 
que  vers  les  derniers  jours  de  novembre 
1660  (1).  Les  médecins  reconnurent  alors  que 
sa  maladie  était  une  hydropisie  de  poitrine. 
Quinze  jours  avant  sa  mort , il  voulut  absolu- 
ment se  lever  et  donner  une  audience  pu- 
blique , soit  qu’il  ne  se  crût  pas  si  malade  , et 
qu’il  eût  désiré  qu’on  ne  le  crût  pas  tel  ; mais 
il  était  si  défait  que  le  comte  de  Fuensaldaigne, 
ambassadeur  d’Espagne  , le  voyant  dans  cet 
état , se  tourna  vers  le  prince  de  Condé  et  lui 
dit  : Sennor  représenta  muyben  il  defunto 
cardinal  Mazarin , donnant  à entendre  qu’on 
ne  voyait  plus  qu’une  image  de  ce  ministre. 

Ondit(a)  qu’en  mourant  il  eut  des  scrupules 
sur  les  richesses  immenses  par  lui  accumulées. 


(1)  Hist.  du  card.  Mazarin  , tom.  2.  Mém.  dè  Mot» 
teville , tom.  5.  Mém.  de  Montpensier  , tom.  5.  Me'm. 
de  Monglat,  tom.  4- 

(a)  Mém.  de  l’abbé  de  Choisy , liv.  2.  Mém.  du  comte 
de  Bussy  , tom.  3. 
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,66,  Un  théatin,  son  confesseur  , lui  dit  nettement 
qu’il  serait  damné  s’il  ne  restituait  le  bien  mat 
acquis.  Pour  le  tirer  d’emba.ras,  Colbert  lui  1 ' 

conseilla  de  faire  une  donation  de  ses  biens  au 
roi,  croyant  que  le  roi  les  lui  rendrait;  il  ne  se 
trompa  pas,  le  roi  lai  remit  la  donation  au  bout 
de  trois  jours.  Il  fit  alors  son  testament.  11 
léguait  au  roi  deux  cabinets  de  pièces  de  rap- 
port d'un  fort  grand  prix;  à la  reine  quelques  • 
diamans  ; à la  couronne  dix-huit  gros  diamans, 
à condition  qu’on  les  appellerait  Mazarim  II 
léguait  au  pape  six  cent  mille  francs  pour  être 
employés  à la  guerre  de  Candie  , autant  à la 
princesse  de  Conti , autant  à la  princesse  de 
Modène;  dix-huit mille  livres  de  pension  via- 
gère à sa  sœur  Martinozi  ; à Mancini , son  ne- 
veu , le  duché  de  Nevers  , neuf  cent  mille 
liyres  d’argent  comptant , la  moitié  de  ses 
meubles  et  tous  les  biens  qu’il  avait  en  Italie  j 
deux  cent  mille  écus  au  duc  de  Vendôme  y 
autant  à la  comtesse  de  Soissons , et  cent  mille  ï 
livres  au  maréchal  de  Gnmniont  ; enfin , il 
légua  six  mille  livres  aux  pauvres.  MortenSe 
Mancini , la  plus  belle  de  ses  nièces , venait 
d’être  mariée  avec  Armand  de  la  Meilleraye  , 
grand-maître  de  Fartdlerie  , qui  parut  dès  lors 
dans  le  monde- sous  le  nom  de  duc  de  Maxa- 
rin.  11  le  fit,  conjointement  avec  sa  nièce  , SOft 
légataire  universel,  défendant  très’-expressé- 
ment  qu’on  fît  aucun  inventaire  dé  ses  biens  , 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV.  37g 

sans  doute  de  peur  que  le  public  en  fût  scan- 
dalisé. Dès  que  ce  testament  fut  achevé  , Col- 
bert le  porta  au  roi  pour  le  signer  ; ce  prince 
refusa  d’en  entendre  lecture , il  le  signa  sans 
savoir  ce  qu’il  contenait  , observant  que 
c’était  bien  la  moindre  chose  qu’il  dût  faire 
pour  le  cardinal , auquel  il  avait  tant  d’obli- 
gations. 

Mazarin  mourut  le  9 mars , âgé  d’environ 
cinquante-neuf  ans.  Il  n’y  eut  que  le  roi  qui 
semblât  le  regretter , car  ce  priüce  savait  déjà 
dissimuler. 

Don  Louis  de  Haro  et  le  cardinal  Mazarin 
moururent  l’un  et  l’autre  en  1661.  Il  est  inu- 
tile de  comparerensemble  ces  deux  ministres , 
ils  ne  se  ressemblaient  d’aucune  manière.  Tous 
les  deux  avaient  beaucoup  d’ambition  j mais 
Louis  de  Haro  fit  consister  la  sienne  à deve- 
nir le  bienfaiteur  de  sa  patrie.  On  a vu  des 
ministres  plus  heureux , plus  guerriers  , plus 
habiles  que  don  Louis  de  Haro  , nous  disent 
de  concert  les  écrivains  espagnols;  mais  aucun 
ne  fut  aussi  désintéressé,  aussi  juste,  aussi  hu- 
main , aussi  modéré,  aussi  vertueux.  Mazarin, 
au  contraire , ne  fit  du  bien  qu’à  lui  et  à sa  fa- 
mille par  rapport  à lui.  Huit  années  de  puis- 
sance absolue  et  tranquille  depuis  son  dernier 
retour  jusqu’à  sa  mort , ne  furent  marquées 
par  aucun  établissement  glorieux  ou  utile,  car 
le  collège  des  Quatre-Pialious  fut  l’efièt  de  sou 
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testament.  Il  gouvernait  les  finances  comme 
l’intendant  d’un  seigneur  obéré.  Le  roi  de- 
mandait quelquefois  de  l’argent  à Fouquet  * 

« Sire  , lui  répondait-il , il  n’y  a rien  dans  les 
coffres  de  votre  majesté  ; mais  mousieur  Je 
cardinal  vous  en  prêtera.  » 11  était  riche  de 
plus  dedeux  cents  millions,  à compter  comme 
on  fait  aujourd’hui.  Plusieurs  mémoires  con-v  ’ 
temporains  disent  qu’il  amassa  une  partie  de  * • 
ce  trésor  par  des  moyens  trop  au-dessous  de  la 
grandeur  de  sa  place  ; ils  rapportent  qu’il  parta- 
geait avec  les  armatcursles  profits  de  leurs  cour- 
ses , c’est  ce  qui  ne  fut  jamais  prouvé  ; mais  les 
Hollandais  I’ensoupçonncrent  : ils  n’auraient  pas 
soupçonné  ainsi  le  cardinal  de  Richelieu.  ;;  t | 
On  a trop  souvent  comparé  Richelieu  et 
Mazarin.  Louis  XIII  fut  un  prince  sans  éner- 
gie , Richelieu  régna  sur  lui  par  l’ascendant 
d’une  ame  forte  sur  une  ame  faible  : les  Fran- 
çais n’étaient  pas  encore  façonnés  à l’esclavage  Jf 
Richelieu,  pour  cimenter  son  pouvoir,  sut  !r. 
forger  autour  du  trône  des  chaînes  d’airain  qui 
devaient  enlacer  la  France;  le  Sang  inonda 
les  échafauds , les  prisons  se  remplirent , les 
délations  furent  favorisées  , les  lettres  de  ca- 
chet inventées  ; les  caves  de  la  Bastille , em- 
ployées par  Sully  à renfermer  les  trésors  de 
l’état,  changées  en  cachots  , recelèrent  les  plus 
vertueux  citoyens  : tout  ce  qui  peut  épou- 
vanter un  peuple  sensible  fut  employé  par 
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Richelieu.  Ainsi  l'on  vit , dans  les  bois  de  l’A- 
mérique , des  sauvages  lâches  et  cruels , effrayés 
des  forces  des  prisonniers  vaincus , les  mutiler 
pour  les  asservir.  Alors  s’écroula  l’antique  édi- 
fice de  la  liberté  française  sous  un  monarque 
si  étranger  aux  lois  et  à leur  empire  tutélaire, 
qu’au  rapport  de  Boulainvilliers  , on  le  vit, 
se  bouchant  les  oreilles  , demander  s’il  existait 
en  France  d’autres  lois  que  sa  volonté.  Haïr 
ce  ministre  despote  devint  un  crime  d’état; 
la  France  entière  en  était  coupable  lorsque 
les  bourreaux  en  punirent  le  vertueux  de  Thou. 

Après  la  mort  de  Richelieu  et  de  son  es- 
clave couronné,  les  Français  étonnés  du  fléau 
qui  venait  de  s’appesantir  sur  eux  , n’obtinrent 
jamais  , malgré  l’agitation  d’une  longue  ré- 
gence, l’assemblée  des  états  généraux;  ils  furent 
promis  en  1649.  convoqua  les  assemblées 
bailliagères  ; mais  la  nation  fut  trompée , tous 
les  vices  de  la  bassesse  avaient  remplacé  dans 
la  personne  de  Mazarin , le  caractère  cruel , 
sanglant , mais  mâle , mais  altier  de  Richelieu. 
Diviser  pour  régner  était  le  principe  du  mi- 
nistre italien.  Le  caractère  de  sa  politique , dit 
le  président  Hénault  (i),  était  plutôt  la  finesse 
et  la  patience  que  la  force  ; vaine  adulation  1 
Le  caractère  de  Mazarin  fut  un  mélange  d’une 

, VjçXîf  * * " A#  F ‘ . y,  v 
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(t)  Abr.  chron,  de  l’hist.  de  France , tom*  3. 
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avarice  sordide , d’une  basse  flagornerie , d une 
ambition  cupide  et  démesurée,  d’une  dissimu* 
Jation  , d’une  fausseté  habituelles  et  d’une  per* 
fidie  astucieuse,  avec  laquelle  il  employa  in* 
distinctement  tous  les  moyens  de  parvenir  à 
ses  fins.  Mazarin  avilit  la  nation  dont  Richelieu 
avait  courbé  le  courage  ; le  ministère  de  Ma* 
zarin  fut  plus  fatal  aux  Français  que  celui  de 
Richelieu,  qui,  dédaignant  les  moyens  honteux 
des  lâches , avait  eu  du  moins  le  courage  d’être 


un  tyran  audacieux 

A la  mort  de  Louis  de  Haro  , l’Espagne , 
malgré  ses  pertes,  aurait  pu  se  relever  avec  un 
gouvernement  tolérable.  Cette  monarchie,  maî- 
tresse des  plus  beaux  cantons  des  Pays-Bas  jp 
et  d’Italie,  était  célèbre  par  la  beauté  de  son 
elimat  et  par  les  richesses  de  ses  productions 
territoriales  j il  ne  fallait  qu’un  peu  d’art  pour 
amener  l’abondance  et  le  bonheur  dans  des 
provinces,  où , sous  les  Romains,  le  nombre  des 
habitons  était  presque  incalculable.  Des  émi- 
grations multipliées  dépeuplaient  les  plaines 
délicieuses  de  l’Andalousie  ; fil  n’était  plus  pos- 
sible de  ramener  dans  les  montagnes  de  la  Cas- 
tille les  Maures  laborieux  expulsés  par  la  main 
du  fanatisme.  Le  gouvernement  ne  pouvait  y 
suppléer  que  par  l’attention  la  plus  suivie 
d’opérer  la  multiplication  des  hommes  par  tous 
les  moyens  compatibles  avec  la  morale  ; les 
principaux  de  ces  moyens  étaient  d’attirer  des 
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étrangers,  en  leur  procurant  de  grands  avanta- 
ges,de  diminuer  le  nombre  des  moines,  d’arrêter 
les  émigrations  dans  les  possessions  castillanes 
d’Amérique  et  d’Asie,  surtout  de  conserver 
avec  beaucoup  de  soin  la  paix  avec  les  puis- 
sances voisines,  et  de  rendre  ainsi  à l’agricul- 
ture et  au  commerce  les  hommes  qu’on  en 
tirait  pour  porter  les  armes. 

Mais  quels  sont  les  gouvernemens  dont  les 
administrateurs  surveillent  la  prospérité  avec 
une  sollicitude  active  et  continuo  ? Philippe  IV, 
au  lieu  de  profiter  de  la  paix  des  Pyrénées 
pour  renvoyer  les  soldats  dans  les  campagnes 
et  dans  les  ateliers,  les  employaient  vainement 
à la  conquête  du  Portugal,  traité  par  lui  de 
province  révoltée  ; il  perdit  ses  troupes  : elles 
périrent  autant  par  le  défaut  des  subsistances 
que  par  le  fer  des  Portugais,  La  culture  des 
terres  était  abandonnée  ; la  marine  manquait 
de  matelots  j les  arts , les  manufactures , le 
commercedépérissaient.  Philippe  IV,  à l’âge  de 
soixante  ans,  jlomba  dans  une  profonde  mé- 
lancolie -y  le  présent  l’affligeait,  il  était  encore 
plus  inquiet  de  l’avenir.  Marié  deux  fois  , il 
ne  laissait  de  sa  première  épouse  que  Marie- 
Thérèse  , femme  de  Louis  XIV,  et  de  son  se- 
cond hymen  , qu’une  fille  qui  épousa  l’empe- 
reur Léopold , et  un  fils  de  quatre  ans  d’une 
complexion  faible  ; il  prévoyait  en  descendant 
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] dans  le  tombeau  , les  malheurs  qui  devaient 
fondre  sur  la  monarchie  espagnole  lorsque  le 
trône  serait  vacant. 
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CHAPITRE  VI. 

I 

Louis  XIV  gouverne  par  lui-même.  Pre- 
mières opérations  de  ce  prince. 

Jusqu'ici  Louis  XIV  n’avait  fait  que  prêter 
son  nom  aux  événemens  de  son  règne  ; les 
choses  allaient  changer.  Jamais  il  n'y  eut  dans 
une  cour  plus  d’intrigues  et  d’espérances  que 
durant  l’agonie  ducardinal  Mazarin.  Les  femmes 
qui  prétendaient  à la  beauté  , se  flattaient  de 
gouverner  un  prince  de  vingt-deux  ans  ; les 
jeunes  courtisans  croyaient  renouveler  le  règne 
des  favoris;  chaque  ministre  espéraitlapremière 
place  ; aucun  d’eux  ne  s’attendait  qu’un  roi 
élevé  dans  l’éloignement  des  affaires,  voulût 
se  charger  des  rênes  de  l’état  et  fût  capable  de 
les  soutenir. 

Au  premier  conseil  (r)  qui  se  tint  après  la 

Pkjp' 
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(i)  Millot , Elém.  sur  l’hist.  de  France  , tom.  3. 
Journal  historique  du  règne  de  Louis  XIV,  par  Daniel. 
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mort  du  ministre  , le  roi  déclara  qu’il  -voulait 
tout  voir  par  lui-même  , et  défendit  de  rien 
faire  sans  ses  ordres.  « La  face  du  théâtre 
change , ajouta-t-il  ; j’aurai  d’autres  principes 
dans  le  gouvernement  de  mon  état,  dans  la 
régie  de  mes  finances,  et  dans  les  négociations 
au-dehorsque  monsieur  le  cardinal.  Chacun  de 
vous  s’adressera  à moi  pour  décider  des  affaires.» 
Sa  résolution  une  fois  prise  , il  la  maintint 
jusqupu  dernier  instant  de  sa  vie.  Il  fixa  à 
chacun  de  ses  ministres  les  bornes  de  son  pou- 
voir, se  faisant  rendre  compte  par  eux  à des 
heures  réglées , leur  donnant  la  confiance  qu’il 
fallait  pour  accréditer  leur  ministère,  et  veillant 
sur  eux  pour  les  empêcher 'd’en  abuser. 

Ceux  qui  gouvernaient  (i)  l’état  à la  mort 
de  Mnzarin  , étaient  Nicolas  Fouquet,  surin-i 
tendant,  Michel  Letellier  et  Hugues  de  Lyonne  ; 
les  secrétaires  d’état  Louis  Phelippeaux  de  la 
Vrillicrc  et  Henri  de  Lomenie-Brienne  n’étaient 
chargés  qne  des  expéditions.  Les  trois  ministres 
composèrent  seuls  les  trois  premiers  conseils 
tenus  après  la  mort  de  Mazarin.  La  reine  mère 
souffrait  impatiemment  de  n’y  avoir  pas  été 
appelée;  mais  Louis  XIV  montrant  beaucoup 
d’égards  et  beaucoup  de  déférence  pour  sa  mère, 


1661—62. 


(i)  Mém.  de  l’abbé  de  Choisy  , tom.  I.  Mém.  de 
Motte  vil1' a , tom.  5.  Btissy  , Hist.  de  Lou»s-le-Grand. 
Tom.  VI , 2e.  part.  a5 
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ne  lui  donna  cependant  aucune  part  au  gou- 
* vernement.  En  tenant  le  quatrième  conseil,  il 
appela  le  chancelier  Séguier  et  les  secrétaires 
d’état  pour  y assister  ; ce  fut  alors  qu’il  dit  que 
Dieu  lui  ayant  enlevé  le  cardiual  Mazarin  , 
dépositaire  de  sa  confiance  , il  voulait  être  dé- 
sormais son  premier  ministre  , prendre  une 
entière  connaissance  des  affaires  , et  qu’il  leur 
défendait  de  signer  aucune  ordonnance  sans  la 
lui  communiquer.'  ^ 

Colbert,  qui  jouit  bientôt  de  la  principale 
autorité,  ne  fut  point  compté  entre  les  mi- 
nistres; mais  il  était  le  conseil  secret  du  roi  et 
dirigeait  réellement  les  affaires.  A peine  Ma- 
zarin avait  fermé  les  yeux , qu’il  vint  informer 
Louis  que  ce  ministre  possédait  près  de  quinze 
millions  cachés  en  diflérens  endroits , et  qu’il 
y avait  lieu  de  croire  que  son  intention  n’avait 
pas  été  de  laisser  cette  somme  au  duc  de  Ma- 
zarin. Colbert  était  surintendant  de  la  maison 
du  cardinal  ; sur  ses  renseignemens , on  trouva 
à Sedan,  chez  le  maréchal  de  Fabert,  cinq 
millions , deux  à Brissac , six  à la  Fère  et  deux 
à Vincennes.  Le  duc  de  Mazarin  fît  semblant 
d’ignorer  que  ces  sommes  fussent  passées  au 
pouvoir  du  roi;  mais  ce  secret  ne  fut  pas  gardé. 
Cette  conduite  du  roi  envers  le  cardinal  Ma- 
zarin , annonçait  assez  que  Fouquet,  l'agent 
principal  de  ce  ministre  , ne  serait  pas  long- 
temps en  place. 


f 
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A la  tête  du  département  des  finances  étaient  i66x— bal 
deux  contrôleurs  généraux  , deux  intendans , 
et  un  surintendant  qui  réglait  tout  à sa  fantaisie 
sous  les  ordres  du  premier  ministre.  Au  pre- 
mier coup  d’œil,  celte  régie  paraissait  compli- 
quée et  extrêmement  coûteuse  5 mais  il  faut 
considérer  que  les  intendans  et  les  contrôleurs 
n’étant  que  des  subalternes , leur  influence  res- 
semblait beaucoup  à celle  des  chefs  de  bureaux, 
si  multipliés  depuis , sous  un  contrôleur  général 
unique. 

Une  des  plus  dangereuses  plaies  de  l'état , 
était  l’épuisement  des  finances.  Le  roi  ayant 
mandé  le  surintendant  en  particulier,  lui  dit 
qu’il  voulait  prendre  une  connaissance  entière 
de  ses  affaires.  « Mon  intention,  ajouta-t-il , est 
de  commencer  par  les  finances  , comme  le 
point  important  3 je  sais  que  vous  êtes  seul 
en  France  en  état  de  ni’en  instruire  ; je 
vous  conjure  de  le  faire  sans  déguisement. 

Mon  intention  est  de  continuer  de  me  servir 
de  vous,  pourvu  que  vous  vous  comportiez 
fidèlement , et  que  j’aie  lieu  de  vous  recon- 
naître sincère  (1).  J’oublie  le  passé  3 mais 
prenez  garde  surtout  de  me  dire  une  chose 
pour  l’autre. 


(1)  Mém,  de  l’abbé  de  Choisy,  p,  is5et  140. 

a5  * 
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it>  u— 62.  Expliquer  à un  homme  de  vingt-deux  ans  le 
dédale  des  finances , devenu  depuis  cent  ans 
inextricable,  était  une  chose  bien  difficile.  Le 
surintendant  était  surtout  embarrassé  par 
la  nécessité  dans  laquelle  il  avait  été  de  payer 
les  sommes  les  plus  exorbitantes  au  premier 
ministre,  sans  en  pouvoir  représenter  les  quit- 
tances. 11  usa  de  quelques  rélicences  en  pré- 
sentant au  roi  le  bilan  de  l’état  : il  avait  tort 
sans  doute  ; mais  peut  - être  ne  pouvait-il  pas 
faire  autrement  sans  courir  évidemment  à sa 
perte.  Colbert , auquel  le  roi  montrait  chaque 
soir  les  états  que  le  surintendant  lui  avait  com- 
muniqués durant  la  journée , en  relevait  les 
erreurs,  et  probablement  les  exagérait;  la 
perspective  de  la  place  du  surintendant  aigui- 
sait merveilleusement  sa  sagacité.  Je  ne  veux 
pas  atténuer  les  services  rendus  par  Colbert; 
mais  l’historien  doit  justice  à tout  le  monde. 
L’acharnement  avec  lequel  Colbert,  devenu 
contrôleur  général , poursuivit  sou  prédéces- 
seur, ne  prouve  que  trop  que  l’esprit  de  jus- 
tice et  de  modération  ne  présidait  pas  à sa  con- 
duite dans  celte  occasion.  On  peut  être  un  (i) 
bon  ministre  et  un  homme  vindicatif,  dit 
Voltaire;  il  est  triste  que  Colbert  n’eût  pas 
su  être  aussi  généreux  que  vigilant. 


(i)  Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  a,  chap.  25. 
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Dès  que  Fouquet  fut  dans  les  finances , nous  ioôj— tz. 
dit  Bussy  (1)  , il  passa  en  dépenses  en  sa  mai- 
son de  Vaux  , à sa  table  et  en  toutes  choses , 
non-seulement  ses  prédécesseurs  , mais  encore 
la  magnificence  des  rois.  On  était  son  pension- 
naire dès  qu’on  voulait  l’ctre  , et  la  honte  n’avait 
pas  rebuté  la  plupart  des  plus  grands  seigneurs 
d’être  à ses  gages.  Lesgens  qui  achetaient  de  gran- 
des charges,  disposaient  de  sa  bourse,  pourvu 
qu’ils  voulussent  prendre  des  liaisons  avec  lui.  • 

Le  courtisan  Bussy  écrivait  lorsque  Colbert 
était  tout  puissant;  son  témoignagne  ne  saurait 
avoir  une  grande  force.  Il  est  certain  que  les 
dépenses  de  Fouquet  excédaient  celles  d’aucun 
particulier.  Le  château  de  Vaux  (2)  et  les  jar- 
dins lui*avaient  coûté  dix-huit  millions.  Il  avait 
bâti  le  palais  deux  fois  et  acheté  trois  ha- 
meaux , dont  le  terrain  fut  enfermé  dans  les 
jardins  immenses , plantés  en  partie  par  Le 
Nôtre  , et  regardés  alors  comme  les  plus  par- 
faits de  l’Europe.  Lescaux  jaillissantes  de  Vaux^, 
qui  parurent  depuis  au-dessous  du  médiocre 
après  celles  de  Versailles  , de  Saint-Cloud,  de 
Marly  , passaient  alors  pour  des  prodiges.  Mais 


(1)  Mém.  de  Bussy  , tom.  2 , p.  106. 

(2)  Les  comptes  qui  le  prouvent  étaient  à Villars 
en  1718.  Le  marc'chal  de  Villars  pafle  de  ce  fait  dans 
sesjuémoires. 
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j66i— 62.  cet  homme  , obligé  de  soutenir  le  crédit  de 
J’état  par  son  crédit  particulier  durant  la  guerre 
la  plus  dispendieuse , n’était-il  pas  obligé  de 
donner  de  ses  richesses  une  fausse  et  magni- 
fique idée  ? A l’égard  de  cette  dépense  de  dix- 
huit  millions  , les  comptes  qui  existent  prou- 
vent qu’il  avait  été  servi  avec  aussi  peu  d’éco- 
nomie qu’il  servait  lui-même  le  roi , et  que  , 
prenant  tout  à crédit,  il  payait  un  intérêt 
* énorme. 

Fouquet , à l’occasion  du  mariage  du  duc 
d’Orléans  avec  Henriette  d’Angleterre,  donna 
dans  ce  château  une  fête  superbe  au  roi  et  à la 
cour.  Louis  XIV  fut  jaloux  de  cette  magnifi- 
cence. On  voyait  partout , dans  cette  mai- 
son, les  armoiries  de  Fouquet  p c’qfait  un 
écureuil  avec  cette  devise-:  Quo  non  ascen- 
dant ; où  ne  monterai-je  pas?  Le  roi  se  les  fit 
expliquer.  L’ambition  de  cette  devise  ne  servait 
pas  à apaiser  le  monarque.  Les  courtisans  re- 
marquèrent que  l’écureuil  était  peint  partout 
poursuivi  par  une  couleuvre  qui  était  le  fonddes 
armoiries  de  Colbert  , ce  qui  annonçait  que  le 
surintendant  était  instruit  des  efforts  de  Colbert 
pour  le  perdre,  La  fête  fut  au-dessus  de  toutes 
celles  que  le  cardinal  Mazarin  avait  données  , 
pour  la  magnificence  et  pour  le  goût.  On  y 
• représenta  , pour  la  première  fois,  les  Fâ- 
cheux de  Molière  : Pélisson  avait  fait  lq 
pvologuç  qu’on  admira.  Les  plaisirs  public? 
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cachent  ou  préparent  souvent  à la  cour  des 
•désastres  particuliers.  La  perte  de  Foûquet 
était  alors  décidée;  sans  la  reine  mère,  il  aurait 
été  arrêté  au  milieu  de  la  fête.  Ce  qui  augmen- 
tait le  ressentiment  du  maître , c’est  que  made- 
moiselle de  la  Vallière , pour  qui  le  roi  com- 
mençait à sentir  une  vraie  passion,  avait  été 
l’objet  passager  du  goût  du  surintendant.  Il 
avait  offert  à mademoiselle  de  la  Vallière  deux 
cent  mille  livres.  Cette  offre  fut  reçue  avec  indî- 
gnation,  avant  qu’elle  eût  aucun  .dessein  sur 
le  cœur  du  roi.  Le  surintendant  s’étant  aperçu 
depuis  quel  puissant  rival  il  avait,  voulut  être 
le  confident  de  celle  dont  il  n’avait  pu  être 
le  possesseur;  et  cela  même  irritait  encore. 

Le  roi  qui , dans  un  premier  mouvement 
d’indignation,  avait  été  tenté  de  faire  arrêter 
le  surintendant  au  milieu  même  de  la  fête  qu’il 
en  recevait , usa  ensuite  d’une  dissimulation 
peu  nécessaire.  On  eût  dit  que  le  monarque  , 
déjà  tout  puissant,  craignait  le  parti  imaginaire 
que  Fouquet  s’était  lait  par  sa  générosité. 
Déjà  se  développait  ce  caractère  orgueilleux 
et  irascible , dont  les  effets  soulevant  tous  les 
gouvernemens  voisins  de  la  France  , prépa- 
rèrent de  loin  les  calamités  qui  fondi- 
rent sur  la  vieillesse  de  ce  monarque,  qui 
dévorèrent  la  substance  de  ses  sujets,  et  dont 
l^s  suites  enlevèrent  à la  maison  da  Bourbon 
Le  trône  de  France. 
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CHAPITRE  VII. 

Disgrâce  de  Fouquet.  Colbert  est  fait  con- 
. trôleur  général . 

O K était  si  accoutumé  en  France  , à l’admi- 
nistration  d’un  grand  visir  et  à la  molle  oi- 
siveté du  prince  , que  Louis  XIV , après  la 
mort  de  Mazarin , n’ayant  pas  nommé  un  pre- 
mier ministre , les  beaux  esprits  qui  commen- 
çaient à circonvenir  la  cour , exaltaient  à l’envi , 
comme  un  phénomène  admirable,  une  réso- 
Jution  qui  pouvait  bien  , dans  un  prince  de 
vingt-deux  ans,  dont  la  hauteur  égalait  l’inex- 
périence, n’étre  que  l’effet  du  dépit  d'avoir  été 
quelquefois  contrarié  par  le  cardinal.  Je  ne 
rapporterais  pas  les  détails  de  trois  éyénemens 
•de  peu  d’importance  qui  signalèrent  les  deux 
premières  années  de  l’administration  de  Louis 
XIV,  si  tous  les  biographes  qui  ont  écrit 
l’histoire  de  ce  prince  n’en  avaient  tiré , en 
faveur  de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  de  Son 
caractère , les  inductions  les  moins  motiyées. 
Un  de  ces  événemens  était  les  circonstances 
dont  la  disgrâce  de  Fouquet  fut  environnée^ 
le  second,  une  dispute  de  préséance  contre 
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ses  ambassadeurs  et  ceux  d’Espagne , et  le  troi- 
..  . 1661—62. 

sieme , une  mauvaise  querelle  faite  a la  cour 

de  Rome. 

Fouquet  était  procureur,  général  au  parle- 
ment j cette  charge  lui  donnait  le  privilège 
d’ètre  jugé  par  les  chambres  assemblées  j mais 
après  tant  de  princes,  de  maréchaux  et  de  ducs 
qui  avaient  été  jugés  par  des  commissaires,  ou 
eut  pu  traiter  comme  eux  un  magistrat , puis- 
qu’on voulait  se  servir  de  ces  voies  extraor- 
dinaires qui,  sans  être, injustes } laissent  tou- 
jours un  soupçon  d’injustice.  Colbert  l’engagea, 
par  un  artifice  peu  honorable  , à vendre  sa 
charge  ; on  lui  en  offrit  jusqu’à  dix-huit  cent 
mille  francs  à vingt-cinq  francs  le  marc.  Le 
prix  excessif  des  places  au  parlement,  si  dimi- 
nué depuis , prouve  quel  reste  de  considé- 
ration ce  corps  avait  conservé.  Le  duc  de 
Guise  , grand  chambellan , n’avait  vendu  cette 
charge  de  la  couronne  au  duc  de  Bouillon  , 
que  huit  cent  mille  livres  ; la  fronde  et 
les  guerres  civiles  avaient  mis  ce  prix  aux 
charges  de  magistrature.  Si  c’était  un  des 
grands  malheurs  d’un  gouvernement  long- 
temps obéré,  que  la  France  fût  l’unique  pays 
de  la  terre  où  les  places  de  juges  fussent  vé- 
nales , c’était  une  suite  du  levain  de  la  sédition, 
et  c’était  une  espèce  d’insulte  faite  au  trône, 
qu’une  place  de  procureur  général  du  parlement 
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coûtât  plus  que  les  premières  dignités  de  la 
couronne. 

Durant  la  vie  de  Mazarin , Fouquet  avait 
eu  des  démêlés  assez  vifs  avec  Colbert  qui 
cherchait  à le  décréditer  auprès  des  gens  d’af- 
faire. Fouquet  s’en  était  plaint  j mais  Mazarin 
éteignit  ces  semences  de  discorde.  Il  assura 
Fouquet  que  Colbert  ne  lui  donnerait  plus  des 
sujets  de  plaintes , et  qu’il  lui  ferait  volontiers 
le  sacrifice  d’un  autre  homme  ; mais  que  celui- 
là  étant  seul  instruit  des  affaires  de  sa  maison  , 
il  ne  pouvait  s’en  passer  (i)i 

Après  la  mort  du  premier  ministre,  Fouquet 
fut  informé  des  mauvais  services  que  lui  rendait 
Colbert  dans  l’esprit  du  roi  ; cependant  le  roi 
lui  ayant  donné  entrée  dans  le  conseil  des  fi- 
nances, Fouquet  lui  rendit  son  amitié  avec 
une  facilité  inconcevable  , soit  qu’il  crût , dans 
cette  occasion,  devoir  dissimuler  ses  véritables 
sentimens , ou  que  sa  conduite  imprudente  fut 
un  effet  de  la  noblesse  de  son  caractère  qui, 
le  portant  à rendre  service  à ceux  qui  s’adres- 
saient à lui,  le  persuadait  aussi  que  ceux  qui 
avaient  reçu  des  bienfaits  de  sa  part,  devenaient 
ses  amis  à toute  épreuve.  Colbert  employait 
les  démarches  les  plus  humbles  pour  captiver 
son  esprit  ; il  le  louait  excessivement  5 il  ne 


(1)  Mém,  de  l’abbé  de  Choisy,  toro,  1, 
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lui  parlait  que  de  la  confiance  entière  que  le  1661—62. 
roi  avait  en  lui  et  dont  les  suites  annonçaient 
le  pouvoir  suprême  auquel  il  était  destiné. 

Le  roi , pour  appuyer  les  insinuations  de  Col- 
bert, envoyait  à chaque  moment  chercher 
Fouquet(i),  décidait  par  son  avis  une  infinité 
de  petites  choses,  et  lui  accordait  toutes  les  grâ- 
ces qu’il  lui  demandait.  Les  prestiges  de  l’ambi- 
tion égarèrent  l’infortuné  ministre.  Persuadé 
qu’il  était  à la  veille  de  recevoir  les  patentes  de 
premier  ministre, il  écoutait  volontiers  lesobscr- 
vations  des  émissaires  de  Colbert,  qui  lui  disaient 
qu’un  surintendant  ministre  n’avait  pas  le  temps 
de  revoir  des  procès  ; il  crut  héler  l’instant  de 
son  triomphe  en  vendant  sa  charge  de  procu- 
reur général  à Achille  du  llarlay , premier 
président  dans  la  suite , et  en  faisant  porter 
dans  les  coffres  du  roi , l’argent  qu’il  en  retira. 

Le  surintendant  paraissait  encore  redoutable 
quoiqu’il  n’eût  plus  droit  à la  protection  par- 
ticulière du  parlement.  On  attira,  avec  adresse 
à Nantes,  un  homme  qu’un  exempt  et  deux 
gardes  auraient  arrêté  dans  Paris;  le  roi  lui 
fît  des  caresses  avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais 
pourquoi  un  grand  nombre  de  princes  affectent 
de  tromper  par  de  fausses  marques  de  bonté 
ceux  de  leurs  sujets  qu’ils  veulent  perdre  : ce 


(1)  Bussy  , tom.  2.  Choisy , tom,  ».  Rieneourt , tom.  ^ 
3.  Gourville  , tom.  ». 
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xô6i 62.  fut  surtout  la  conduite  habituelle  de  Louis  XV. 

Cependant,  dans  ces  circonstances  , la  dissimu- 
lation est  l’opposé  de  la  grandeur;  elle  n’est 
jamais  une  vertu  et  ne  peut  devenir  un  talent 
estimable  que  quand  elle  est  absolument  néces- 
saire.. Louis  XIV  parut  sortir  de  son  caractère.. 
On  lui  avait  fait  entendre  que  Fouquet  élevait 
des  fortifications  à Belle-lie , et  qu’il  pouvait 
avoir  trop  de  liaisons  au  dehors  et  au  dedans 
du  royaume.  Il  parut  bien,  quand  il  fut  arrêté 
et  conduit  successivement  au  château  d’Angers, 
à la  Bastille  et  à Vincennes  , que  son  parti 
n’était  autre  chose  que  l’avidité  de  quelques 
courtisans  qui  recevaient  de  lui  des  pensions 
et  qui  l’oublièrent  dès  qu’il  fut  hors  d’état  de 
les  faire  payer.  Il  lui  resta  cependant  d’illustres 
amis  ; cela  prouve  qu’il  méritait  d’en  avoir. 
Madame  de  Sévigné,  mademoiselle  Scudery  , 
Pelisson , Gourville  et  plusieurs  autres  gens- 
de  lettres  se  déclarèrent  hautement  pour  lui 
malgré  sa  disgrâce,,  et  le  servirent  avec  tant 
de  chaleur  qu'il  lui  sauvèrent  la  vie;  ces  traits 
de  générosité  orneront  les  fastes  de  la  litté- 
rature.. 

On  connaît  les  vers  de  Jean  Hénault,  auteur 
du  célèbre  sonnet  de  l’Avorton  qui  fit  Lea»-?- 
coup  de  bruit  dans  son  temps,  et  qui  fut  com- 
posé à l'occasion  de  l’aventure  arrivée  à ma- 
demoiselle de  Guerchy,  dont  je  parlerai  dans-- 


« 


la  suite.  Le  sonnet  qu’il  publia  contre  Colbert  r, 
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persécuteur  de  Fouquet,  ne  fut  pas  moins  gé-  l66l~ 
néralement  répandu. 

Ministre  avare  et  lâche  , esclave  malheureux  , 

Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques, 

Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques  , 

Fantôme  révéré  sous  uu  titre  onéreux , 

Vois  combien  des  graudetirs  le  comble  est  dangereux  ; 

Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques  ; 

Et  tandis  qu’à  sa  perte  en  secret  tu  t’appliques. 

Crains  qu’on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. . . 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune; 

Crains  ton  poste,  ton  rarfg,  la  cour  et  ta  fortune; 

Nul  ne  tombe  innocent  d’où  l’on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d’animer  ton  prince  à son  supplice. 

Et  près  d’avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 

Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

Colbert  à qui  on  parla  de  ce  sonnet  injurieux, 
demauda  si  le  roi  y élait  offensé  ; on  lui  dit 
que  non.  Je  ne  le  suis  donc  pas,  répondit  le 
ministre.  Il  ne  faut, jamais  être  dupe,  dit  Vol- 
taire à ce  sujet  (1),  de  ces  discours  publics 
que  le  cœur  désavoue.  Colbert  paraissait  mo- 
déré, mais  il  ne  poursuivait  pas  la  mort  de 
Fouquet  avec  moins  d’acharnement. 

Un  de  ses  plus  ardens  persécuteurs  était  le 
Tclüer  , alors  chargé  des  affaires  étrangères, 
et  <] ni  fut  chancelier  en  1677;  mais  le  chan- 
celier Séguier  fut  celui  qui  le  fraita  avec  le 


(1)  Hist.  de  Louis  XIV,  tom.  a. 


Digitized  by  Google 


39$  HIST.  DE  FR.  , II*.  P.  , t.  xvm. 

(32  plus  de  dureté.  Faire  le  procès  au  surinten- 
dant, c’était  assurément  flétrir  la  mémoire  du 
cardinal  Mazarin  ; les  déprédations  dans  les 
finances  étaient  son  ouvrage;  il  s’était  appro- 
prié en  souverain  plusieurs  branches  des  re- 
venus de  l’état;  il  avait  traité,  en  son  nom  et 
à son  profit , des  munitions  des  armées;  il  im- 
posait, dit  Fouquet  dans  ses  défenses,  par 
lettres  de  cachet,  des  sommes  extraordinaires 
sur  les  généralités,  ce  qui  ne  s’était  jamais  fait 
que  par  lui  et  pour  lui. 

Au  surplus , l’abus  fait  par  Mazarin  de  sa 
puissance  ne  justifiait  pas  entièrement  Fou- 
quet; mais  l’irrégularité  des  procédures  dirigées 
contre  lui,  la  longueur  de  son  procès,  le  temps 
qui  éteint  l’envie  portée  aux  hommes  en  place 
et  qui  inspire  de  la  compassion  pour  les  mal- 
heureux; enfin,  les  vives  sollicitations  de  ses* 
amis  lui  sauvèrent  la  vie.  Le  procès  ne  fut  jugé 
qu’au  bout  de  trois  ans,  en  1664 j de  vingt- 
deux  juges  qui  opinèrent , neuf  conclurent 
à la  mort,  les  treize  autres  le  condamnèrent 
à un  bannissement  perpétuel  : le  roi  commua 
la  peine  à une  plus  dure.  Cette  sévérité  n’était 
conforme  ni  aux  anciennes  lois  de  la  monar- 
chie ni  à celles  de  l’humanité  ; ce  qui  révolta 
le  plus*  les  esprits,  c’est  que  le  chancelier  fit 
exiler  l’un  des  juges,  nommé  Roquesante,  qui 
avait  le  plus  déterminé  la  chambre  de  justice 
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à l’indulgence(r).Fouquct  fut  enfermé  au  châ- 
teau de  Pignerol ; la  plupart  des  historiens 
disent  qu’il  y mourut  en  1680  ; mais  Gourville 
assure,  dans  ses  mémoires,  qu’il  sortit  de  celte 
prison.  Ou  ne  sait  où  est  mort  cet  infortuné 
dont  les  moindres  aclious  avaient  de  l’éclat 
lorsqu’il  était  puissant. 

Dès  que  le  surintendant  fut  arrêté,  Colbert, 
le  Tellier  et  Lyonne  furent  chargés  de  la  di- 
rection des  principales  affaires;  Colbert  eut 
le  titre  de  contrôleur  général  ; le  roi  signait 
lui -même  les  états  et  les  ordonnances.  Une 
chambre  ardente  fut  établie  pour  rechercher 
les  fortunes  des  financiers;  presque  tous  les  fi- 
nanciers furent  cités  devant  ce  tribunal;  plu- 
sieurs se  trouvèrent  réduits  à la  mendicité  , de 
manière  que  la  joie  ressentie  de  leur  incar- 
cération, se  changeait  en  pitié.  Saint-Evremont, 
attaché  au  suriutendant , fut  enveloppé  dans 
sa  disgrâce.  Colbert  qui  cherchait  partout  des 
preuves  contre  celui  qu’il  voulait  perdre , fit 
saisir  des  papiers  confiés  à madame  Duplessis- 
Bellièvre  , maîtresse  du  prisonnier  : on  trou- 
va dans  ces  papiers  une  lettre  manuscrite  de 

' • 1 "h  ..  • 

(1)  Racine  assure  dans  ses  fragmens  historiques, que 
le  roi  dit  chez  mademoiselle  de  la  Vallière  , s’il  avait 
été  condamné  à mort  je  l’aurais  laissé  mourir.  Ces  pa- 
roles étaient  en  meme  temps  dures  et  ridicules. 
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Saint-Evremont,  qui  blâmait  la  paix  des  Pyré- 
nées. On  lut  au  roi  celle  diatribe  qu’on  fit 
passer  pour  un  crime  d’élat.  Colbert  qui  dé- 
daignait de  se  venger  de  JeanHenault,  homme 
obscur , persécuta  dans  Saint-Evremont  l’ami 
de  Fouquet  qu’il  haïssait,  et  le  bel  esprit  qu’il 
craignait.  Le  roi  eut  l’extrême  sévérité  de 
punir  des  réflexions  innocentes  laites , il  y 
avait  long-temps  , contre  l’œuvre  du  cardinal 
Mazarin  qu’il  ne  regrettait  pas,  et  que  toute 
la  cour  avait  outragé  , calomnié  , proscrit  im- 
punément durant  plusieurs  années.  De  mille 
écrits  contre  le  ministre  , le  moins  mordant 
et  le  moins  connu , fut  le  seul  puni  après  la 
mort  de  celui  qui  en  était  l’objet. 

Saint-Evremont,  retiré  en  Angleterre,  vécut 
et  mourut  en  homme  libre.  Lorsque,  dans  la  * 
suite,,  Louis  XIV  lui  permit  de  revenir  dans 
sa  patrie  , ce  philosophe  dédaigna  de  regarder 
cette  permission  comme  une  grâce. 
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: 1661— 6a. 


CHAPITRE  VIII. 

Observations  au  sujet  de  l’homme  aumasque 
de  fer. 

« Après  la  mort  de  Mazarin  , nous  dit  Vol- 
taire, il  arriva  un  événement  qui  n’a  point 
d’exemple,  et  ce  qui  est  non  moins  étrange  , 
c’est  que  tous  les  historiens  l’ont  ignoré.  On 
envoya  , daus  le  plus  grand  secret , au  château 
de  l’île  Sainte-Marguerite , un  prisonnier  in- 
connu, d’une  taille  au-dessus  de  l’ordinaire  , 
jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la  plus 
noble.  Ce  prisonnier , dans  la  route , portait 
un  masque  dout  la  mentonnière  avait  des  res- 
sorts d’acier,  ce  qui  lui  laissait  la  liberté  de 
manger  avec  le  masque  sur  le  visage.  On  avait 
ordre  de  le  tuer  s’il  se  découvrait.  Il  resta  dans 
l’ile  jusqu’à  ce  qu’un  officier  de  confiance , 
nommé  Saint-Mars  , gouverneur  de  Pignerol , 
ayant  été.  fait  gouverneur  de  la  Bastille  en* 
1690  , l’alla  prendre  à Sainte-Marguerite , et  Je 
conduisit  à la  Bastille,  toujours  masqué.  Le 
marquis  de  Louvois  alla  le  voir  dans  cette  île 
avant  sa  translation , et  lui  parla  debout , avec 
une  considération  qui  tenait  du  respect.  Cet 
Tome  VT , ae.  part.  ' u6 
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inconnu  fut  logé  à la  Bastille  aussi  bien  qu'on 
peut  l’être  dans  ce  château.  On  ne  lui  refusait 
rien  de  ce  qu’il  demandait.  Il  jouait  de  la  gui- 
tare. On  lui  faisait  la  plus  grande  chère,  et 
le  gouverneur  s’asseyait  rarement  devant  lui. 
Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait 
souvent  traité  cet  homme  singulier  dans  ses 
maladies  , a dit  qu’il  n’avait  jamais  vu  son  vi- 
sage, quoiqu’il  eût  souvent  examiné  sa  langue 
èt  le  reste  de  son  corps.  11  était  admirablement 
bien  fait,  disait  ce  médecin ; sa  peau  était  un 
peu  brune  ; il  intéressait  par  le  seul  son  de  sa 
voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et 
ne  laissant  point  entrevoir  ce  qu’il  pouvait 
être. 

» Cet  inconnu  mourut  en  1704  , et  fut  en- 
terré, la  nuit , à la  paroisse  Saint-Paul.  Ce  qui 
redouble  l'étonnement,  c’est  que,  quand  on 
l’envoya  aux  îles  Sainte -Marguerite,  il  ne 
disparut  dans  l’Europe  aucun  homme  consi- 
dérable; ce  prisonnier  l’était  sans  doute,  car 
voici  ce  qui  arrriva  les  premiers  jours  qu’il 
était  dans  l’île.  Le  gouverneur  mettait  lui- 
même  les  plats  sur  la  table  , et  ensuite 
se  retirait.  Un  jour , le  prisonnier  écrivit 
avec  un  couteau  sur  une  assiette  ■ d’ar- 
gent, et  jeta  l’assiette  par  la  fenêtre,  vers  ùn 
bateau  qui  était  au  rivage.  Un  pêcheur  *à  qui 
ce  bateau  appartenait,  ramassa  l’assiette  et  la 
rapporta  au  gouverneur.  Celui-ci  étonné  de- 
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manda  au  pécheur  : « Avez-vouS  lu  ce  qui  est  ,661— 6s, 
» écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu’un  l’a-t-il 
» vue  entre  vos  mains  ? — Je  ne  sais  pas  lire, 

» répondit  le  pécheur  ; je  viens  de  la  trou- 
» ver , personne  ne  l’a  vue.  » Ce  paysan  fut 
retenu  jusqu’à  ce  que  le  gouverneur  fût  bien 
informéqu’il  n’avait  jamais  lu  , et  que  l’assiette 
n’avait  été  vue  de  personne.  « Allez,  lui  dit-il , 

» vous  êtes  bienheureux  de  nesavoir  paslire.  » 

Parmi  les  témoins  de  ce  fait , il  y en  a un  très- 
digne  de  foi,  qui  vit  encore.  Chamillart  fut  le 
dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  secret.  Le 
second  maréchal  de  la  Feuillade  , son  gendre , 
m’a  dit  qu’à  la  mort  de  son  beau-père , il  le 
conjura , à genoux  , de  lui  apprendre  ce  que 
c’était  que  cet  homme  qu’on  ne  connut  que 
sous  le  nom  de  V Homme  au  masque  de  fer. 
Chamillart  lui  répondit  que  c’était  le  secret  de 
l^état , et  qu’il  avait  fait  serment  de  ne  le  ré- 
véler jamais.  Enfin,  il  reste  encore  beaucoup 
.de  mes  contemporains  pour  déposer  de  la  vé- 
rité que  j’avance  , et  je  ne  connais  point  de 
fait  ni  plus  extraordinaire,  ni  mièux  cons- 
taté • * 

Un  auteur  moderne , dont  le  style  ne  res- 
semble guère  à celui  de  Voltaire,  ne  donne 


, (1)  Voltaire  , siècle  de  Louis  XIV,  tom.  a,  édit, 
encad. , pag.  77. 
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pas  à ce  prisonnier  moins  d’imporlance  que  ce 
philosophe.  « Qu’aurait  pu  dire  le  maréchal 
» de  Richelieu  (1)  sur  l’histoire  de  cette  mal- 
j>  heureuse  victime  du  pouvoir  arbitraire  , de 
> l’homme  au  masque  de  fer,  dont  il  a été  le 
» dernier  confident?  Aurait-il  pu  nier  que 
v c’était  un  frère  de  Louis  XIV  ? Et  comment 
» aurait-il  fait  pour  excuser  ce  souverain  de 
» l’avoir  fait  languir  jusqu’à  sa  mort  dans 
» une  prison?  Ce  seul  trait  flétrit,  selon  moi  , 

» la  mémoire  de  ce  roi  si  vanté.  On  sait  que 
» mademoiselle  de  Valois,  tourmentée  par  le 
» duc  de  Richelieu  qui  était  son  amant,  pour 
» savoir  quel  était  l’homme  au  masque  de  fer , 
» apprit  de  son  père  , en  cédant  à ses  ins- 
» tances  , ce  secret  désiré  ; clic  n’eut  rien 
» de  plus  empressé  que  de  le  communiquer  à 
» son  ami,  avec  promesse  de  n’en  pas  parler. 
» Ce  ne  fut  que  plus  de  cinquante  ans  après, 
» que  Richelieu  écrivit  sur  cet  homme  si 
» malheureusement  célèbre , et  sur  lequel  on 
i>  n’avait  point  encore  porté  un  jugement  cer- 
» tain.  On  a trouvé  dans  ses  papiers  une  his- 
» toire  commencée , écrite  par  lui , où  il  dit 
» que  ce  prince  était  un  frère  de  Louis  XIV; 
» mais  il  n’entre  dans  aucun  détail,  et,  soit 


(l)  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu , tom.  I , 
p.  88  et  suivantes. 
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» crainte  d'être  compromis  , soit  souvenir  de 
v la  parole  qu’il  avait  donnée  d’être  discret, 


» l’histoire  n’a  pas  été  continuée,  de  façon 
» qu’on  ignore  si  c’est  le  frère  jumeaü‘dê 
v Louis  XIV  ou  son  frère  adultérin. 


1661 — 6a» 


» Il  est  difficile  de  croire  que  s’il  fût  né  du 
» même  lit  que  Louis  XIV,  quelques  heures 
» seulement  plus  tard,  comme  l’assure  l'auteur 


» des  mémoires  de  Richelieu,  sa  mère  eût  pu 
» avoir  un  intérêt  plus  pressant  de  l'eloigner 
» que  le  premier  né  ; elle  n’avait  pas  eu  le 
» temps  d’aimer  l’un  plutôt  que  l'autre  ; et  les 
» différendsqui  pouvaient  naître  entre  les  deux 
a frères  au  sujet  de  la  couronne , 11e  devaient 
» guère  l’occuper  dans  ce  moment. 

» Il  paraîtrait  plus  naturel  de  penser  que  la 
» femme  de  Louis  XII ï , qui  était  galante 
i>  quoique  dévote , se  trouvant  grosse  dans  un 
» moment  où  son  mari  n’habitait  pas  avec  elle , 
» prit  grand  soin  de  cacher  ce  fruit  de  ses 
» amours , qu'une  maladie  feinte  déroba  l’ins- 
» tant  de  sa  couche , que  quelques  confldens 
» bien  payés  entourèrent  la  princesse  , et 
» que  l’enfant  fut  remis  entre  les  mains  d’un 
» homme  qui  en  prit  soin.  Le  hasard  voulut 
3>  que  cet  enfant  ressemblât  parfaitement  à son 
» frère.  Quand  il  devint  plus  grand  , une  in- 
» discrétion  de  son  gouverneur  lui  apprend  sa 
» naissance  j sa  tête  s'échauffe , il  veut  se  faire 
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1661— 6a.  ÿ reconnaître;  On  craint  les  suites  de  cette 
» découverte  , 011  le  fait  enfermer.  » 

On  peut  choisir  entre  ces  deux  contes. 
D’autres  ont  assuré  que  cet  homme  singulier 
était  le  comte  de  Vermandois,  fils  de  Louis  XIV 
et  de  mademoiselle  de  la  Vallière  , mort 
en  i683  (1),  et  d’autres  encore  , le  duc  de 
Beaufort,  tué  au  siège  de  Candie. 

Dans  les  premiers  momens  qui  suivirent  la 
prise  de  la  Bastille  en  178g,  toutes  les  portes 
de  celte  forteresse  étaient  ouvertes.  Les  dépôts 
formés  dans  cette  prison  d’état,  et  dont  la  con- 
servation eût  été  d’un  grand  secours  pour  l'his- 
toire, restèrent  à la  merci  de  la  multitude  , 
incapable  d'en  soupçonner  l’importance.  Ce- 
pendant des  curieux  ramassèrent  des  papiers , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre 
de  simples  cartes  signées  par  des  ministres  ou 
par  d’autres  personnes  , et  qui  contenaient  des 
notes  relatives  aux  prisonniers.  \ 

Une  de  ces  cartes , sous  le  3N°.  089,0001 , 


(1)  L’auteur  des  Mémoires  dç  Perse  raconte  que  !o 
duc  de  Vermandois  fut  dérobé  à la  connaissance  des 
hommes  par  Louis  XIV , pour  le  puuir  de  ce  qu’il  avait 
donné  un  soufflet  au  dauphin.  Le  comte  de  Verman- 
dois mourut  au  camp , devant  Dixmude  , eni683,  et 
fut  enterré  solennellement  à Arras.  * 
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contenait  ces  mots  : Fouquet . arrivant  des  ”77  TT 
îles  Sainte- Marguerite  , avec  un  masque  de 
fer-,  ensuite  trois  X*X‘X.,  et  au-dessus  Ker- 
sadion.  J’ai  vu  cette  carte  dans  les  mains  de 
celui  qui  venait  de  la  trouver  , et  qui  ne  voulut 
pas  me  la  céder,  quelques  instances  que  je  lui  en 
fisse.  J’en  pris  avec  un  crayon  une  note  exacte 
équivalente  à la  carte  même  , qui  11e  présentait 
aucun  caractère  particulier  d’authenticité  3 mais 
qui  devint  cependant  une  pièce  de  conviction 
morale , parce  qu’elle  donne  au  sujet  de 
Phomme  au  masque  de  fer,  l’entière  solution 
des  dillicullés  qu’on  n’avait  pu  résoudre  jus- 
qu’alors. 

On  a vu  précédemment  que  le  surintendant 
Fouquet  fut  conduit  à la  citadelle  de  Pignerol, 
appartenante  alors  à la  France  , et  qu’après  y 
ayoir  passé  quelques  années , il  trouva  le  moyeu 
de  s’échapper  sans  qu’on  sache  où  mourut  ce 
célèbre  exilé.  Ce  fait  est  attesté  dans  les  mé- 
moires de  Gourville  , l’ami  de  Fouquet.  11  est 
assez  probable  que  Colbert , qui  avait  juré  la 
perte  du  surintendant,  trouva  le  moyen  de  le 
faire  arrêter  dans  les  pays  étrangers  et  de  le 
faire  conduire  aux  îles  Sainte-Marguerite , d’où 
il  fut  mené  à la  Bastille  , lorsqu’on  fit  gouver- 
neur de  cette  prison  d’état , l’ancien  comman- 
dant de  la  citadelle  de  Pignerol , qui  était  en 
état  d’assurer  le  vindicatif  contrôleur  général 
•i 
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que  son  nouveau  prisonnier" était  vraiment  celui1 
dont  il  avait  eu  la  garde  à Pignerol.  Voltaire 
observe  qu’à  cette  époque,  il  ne  disparut  en 
Europe  aucun  homme  de  marque  j la  chqse  est 
vraie,  puisque  la  disparution  de  Fouquet  date 
de  l’année  1664.  A l’égard  du  masque  de  fer 
qu’il  portait  sur  son  visage  durant  la  route,  ce 
fut  probablement  une  suite  du  secret  qu’on 
voulait  garder  sur  l’enlèvement  irrégulier  fait 
de  cet  homme  dans  un  pays  étranger. 

Il  serait  absurde  de  penser  qu’il  porta  toute 
sa  vie  ce  masque  de  fer,  parce  qu’il  est  in- 
contestable que  son  visage  se  fût  bientôt 
échauffé , et  que  la  gangrène  eût  terminé  ses 
jours. 

La  manière  dont  Voltaire  raconte  cette  aven- 
ture, lui  prêle  une  teinte  fabuleuse.  Quelle 
apparence  qu’on  observât  une  étiquette  poin- 
tilleuse à l'égard  d’un  prisonnier  dont  le  sort 
devait  être  perpétuellement  ignoré  ? Qui  sait 
s’il  est  vrai  que  Louvois  se  tenait  debout  avec 
respect  lorsqu’il  parlait  à l’homme  au  masque 
de  fer  ? Qui  sait  si  Chamillart  a dit  que  c’était 
le  secret  de  l’état  ? Voltaire  aimait  à donner  un 
ton  d’importance  aux  anecdoctes  qu’il  tenait 
des  gens  de  cour.  L’àmour  du  merveilleux  a 
pu  faire 'd’tinê  histoire  très-simple  une  aventure 
extraordinaire. 

Fouquet  était  né  en  t,6i5.  Si  l’homme  au 
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masque  de  fer  mourut,  comme  dit  Voltaire,  ^ 
en  1704;  ce  ministre  aurait  vécu  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Sa  mère,  Marie  de  Meaupou , était 
morte  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année. 


CHAPITRE  IX. 

« 

Conduite  de  Louis  XIV  au  sujet  de  l’ insulte 
faite  à son  ambassadeur  à Londres. 

Ijes  anciens  rois  de  l’Europe  prétendaient 
entre  eux  une  entière  égalité.  Les  rois  de 
France  réclamaient  la  préséance  3 s’ils  cédaient 
aux  empereurs  d’Allemagne , c’est  que  les 
hommes  ne  sont  presque  jamais  assez  hardis 
pour  renverser  un  long  usage.  Le  chef  de  l’em- 
pire allemand  , prince  électif  et  peu  puissant 
par  lui-même , conservait  le  pas  sur  tous  les 
souverains , comme  prétendant  représenter  les 
héritiers  de  Charlemagne  et  des  anciens  em- 
pereurs romains.  Avant  le  traité  de  Westphalie, 
la' chancellerie  allemande  ne  donnait  pas  aux 
rois  le  titre  de  majesté  3 cependant  les  mo- 
narques français  pouvaient  disputer  la  pré- 
séance aux  monarques  allemands , puisque  la 
France  avait  ressuscité  l’empire  d’occident  dont 
le  nom  seul  subsiste  en  Germanie.  Us  avaient 
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1661—62  pour  eux,  non-seulement  la  supériorité  d’une 
couronne  héréditaire  sur  une  dignité  élective  , 
mais  l’avantage  d’être  issus  par  une  filiation 
non  interrompue  de  souverains  qui  régnaient 
sur  une  grande  monarchie  plusieurs  siècles 
avant  que,  dans  l’Europe  entière , aucune  des 
maisons  qui  possèdent  aujourd’hui  des  cou- 
ronnes , fut  parvenue  à quelque  élévation  ; ils 
voulaient  au  moins  précéder  les  autres  princes 
de  l’Europe  : on  alléguait  en  leur  faveur  le 
nom  de  roi  très  • chrétien  ; les  rois  d’Espagne 
opposaient  le  titre  de  catholique  ; et  depuis 
que  Charles-Quint  avait  eu  un  roi  de  France 
prisonnier  à Madrid,  la  fierté  espagnole  était 
bien  éloignée  de  céder  le  rang.  Les  Anglais 
qui  n’allèguent  aucun  de  ces  surnoms  donpés 
par  les  papes,  reconnurent  le  moins  qu’ils  purent 
cette  supériorité  (1). 

C’était  à Rome  que  ces  questions  étaient 
autrefois  débattues  ; les  papes  qui  donnaient 
les  états  avec  une  bulle,  se  croyaient  en  droit 
de  décider  du  rang  entre  les  couronnes  : celte 
cour  où  tout  se  passait  eu  cérémonies,  était 
le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités  de  la 
grandeur.  La  France  y avait  eu  toujours  la 
supériorité  quand  elle  était  plus  puissante  que 
l’Espagne;  mais  depuis  le  règne  de  Charles- 


* 1 

(1)  Voltaire  , Siècle  de  Louis  XIV. 
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(Joint,  l’Espagne  n’avait  négligé  aucune  oc-  l66l_ 
casiou  de  prétendre  à l’égalitc  : la  question 
restait  indécise.  Un  pas  de  plus  ou  de  .moins 
dans  une  procession  , un  fauteuil  placé  près 
d’un  autel  ou  vis-à-vis  la  chaire  d’uu  prédica- 
teur , étaient  des  triomphes  ; ils  établissaient 
des  litres  pour  cette  prééminence. 

A l’entrée  d’un  ministre  de  Suède  à Londres, 
l’ambassadeur  de  France  et  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne se  disputèrent  le  pas  ; les  domestiques  * 
de  l’un  et  de  l’autre  ministre  , se  battirent  à 
coups  de  poings  d’une  manière  ridicule.  A 
cette  nouvelle,  Louis  XIV  rappelle  l’ambassa- 
deur qu’il  avait  à Madrid  , fait  sortir  de  France 
celui  d’Espagne,  et  déclare  à Philippe  IV  , son 
beau-père  , que  s’il  11e  reconnaissait  la  supé- 
riorité de  la  couronne  de  France  sur  celle 
d’Espagne,  la  guerre  allait  recommencer.  Il 
faut  bien  qu’au  physique  comme  au  moral  , 
le  plus  faible  reconnaisse  la  supériorité  du  plus 
fort.  Le  comte  de  Fuentès  envoyé  à Fontai- 
nebleau, déclara  (1),  en  présence  de  toute  la 
cour  et  de  vingt-sept  ministres  étrangers  , que 
le  roi  son  maître  était  fâché  de  ce  qui  était 
arrivé  à Londres  , qu’il  désavouait  son  ambas-  • 
sadeur,  qu’il  l’avait  révoqué,  et  que  les  mi- 


(1)  Le  14  mars  i662,Mém.de  Monglat,tom.  2.  Hist. 
de  Louis  XIV,  par  Lamartinière,  liv.  24. 
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nistrcs  d’Espagne  ne  concourraient  plus  dans 
la  suite  avec  ceux  de  France.  Pour  perpétuer 
la  mémoire  de  cet  événement  , Louis  XIV 
fit  graver  une  médaille  : on  y voyait  le  roi 
debout  sur  le  marche  - pied  de  son  trône,  et 
l’ambassadeur  d’Espagne  , dans  la  posture  d’un 
homme  qui  fait  des  excuses  en  présence  du 
nonce  du  pape  et  des  autres  ministres  étran- 
gers. La  légende,  Jus  precedendi  assertum, 
signifie,  le  droit  de  préséance  confirmé,  et 
rendu  incontestable  ; l’exergue  était  un  té- 
moignage de  la  vive  impression  que  Louis  XIV 
avait  ressenti  de  l’injure  faite  à son  ambassa- 
deur à Londres  : His  panorum  excusatio 
coram  XXX  legatis  PRiNCiFUM,  le  roi  d’ Es- 
pagne fait  excuse  en  présence  de  trente  mi- 
nistres étrangers.  Malgré  celte  reconnaissance 
la  difficulépourla  préséance,  entre  les  ministres 
français  et  espagnols , se  renouvela  dans  la 
suite  : on  traita  à Nimèguc  et  à Riswick  sur 
le  pied  d’une  égalité  parfaite. 


’ ' ' . 
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CHAPITRE  X. 

Différend  de  Louis  XIV  avec  le  pape 
Alexandre  VIT. 

D ans  le  même  temps , Louis  XIV  déployait 
envers  le  pape  une  hauteur  déplacée , par  l’effet 
du  caprice  le  moins  raisonnable.  J’ai  rapporté 
précédemment  les  causes  du  différend  survenu 
entre  les  cours  de  Paris  et  de  Rome  ; c’était 
l’opposition  faite  à main  armée  aux  recherches 
Je  la  police  de  Rome  , pour  remettre  entre 
les  mains  de  la  justice  un  artisan  décrété  de 
prise  de  corps  et  qui  s’était  réfugié  dans  le 
palais  du  cardinal , protecteur  des  églises  de 
France.  Sous  le  nom  d’asile  et  de  franchises , 
non  - seulement  les  maisons  des  cardinaux  et 
des  ambassadeurs  des  puissances  de  l’Europe , 
étaient  un  refuge  où  les  malfaiteurs  trouvaient 
sûreté , mais  les  privilégiés  étendaient  ce  droit 
affecté  à leurs  maisons  jusqu’à  une  très-grande 
distance  qu’on  nommait  quartiers.  Ces  préten- 
tions rendaient  la  moitié  de  Rome  un  asile 
ouvert  pour  tous  les  crimes  ; le  préfet  de  Rome 
déclara  cet  usage  incompatible  avec  la  distri- 
bution de  la  justice.  On  croyait  la  querelle 
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i Assoupie,  lorsque  le  duc  de  Créqui  fut  envoyé 

en  ambassade  à Home  pour  braver  le  pape. 

Il  fit  son  entrée  dans  cette  capita%(i),  à la 
tôle  de  huit  cents  hommes  armés,  prit  possession 
de  son  palais  et  d’uu  certain  nombre  de  rues 
auxquelles  s’étendait  le  droit  d’asile  accordé 
par  l’usage  au  quartier  de  l’ambassadeur  de 
France.  Il  y plaça  des  factionnaires  comme  dans 
une  citadelle.  Le  pape  est  le  seul  souverain 
auquel  on  pût  envoyer  une  telle  ambassade. 
Le  préfet  de  Rome  renforça  de  cent  cinquante 
Corses  !a  garde  chargée  de  maintenir  la  police. 
Gctte  précaution  ne  pouvait  garantir  la  tran- 
quillité de  Rome  contre  uu  projet  expressé- 
ment formé  pour  la  troubler  par  quelque  coup 
d’éclat. 

La  jeunesse  de  Paris  se  faisait  alors  un  amu- 
sement d’attaquer , durant  la  nuit,  le  guet  qui 
Aillait  à la  garde  de  la  ville  ; les  gens  du  duc 
de  Créqui  commettaient  les  mêmes  désordres 
dans  Rome.  On  se  fit  d’abord  un  devoir  de 
tolérer  cet  abus;  mais  bientôt  ces. excès  , en 
se  multipliant,  jetèrent  la  consternation  dans 
Rome.  On  n’osait  plus  parcourir  la  ville  après 
le  coucher  du  soleil.  Les  plaintes  portées  au 


(1)  Desmarets  , Hist.  do»  démêlés  avec  la  cour  de 
Rome.  Quiocy  , tom.  ï.  Bussy , tom.  *.  MoDglat  , 
torn.  4.  Riencourt,  tom.  2. 
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dut  de  Créqui  restaient  sans  réponse  : les  es- 
prits  s’aigrirent. 

Une  patrouille  de  soldats  corses  ayant  voulu 
conduire  au  corps-de-garde  quelques  Français 
qui  troublaient  la  tranquillité  publique , des 
laquais  du  duc  de  Créqui  accoururent  au  se- 
cours de  leurs  compatriotes , et  blessèrent  mor- 
tellement un  Corse.  Un  corps -de -garde  se 
trouvait  dans  les  environs  : les  Corses  prennent 
les  armes  pour  soutenir  la  patrouille;  les  gens 
du  duc  de  Créqui  se  réfugient  dans  le  palais 
Farnèse,  habité  par  l’ambassadeur.  Quelques- 
uns  d’eux  furent  tués  aux  portes  de  l’hotel. 
La  nuit  tombait,  et  les  Corses  retournaient  à 
leur  poste,  lorsqu’ils  rencontrèrent  par  ha- 
sard le  carrosse  de  l’ambassadrice.  Leur  fu- 
reur se  réveille  ; ils  font  feu  sur  le  carrosse  : 1 
un  page  et  un  écuyer  sont  tués  ; la  duchesse 
éperdae  se  réfugie  dans  le  palais  du  cardinal 
d’Est?  Le  duc  de  Créqui  sortit  de  Rome,  ac- 
cusant les  parens  du  pape  et  le  pape  lui-méme 
d’avoir  favorisé  cet  assassinat.  Alexandre  VII 
différa  tant  qu’il  put  la  réparation  , persuadé 
qu’avec  les  Français  il  n’y  a qu’à  temporiser  , 
et  que  lout  s’oublie.  If  fît  pendre  un  Corse  et 
un  sbire  au  bout  de  quatre  mois  ; il  ôta  le  gou- 
vernement de  Rome  au  cardinal  Impériali  ; 
mais  lui  ayant  conféré  en  même  temps  la  lé- 
jgation  de  la  Marche  - d’Ancône , les  Français 
ne  virent  dans  ce  changement  qu’une  nouvelle 


« 
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" insulte  : le  duc  de  Créqui  s’embarqua  pour 

166,-62.  Toujon# 

On  apprit  bientôt  à Rome  que  cette  affaire 
prenait  la  tournure  la  plus  alarmante.  Cin- 
quante mousquetaire^avaient  conduit  le  nonce 
Piccolomini  sur  les  frontières  de  France;  le 
parlement  de  Provence  faisait  saisir  le  comtal 
Venaissin , et  une  armée  qui  s’assemblait  en 
Provence , sous  les  ordres  du  maréchal  . de 
Choiseul-Praslin  , se  disposait  à franchir  Jes 
Alpes  et  à marcher  vers  Rome.  Dans  d’autrfes 
temps  , les  excommunications  auraient  fou- 
droyé ces  entreprises  ; mais  c’était  des  armes 
que  le  temps  avait  usées. 

Alexandre  VII  prit  d’abord  (1)  la  résolution 
de  soutenir , les  armes  à la  main , l’honneur 
■ de  sa  couronne.  11  fut  proposé  dans  son  con- 
seil de  lever  vingt  mille  hommes,  et  4e -sou- 
doyer plusieurs  rcgimens  suisses  ou  allemands. 
On  mit  à contribution , pour  payer  ceirtrou- 
pes  , non-seulement  la  chambre  apostolique  , 
mais  les  étabüssemcns  religieux  d’Italie.  Tous 
les  moyens  de  la  cour  romaine  étaient  déployés 
pour  animer  Jes  princes  catholiques  contre 
Louis  XIV.  L’instant  notait  pas  favorable  : les 
Turcs  attaquaient  la  Hongrie  -r  l’Espagne  était 


(1)  Hist.  deLouia  XIV  , par  Laoaartinière , liv.  *5. 
Mém.  List,  et  cbrou. 
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embarrassée  dans  une  expédition  malheureuse 
Contre  le  Portugal  ; la  guerre  éternelle  de  Can- 
die absorbait  i’argeOt  des  Vénitiens  *.  riulle 
grande  puissance  ne  se  trouvait  en  situation  de 
prendre  la  défense  da  pape. 

Il  refusait  cependant  avec  opiniâtreté  de 
rendre  au  duc  de  Parme  Castro  et  Roneiglione  , 
condition  exigée  très -impérieusement  par  la 
cour  de  France  , et  sans  laquelle  on  décla- 
rait ne  vouloir  entendre  aucune  proposition. 
Alexandre  protestait  en  même  temps  qu’il  vou- 
lait supprimer  le  droit  de  franchise  que  s’at- 
tribuaient. les  ambassadeurs  étrangers  dans 
Rome  î cependant  l’avant  - garde  de  l’armée 
française  s’avançait  entre  Parme  et  Modène. 
Un  traité  fut  alors  signé  à Pise.  On  convint  que 
le  pape  révoquerait  l’incamération  du  duché 
de  Castro , et  que  le  duc  de  Parme  paierait , 
dans  huit  ans , la  somme  de  seize  cent  mille 
écuS  qu’il  devait  à la  chambre  apostolique  : 
cette  somme  n’ayant  pas  été  payée,  le  duché 
resta  incaméré.  Louis  XIV  promit  d’oublier  le 
passé , à condition  que  le  cardinal  neveu  vien- 
drait en  France  en  qualité  de  légat  lui  faire 
satisfaction  ; que  ceux  auxquels  on  attribuait 
l’insulte  , seraient  privés  de  leurs  emplois  et 
bannis  de  Rome;  que  la  garde  corse  serait 
cassée  , et  qu’une  pyramide  serait  élevée  dans 
Rome  avec  une  inscription  contenant  l’injure 
et  la  réparation.  > 

Tom,  VI  t ae.  pafié  27 
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Ces  conditions  (i)  humiliâmes  eurent  leur 
exécution.  Le  cardinal  Chigi  fut  Je  premier 
légat  romain  envoyé  dans  une  cour  séculière 
pour  demander  pardon.  Chigi  étala  dans  Paris 
un  spectacle  nouveau.  Les  honneurs  qu’on  lui 
rendit  semblaient  donner  plus  d'éclat  aux  ex- 
cuses qu’il  fit  au  roi  de  France.  11  entra  dans 
Taris  au  bruit  du  canon  , ayant  le  Grand- 
Condé  à sa  droite  et  le  fils  de  ce  prince  à sa 
gauche.  Il  reçut  sous  un  dais  les  respects  des 
Cours  supérieures,  du  corps  municipal  et  du 
clergé,  et  vint  ensuite  s’humilier,  lui , Rome 
et  le  pape  , devant  un  roi  qui  n’avait  pas  en- 
core tiré  l’épée.  Le  comtal  d’Avignon  fut  rendu 
au  pape  ; l’ambassadeur  de  France  retourna  à 
Rome  : Louis  XlV  permit  même,  quelque 
temps  après , la  destruction  de  la  pyramide. 


r • ‘ • < ) > 

(i)  Superbe  carrousel,  le  5 juin  l66a,  $ur  la  place 
du  Carrousel,  . 
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CHAPITRE  XI.  1 

Conseil  des  finances  établi.  Opérations  dé 
ce  conseil.  Finances , commerce , agri- 
culture. 

Le  jour  même  que  le  surintendant  fut  arrêté , 
Louis  XIV  avait  établi  un  conseil  des  finances^ 
présidé  par  le  maréchal  de  Villeroi , dont  le 
sort  fut  perpétuellement  de  porter  les  titreS 
des  charges  les  plus  importantes  sans  en  rem- 
plir les  fonctions.  Maréchal  de  France  sans 
commander  d’armées , gouverneur  du  roi  sans 
présider  à son  éducation , président  du  conseil 
des  finances  sans  y avoir  presque  la  moindre 
influence  cependant  il  rendit  sa  famille  une 
des  plus  puissantes  du  royaume.  Le  maréchal 
de  Maillcrayc  lui  disait  un  jour  plaisamment , 
à l'occasion  de  sa  nouvelle  dignité  , « qu’il  se- 
rait le  chef  des  finances  en  idée  , comme  lui- 
même  il  l’avait  été  sous  Mazarin  (i),  mais  que 
de  bons  appointemens  devaient  le  consoler  de 


{i)  Choisy  , tom.  i,  Motte  ville*,  loin.  5.  Mongkt 
tom.»}. 
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1661—62,  cette  inaction.  » Les  conseillers  de  ce  nouveau 
conseil  forent  Colbert,  d’Aligre  , de  Sève.  Oü 
leur  adjoignit  dans  la  suite  d’autres  conseillers, 
mais  Colbert  avait  seul  toute  l’autorité. 

Dès  ce  montent , le  désordre  des  finances 
commença  à se  débrouiller.  Colbert  déploya 
l’économie  , le  zèle  , la  fermeté  de  Sully,  et  le 
surpassa  dans  la  connaissance  du  commerce , 
faiblement  cultivé  en  France  jusqu'alors,  et 
dont  les  grands  principes  n’étaient  pas  connus. 

» Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  ce  grand  mi- 

nistre , il  n’est  pas  inutile  de  retracer  en  peu 
de  mots  l’état  des  finances  lorsqu’il  en  eut  l’ad- 
ministration. 

En  1660  (1),  on  payait  en  France  environ 
quatre-vingt-dix  millions  d’impôts;  deux  an- 
nées de  revenus  étaient  consommées  d'avance. 
Depuis  1621  , il  avait  été  créé  pour  vingt-cinq 
millions  deux  cent  mille  livres  de  rentes  ; il 
subsistait  encore  deux  millions  d’anciennes 
rentes  créées  par  Henri  IV.  L'embarras  des 
finances  forçait,  chaque  année,  à recourir  aux 
traitans.  Les  effets  publics  se  trouvèrent  telle- 
ment multipliés  qu’ils  s’avilirent.  Toutes  les 
branches  du  revenu  publie  , et  principalement 
celles  des  domaines  , se  trouvaient  engagées. 
En  vain  les  droits  des  fermes  avaient  été  ans- 

q 

(i)Forbonnais  , Recberc.  sur  les  finances, tom,  I, 
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mentes  de  soixante  pour  cent  depuis  i633  ; 1661—61, 
cette  augmentation  tournant  au  profit  des  trai- 
tans  qui  prêtaient  de  l’argent  au  roi , le  produit 
en  était  moindre  qu’auparavant.  Les  tailles, 
montées  à cinquante  - sept  millions  , rappor- 
taient moins  qu’en  i6ao , où  elles  n’allaient 
qu’à  dix-huit  ou  vingt  millions.  Ce  qui  n’était 
pas  payé  formait  la  matière  d’une  nouvelle 
imposition  en  faveur  des  receveurs  toujours 
payés  par  préférence  au  prince.  Les  frais  et 
les  emprisonnemens  auxquels  ces  retardemens 
servaient  de  prétexte  , étaient  justifiés  auprès 
du  prince  , en  lui  faisant  envisager  ses  sujets 
_comme  des  hommes  de  mauvaise  volonté , pa- 
resseux , insoucians.  Cette  politique  parvint  à 
les  jeter  dans  le  désespoir  $ on  abandonna  la 
cultqre  des  terres;  l’éducation  des  bestiaux 
fut  oubliée.  On  attribua  la  disette  à la  liberté 
du  commerce  du  grain;  cependant  ce  com- 
merce eût  peut-être  retardé  la  chute  de  l’agri- 
culture, s’il  n’eût  pas  été  à peu  près  détruit, 
par  le  doublement  des  droits  , des  péages  et  de 
toutes  les  contributions  indirectes. 

« A peine  Colbert,  après  la  chute  de  Fou- 
quet  (1)  , nous  dit  Voltaire,  eut-il  rétabli  l’or- 
dre dans  les  finances,  que  le  roi  remit  au  peuple 
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(1)  Siècle  do  Louis XIV , tom.  a,  édition  encad, , 
p»2-  l6a*  1 
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1661 . 6a-  tçut  *fu’  était  dû  d’impôts  depuis  1647  jus-» 
qu’eu  1656  , et  surtout  trois  milJions  de  tailles; 
qn  abolit  pour  çiuq  cent  mille  écus  par  an  de 
çlrpils  onéreux.  Ainsi  l’abbé  de  Cboisy  paraît 
ou  bien  mal  instruit  ou  bien  injuste , quand  il 
dit  qu’çn  ne  diminua  point  la  recette  ; il  est 
certain  qu’elle  fut  diminuée  par  ces  remises,, 
et  augmentée  par  le  bon  ordre,  x» 

C’est  Voltaire  qui  se  trompe.  L’amour  de  la 
vérité  m’oblige  d’observer  que  cet  écrivain  à 
jamais  célèbre  par  la  beauté  de  son  style , parla, 
clarté  de  scs  idées  et  pur  l’amour  de  l’humanité 
qui  brille  dans  ses  écrits  immortels,  néglige  trop 
souvent  l’exactitude  des  faits  5 il  coufond  les 
dates  et  Jeaévéneiqens  ,et  se  permet  ensuite  des 
injustices  impardonnables  envers  des  écrivains 
moins  célèbres  que  lui , mais  qui  recherchèrent, 
qui  dévoilèrent  des  faits  historiques  avec  une 
attention  plus  suivie.  C’est  ainsi  que  très*- 
injustement  il  verse  le  mépris  à pleines  mains, 
sur  les  histoires  de  Levassor  et  de  Lamartiniore , 
après  y avoir  puisé  presque  tout  ce  qu’il  nous 
dit  de  Louis  XI 11  et  de  Louis  Xl-V. 

La  remise  du  reliquat  des  tailles  dues  depuis 
1647  jusqu’en  i656,  date  de  l’année  iG6o(i); 
elle  fut  l’ouvrage  de  l'infortuné  Fouquet.  11  est 


(1)  Forbonnais  , Recherche*  »ur  le»  finance*  ,, 
tom.  1 , p.  269.  • * . 
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juste  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dù.  Ce 
ministre  , auquel  tous  les  contemporains  ont 
accordé  de  grands  talcns , fut  disgracié  dans  le 
temps  où  le  retour  de  la  paix  lui  permettait 
d’en  faire  usage  pour  le  bonheur  de  la  France, 
et  la  preuve  est  complète  que,  dans  les  mémoires 
rassembles  par  lui  au  dépôt  des  finances,  Col- 
bert trouva  les  renscigneinens  dont  son  pré- 
décesseur n’avaît  pu  tirer  parti  durant  les  di- 
lapidations entraînées  par  les  opérations  de  la 
guerre  la  plus  absorbante. 

Au  surplus,  cette  remise  d’impôts,  immé- 
diatement après  la  promulgation  de  la  paix* 
n’opérait  qu’un  soulagement  illusoire.  11  exis- 
tait si  peu  d’équilibre  entre  la  recette  et  la  dé- 
pense qu’il  fallait  emprunter  d’une  main  ce 
qu’on  remettait  d’uae  autre  ; mais  elle  annon- 
çait un  ordre  plus  heureux  de  choses , lorsque 
la  cour , moins  dépendante  des  traitaus , pour- 
rait jeter  des  regards  scrutateurs  sur  les  sources 
de  leur  fortune. 

Deux  mémoires  présentés  au  gouvernement 
par  la  ville  de  Lyon,  l’un  en  i654,  l’autre  en 
i65g  (1) , offrent  les  raisons  de  la  décadence  du 
commerce  et  de  l'agricuUureenFranceyc’étaient 
principalement  l’augmentation  des  droits  de 


(1)  Forboonais  ,Rech.  sur  les  financ. , tom.  1 , p.  274 
et  suivantes. 
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toute  espèce,  les  changemens  dans  les  mon- 
naies , elles  pirateries  de  la  nier. 

« Avant  la  guerre , disait  le  commerce  de 
Lyon , les  marchands  étrangers  prenaient  une 
partie  de  nos  denrées  à crédit , et  les  payaient 
à raison  de  huit  livres  la  pislole  ; cette  pistole 
monta  à dix  livres  en  i636  : l’étranger  profita 
de  ce  changement  pour  rembourser  le  mar- 
chand français  à un  quart  de  perte  sur  son 
principal.  Le  roi  ayant  ordonné  la  même  année 
de’ recevoir  les  espèces  sans  les  peser,  l’etranger 
les  rogna , et  il  fallut  définitivement  les  porter 
* au  billon.  En  i653  , la  pistole  valut  douze 
livres,  ce  fut  une  nouvelle  perte  pour  les  mar- 
chands français. 

y>  Les  Anglais , les  Hollandais  , les  Suédois 
entretenaient  des  escadres  sur  toutes  les  mers 
pour  protéger  leur  pavillon.  Les  marchands 
français  sillonnaient  la  mer  sousleurs  bannières 
dans  la  crainte  des  pirates.  Ces  nations  se  sont 
tellement  emparées  du  commerce,  que  les  né- 
gocians  français  possédaient  peu  de  navires 
considérables.  » 

Ce  mémoire  prouve  que  l’industrie  française 
est  plus  ancienne  qu’on  ne  le  dit  tous  les  jours, 
et  que  plusieurs  branches  de  notre  ancien  com- 
merce ont  disparu.  En  effet , pour  que  le 
peuple  payât  quatre-vingt-dix  millions  d’im- 
pôts, équivalant  à deux  cents  millions  d’au- 
jpuyd’hui,  il  fallait  supposer  une  grande  ahou- 
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dance  de  richesses  ; il  était  facile  de  se  con-  ,561—61. 
vaincre  qu’avec  une  meilleure  administration , 
ces  impôts  pouvaient  être  facilement  supportés. 

Soutenu  par  son  courage , Colbert  alla  droit 
au  bien , sans  passer  comme  ses  prédécesseurs 
par  les  routes  obliques  des  formes  inutiles.  Le 
bon  sens  lui  apprit  qu’autant  elles  sont  respec- 
tables lorsqu’il  s’agit  de  décider  de  la  fortune, 
de  la  vie  ou  de  l'honneur  des  citoyens,  autant 
il  est  dangereux  d’y  asservir  les  principes  de 
l'administration  politique.  11  ne  discuta  pas  si 
tel  impôt  était  domanial,  ancien  ou  moderne  , 
mais  s’il  était  à charge  et  s’il  nuisait  à la  percep- 
tion d’autres  impôts  plus  abondans. 

La  première  opération  de  Colbert  fut  de 
supprimer  un  grand  nombre  de  charges  qui 
procuraient  l’exemption  de  la  taille.La  manière 
dont  le  roi  s’exprimait  dans  l’édit  de  cette  sup- 
pression, me  parait  une  leçon  admirable  de 
gouvernement.  11  reconnaissait  qu’une  partie 
des  habitans  des  villes,  occupés  auparavant  de 
professions  utiles,  les  avaient  abandonnées  pour 
acquérir  des  charges  -,  en  quoi  l’expérience  fait 
connaître  que  l’état  souffrait  non-seulement  par 
l’abandon  du  commerce,  des  manufactures  et 
des  arts  les  plus  nécessaires , mais  que  ce  grand 
nombre  d’officiers,  surtout  ceux  des  finances, 
multipliaient  les  exempts  des  tailles  et  don- 
naient lieu  à des  injustices  de  toute  espèce. 

En  conséquence , les  financiers  en  chefs , 
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»66  62  titulaires  d’offices  , les  élections  créées  de- 

puis iG5o , les  trésoriers , contrôleurs  généraux 
et  provinciaux  des  ponts  et  chaussées , les  con- 
trôleurs généraux  des  vivres,  les  contrôleurs 
et  payeurs  des  garnisons,  etles  contrôleurs  des 
guerres  furent  supprimés  , et  le  nombre  des 
officiers  fut  réduit  à quatre  dans  les  greniers  à 
sel.  Ces  charges  avaient  été  payées  en  papiers 
avilis;  on  les  remboursa  selon  la  valeur  réelle 
de  ces  papiers.  Ce  fut  le  premier  soulagement 
procuré  par  Colbert  : il  diminuait  vraiment  les 
tailles , en  augmentant  le  nombre  de  ceux  qui 
devaient  payer  cette  imposition. 

On  liquida  ensuite  les  dettes  de4’état  ; pres- 
que toutes  ces  dettes  étaient  contractées  frau- 
duleusement. Les  gens  d’aflàire,  enrichis  par 
leurs  gains  usuraires  , se  disaient  créanciers  de 
sommes  immenses , à la  faveur  des  doubles 
emplois , de  la  confusion  des  comptes , des 
intérêts  de  l’intérêt , des  remboursemens  sup- 
posés , enfin , des  avances  faites  au  roi  avec  ses 
propres  deniers.  Ce  fut  le  travail  pénible  de  la 
chambre  de  justice  dont  j’ai  déjà  parlé.  Celte 
opération  fut  exécutée  avec  rigueur;  mais  si 
quelques  financiers  souffrirent , la  France  en- 
tière , mieux  administrée  . bénit  la  main  du 
législateur. 
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Ce  roi  achète  Dunkerque.  Prospérité  du 
Canada.  Etablissement  de  la  compagnie 
des  Indes.  Belles  manufactures  établies 
par  Colbert.  Bdlimens , façade  du  Couvre. 

Ij’kconomie  deColbcrt  permit  au  roi  en  1662, 
d’acheter  Dunkerque  et  Mardick  du  roi  d’An- 
gleterre, pour  cinq  millionsdc livres. Charles  II,, 
prodigue  et  pauvre,  eut  la  honte  de  vendre 
le  prix  du  sang  des  Anglais  ; son  chancelier, 
Hyde  Clarendon  , beau-pcre  du  duc  d’Yorck  , 
le  comte  de  Southampton,  grand  trésorier  y 
le  général  Monck , devenu  duc  d’Albe-Marle, 
et  le  comte  de  Sandwick  terminèrent  cette 
affaire  avec  l’ambassadeur  de  F rance , d’Estradc.. 
Eouis  lit  travailler  trente  mille  hommes  h for- 
tifier Dnnkerqne  3 on  creusa , entre  la  ville  et 
la  citadelle, un  bassin  capable  de  contenir  trente 
vaisseaux  de  guerre  qui  ne  ressemblaient  pas 
à ceux  d’aujourd’hui.  A peine  les  Anglais, 
eurent  vendu  cette  ville  quelle  devint  l’objet 
de  leur  terreur. 

Pour  arrêter  les  entreprises  du  commerce 
étranger  sur  le  commerce  français  , le  roi  com- 
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1661—62  niença,  en  1662,  à exempter  les  marins  français 
d’une  imposition,  nommée  le  droit  de fret% 
payée  par  les  navires  étrangers.  Les  Français 
acquérant  des  facilités  de  transporter  eux- 
mêmes  leurs  marchandises  à moins  de  frais , • 

leur  commerce  ne  fut  plus  abandonné  au* 
Anglais,  aux  Hollandais,  aux  Suédois.  Les  ports 
de  Marseille  et  de  Dunkerque  furent  déclarés 
francs.  Le  commerce  sortait  alors  rapidement 
de  sa  longue  léthargie;  le  gouvernement  fit 
passer  quatre  cents  hommes  de  bonnes  troupes 
dans  le  Canada  : ce  corps  fut  renforcé  en  1664. 
Les  colons  prirent  par  degrés  un  ascendant 
marqué  sur  les  sauvages;  la  colonie  jouit  pour 
la  première  fois  d’une  profonde  paix  : les  an- 
ciens colons , concentrés  par  faiblesse  autour 
de  leurs  palissades,  donnaient  plus  d’étendue 
à leurs  plantations  et  les  cultivaient  avec  plus 
de  confiance  et  de  succès.  Les  soldats  trans- 
portés nouvellement  à Quebec , qui  consen- 
tirent à se  fixer  dans  le  Canada , obtinrent , 
avec  leur  congé  , des  propriétés  et  les  moyens 
de  les  mettre  en  valeur;  un  esprit  d’activité 
multiplia  les  échanges  des  sauvages  avec  les 
Français.  Une  nouvelle  compagnie  des  Indes 
occidentales  formée  à Paris  ne  se  réserva  que 
le  monopole  du  castor.  , . 

La  compagnie  des  Indes  orientales  était 
• établie  dans  le  même  temps  ; avant  cette  époque 
le  luxe  français  était  tributaire  de  l’industrie 
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hollandaise.  Le  roi  donna  plus  de  six  millions 
de  notre  monnaie  d’aujourd’hui  à la  nouvelle 
compagnie  pour  commencer  son  commerce  ; ' 
il  invita  les  personnes  riches  à s’y  intéresser: 
les  reines  , les  princes  et  toute  la  cour  four* 
nirentdcux  millions  de  ce  temps-là;  les  cours 
supérieures  donnèrent  douze  cent  mille  francs, 
les  financiers  deux  millions  , le  corps  des  mar- 
chands de  Paris  six  cent  cinquante  mille. 

Cette  compagnie  se  maintint  : car,  encore 
que  les  Hollandais  eussent  pris  Pondichéry 
en  1694 , et  que  le  commerce  des  Indes  languît 
depuis  Ce  temps-là,  il  reprit  une  nouvelle  force 
sous  la  régence  du  duc  d’Orléans.  Pondichéry 
devint  alors  rivale  de  Batavia.  L’abbé  de  Choiry 
se  trompe  en  censurant  ces  établissemens  dans 
ses  mémoires  : on  sentit  dans  la  suite  tout  ce 
que  Colbert  avait  fait  pour  le  bien  du  royaume  j 
mais,  durant  les  premières  années  de  son  mir- 
nistère  , l’envié  s’attachait  à ses  actions.  On  lui 
sut  à Paris  beaucoup  plus  de  mauvais  gré  de 
là  dimipùtion  de  quelques  rentes  sur  l’hôtel  de 
ville  acquises  à vil  prix  depuis  l656,  et  dix 
décri  où  tombèrent  les  billets  de  l’épargne  , 
qu’on  ne  fut  sensible  au  bien  général  qu’il  faisait: 
peu  de  personnes  considéraient  l’avantage  pu- 
blic. On  sait  combien  l’intérêt  particulier  fascine 
les  yeux  et  rétrécit  l’esprit  ; je  ne  dis  pas  seu- 
lement l’intérêt  d’un  commerçant , mais  d’une 
compagnie,  mais  d’une  ville.  La  réponse  gros- 
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✓ ^ sière  d’un  marchand  nomme  Hazou , qui , con- 
sulté par  le  ministre,  lui  dit  : « Vous  avez 
trouvé  la  voiture  renversée  d'un  côté  et  vous 
l’avez  renversée  de  l’autre , » fut  long-temps 
citée  comme  une  maxime  ; il  a fallu  que  l’esprit 
philosophique  ait  réformé  les  préjugés  popu- 
laires avant  qu’on  rendît  justice  à ce  grand 
homme  ; il  avait  la  même  exactitude  que  Sully  , 
mais  des  vues  beaucoup  plus  étendues  ; l'un 
ne  savait  que  ménager  , l’autre  connaissait  les 
avantages  de  l’argent  placé  à propos  dans  les 
grands  établissemens,  Henri  IV  secondait 
l’économie  de  Sully  , Colbert  fut  perpétuel- 
lement contrarié  par  les  magnificences  de  Louis 
*X1V ; enfin,  depuis  le  traité  de  Vervins,  une 
profonde  paix  favorisait  les  opérations  du  pre- 
mier, tandis  que  le  second  trouvait  des  res- 
sources promptes  et  immenses  pour  les  guerres 
de  1667  et  de  1672. 

Depuis  son  entrée  (i)  au  ministère  jusqu’en 
1672 , chaque  année  fut  marquée  par  l'établisse- 
ment dequelque  manufacture.  Les  draps  fins,  ti- 
rés auparavant  d’Angleterre  ou  des  Pays-Bas,  se 
fabriquèrent  dans  Abbeville;  le  roi, avançait  au 
manufacturier  deux  mille  francs  pour  chaque 
métier  battant  ; on  compta  bientôt  quarante- 
quatre  mille  deux  cents  métiers  en  laine  dans 


(1)  Voltaire, Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  J. 
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te  royaume  ; les  manufactures  de  soie  perfec- 
tionnées, produisirent  un  commerce  de  plus 
de  cinquante  millions  de  ce  temps- là.  On 
commença  en  1666  à faire  d’aussi  belles  glaçes 
qu’à  Venise  , et  bientôt  on  en  lit  dont  la  gran- 
deur et  la  beauté  n’ont  été  imitées 

leurs  : les  tapis  de  Turqu^^et  de  Perse  furent 
surpassés  à la  Savonnerie  ; les  tapisseries  de 
Flandre  cédèrent  à celles  des  Gubelins.  Ce 
vaste  enclos  des  Gobelins  était  rempli  alors 
de  plus  de  huit  cents  ouvriers;  il  y en  avait 
trois  cents  qu’on  y logeait.  Les  meilleurs  pein- 
tres dirigeaient  l’ouvrage  , ou  sur  leurs  propres 
dessins  ou  sur  ceux  des  anciens  maîtres  d’Italie  : 
ç’est  dans  cette  enceinte  des  Gobelins  qu’on 
fabriquait  encore  des  ouvrages  de  rapport , 
espèce  de  mosaïque  admirable  , tandis  que  l’art 
de  la  marquetlerie  était  poussé  à sa  perfec- 
tion. 

Outre  cette  belle  manufacture  des  Gobelins, 
on  en  établit  une  autre  à Beauvais.  Le  premier 
manufacturier  eut  six  cents  ouvriers  dans  celte 
ville  ; le  roi  lui  fit  présent  de  soixante  mille 
francs.  Seize  cents  filles  furent  occupées  aux 
ouvrages  de  dentelles.  On  fit  venir  trente  prin- 
cipales ouvrières  de  Venise  , et  deux  cents  de 
Londres  ; on  leur  donna  trente-six  mille  livres 
pour  les  encourager.  Les  fabriques  des  draps 
de  Sedan  , celles  des  tapisseries  d’Aubusson , 
dégénérées  et  tombées,  lurent  rétablies.  Les 
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i< 56»— 62.  riches  étoffes  où  la  soie  se  mêle  avec  l’or  et  l’ar> 
gent,  se  fabriquèrent  à Lyon  , à Tours,  avec 
une  industrie  nouvelle. 

On  sait  que  Colbert  acheta  eti  Angleterre 
• le  secret  de  cette  machine  ingénieuse  avec  la- 
quelle on  fait  deJÊfes  dix  fois  plus  vite  qu’à 
l’aiguille.  Le  fer-otanc,  l’acier  , la  belle  faïence, 
les  cuirs  maroquiués  qu’on  avait  fait  Venir  de 
loin,  furent  travaillés  en  France;  mais  des 
réformés  qüi  avaient  le  secret  du  fer-blanc  et 
de  l’acier,  emportèrent,  en  1686,  ce  secret 
avec  enx,  et  communiquèrent  cet  avantage 
et  beaucoup  d'autres  à des  nations  étrangères. 
Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit 
cent  mille  francs  des  ouvrages  de  goût  fabri- 
qués eti  France  , et  en  faisait  des  présens.  Il 
s’en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fut 
ce  qu’elle  est  aujourd’hui  : il  n’y  avait  ni  pro- 
preté habituelle  , ni  clarté,  ni  sûreté  durant  les 
nuits.  11  fallut  pourvoir  à ce  nettoiement  con- 
tinuel des  rues  , à çette  illumination  que  plu- 
sieurs milliers  de  fanaux  forment  toutes  les 
nuits,  paver  les  nouvelles  rües,  construire  des 
nouveaux  ponts,  rétablir  les  anciens,  stipen- 
dier une  garde  à pied  et  à cheval , chargée  de 
veiller  à la  sûreté  des  citoyens.  Le  rot  se  char- 
gea de  tout,  en  affectant  des  fonds  à ces  dé- 
penses nécessaires.  Il  créa,  en  1Ô67 , un  ma- 
■ gistratpour  veiller  uniquement  à la  police.  La 

plupart  des  grandes  villes  de  l’Europe  ont  à? 
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peine  imité  ces  exemples  long-temps  apres.  1661—  Oa.  ' 

Tout  commençait  à tendre  tellement  à la  per-  * 
fcction , que  le  second  lieutenant  de  police  de 
Paris  acquit  dans  cette  place  une  réputation  qui 
le  mit  au  rang  de  ceux  qui  ont  fait  honneur 
au  dix-septième  siècle. 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre  et  dans 
ses  maisons  de  campagne  depuis  1661.  Les  par- 
ticuliers , à son  exemple  , élevèrent  dans  Paris 
mille  édifices  superbes  et  commodes.  Le  nom- 
bre s’en  accrut  tellement  dans  les  environs  du 
Palais-Royal  et  de  Saint  - Germain  , qu’il  se 
forma  dans  Paris  deux  villes  nouvelles,  très- 
supérieures  à l’ancienne.  Ce  fut  dans  ce  même 
temps  qu’on  inventa  ces  carrosses  ornés  de 
glaces  et  suspendus  par  des  ressorts  , de  sorte 
qu’un  habitant  de  Paris  se  promenait  dans  cette 
grande  ville  avec  plus  de  luxe  que  les  premiers 
triomphateurs  romains  n’en  déployaient  autre** 
fois  en  montant  au  Capitole.  Cet  usage  qui  a 
commencé  à Paris , fut  bientôt  reçu  dans  toute 
l’Europe,  et  devenu  commun,  il  n’est  plus 
un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l’architec- 
ture, pour  les  jardius,  pour  la  sculpture.  Dès 
que  le  contrôleur  général  Colbert  eut , en 
1664,  la  direction  des  bâtimens  , il  s’appliqua 
à seconder  les  projets  de  son  maître.  11  fallait 
d’abord  travailler  à finir  le  Louvre.  L’un  des 
plus  grands  architectes  qu’ait  eu  la  France,  fut 
’J'om.  VI , ae.  parti  u8 
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( ,2 , chqisi  pour  consiruirc  les  vastes  édifices  proje- 
tés. U ue  voulait  pas  s’en  charger  sans  avoir  la 
liberté  de  refaire  ce  qui  paraîtrait  défectueux 

dans  l’exécution  : cette  défiance  de  lui-même, 

• 

qui  eût  entraîné  trop  de  dépenses , le  fit  ex- 
clure. On  appela  de  Rome  le  cavalier  Bernini  , 
dont  le  nom  était  célèbre  par  la  colonnade  qui 
entoure  le  parvis  de  Saint-Pierre,  et  par  la 
fontaine  JNavonne.  Des  équipages  lui  furent 
fournis  pour  son  voyage;  il  fut  conduit  à 
Paris  en  homme  qui  venait  honorer  la  France. 
11  reçut  cinq  louis  par  jour  , pendant  huit  mois 
qu’il  y resta  , un  présent  de  cinquante  mille 
écus,  avec  une  pension  de  six  mille  livres,  et 
une  de  quinze  cent  livres  pour  son  fils.  Cette 
générosité  de  Louis  XIV  envers  Bernini  , fut 
encore  plus  grande  que  la  magnificence  de 
François  1er.  pour  Raphaël.  Bernini , par  re- 
connaissance , fit  depuis  à Rome  la  statue 
équestre  du  roi  qu’ou  voit  à Versailles.  Mais, 
quand  il  arriva  à Paris  avec  tant  d’appareil , il 
fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin  de  lu  façade 
du  Louvre,  qui  devint  bientôt  dans  l’exécu- 
tion un  des  plus  augustes  tnenumens  d’archi- 
tecture qui  soient  au  monde.  Claude  Perrault 
avait  donné  ce  dessin  exécuté  par  Louis 
Levau  et  d’Orbai;  il  inventa  les  machines  avec 
lesquelles  on  transporta  deux  pierres  de  cin- 
quante-deux pieds  de  long,  qui  forment  le 
fronton  de  ce  majestueux  édifice.  On  va  cher- 
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cher  quelquefois  Lien  loin  ce  qu’on  a chez  soi  : 
aucun  palais  de  Rome  n’a  une*  entrée  com- 
parable à celle  du  Louvre  , dont  on  est  rede- 
vable à ce  Perrault  que  Boileau  osa  vouloir 

* t 

rendre  ridicule. Ces  vignes  si  renommées  sont, 
de  l’aveu  de  tous  les  voyageurs,  très-infé-- 
rieu,resau  seul  château  de  Maisons  qu’avait  bâti 
François  Mausarl  à si  peu  de  frais.' Bernini  fut 
magnifiquement  récompensé  ; il  donna  seule- 
ment des  dessins  qu’011 11’exécuta  pas. 


1661 — 6a. 


CHAPITRE  XIH. 

Fautes  de  Colbert  dans  son  administration. 

La  principale  faute  qu’on  puisse  reprocher  à 
Colbert,  c’est  de  n’avoir  pas  osé  encourager 
l’exportation  des  blés.  11  y avait  long-temps 
qu’on  11’en  portait  plus  à l’étranger  ; la  cul- 
ture avait  été  négligée  dans  les  orages  du  mi- 
nistère de  Richelieu  ; elle  le  fut  davantage 
durant  les  guerres  de  la  fronde  -et  la  pesan- 
teur des  taxes  acheva  de  décourager  les  agri- 
culteurs. A peine  le  nouveau  ministre  des 
finances  portait  dans  tontes  les  branches  de 
l’administration  sa  main  réformatrice,  que 
la  disette  la  plus  affreuse  se  faisait  sentir  en 

28’ 
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1661—62.  f'raoce.  La  misère  des  campagnes  y contribua 
peut-être  moins  qu’un  arrêt  du  parlement , 
rendu  le  19  août  1661  , qui  défendait  aux 

marchands  de  contracter  aucune  association 

% • 

pour  le  commerce  des  grains  et  d’en  faire 
aucun  amas.  Le  blé  manqua  l’année  suivante  ; 
le  ministre  n’eut  d’autre  ressource  que  d’acheter 
chèrement  chez  les  étrangers  ce  que  les  Fran- 
çais leur  avaient  peut-être,  vendu  eux-mêmes, 
à vil  prix , faute  d’avoir  la  permission  de  le. 
garder. 

Nos  lois  sur  cet  article  ont  toujours  marché 
à pas  précipités  ; liberté  toute  entière  ou  in- 
terdiction totale.  Il  faut  chercher  le  motif  de 
cette  conduite  pernicieuse  dans  le  principe 
d’oul’on  est  toujours  parti , de  regarder  comme 
odieux  tout  emmagasinage  des  blés.  Aussi 
long-temps  que  ce  principe  erroné  subsistera , 
le  législateur  sera  toujours  forcé  de  parcourir 
les  extrêmes  , sans  s’arrêter  dans  ce  juste  mi- 
lieu , favorable  également  au  laboureur  et  au. 
consommateur.  La  liberté  totale  du  commerce 
des  grains  est  moins  préjudiciable  à une  na- 
tion agricole , que  les  gênes  des  prohibitions  j 
mais  le  législateur  ne  raisonne  pas  comme  un 
simple  marchand.  Obligé  essentiellement  de 
pourvoir  à la  nourriture  du  peuple,  il  doit 
établir  une  institution  claire  et  invariable  dans 
l’exportation  des  blés  à l’étranger.  La  fixation 
dans  chaque  port  et  à chaque  frontière  du  prix 
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moyen  au  delà  duquel  l'exportation  est  prohi- 
bée, est  le  seul  expédient  convenable. 

Comme  il  n’est  pas  moins  instructif  de  con- 
naître les  fautes  des  grands  hommes  que  leurs 
actions  les  plus  éclatantes  , je  dois  relever  les 
fausses  démarches  de  Colbert  à cette  occasion. 
La  crainte  de  retomber  dans  la  disette,  ferma 
nos  ports  à l’exportation  du  blé  î chaque  in- 
tendant dans  sa  province  se  fit  même  un  mé- 
rite de  s’opposer  au  transport  des  grains  dans 
la  province  voisine.  On  ne  put,  dans  les  bonnes 
années , vendre  ses  grains  qu’après  avoir  ob- 
tenu une  permission  du  conseil  : ce  qui  est  bon 
dans  une  disatte  passagère  devient  pernicieux 
dans  les  tetqps  ordinaires.  Le  laboureur  crai- 
gnit de  se  ruiner  en  créant  une  denrée  dont  il 
ne  pouvait  espérer  un  grand  profit.  Les  terres 
ne  furent  plus  aussi  bien  cultivées  qu’elles  de- 
vaient l'être  ; toutes  les  autres  branches  de 
l’administrationétant  florissantes , empêchèrent 
Colbert  de  remédier  au  defaut  de  la  prin- 
cipale. 

Sully , avec  moins  d’art  était  parti-  d’un 
principe  plus  naturel  et  plus  simple.  Regar- 
dant la  terre  comme  le  dépôt  des  premières 
richesses,  du  superflu  comme  du  nécessaire  , 
il  faisait  consister  l’abondance  dans  la  multi- 
plication des  richesses  agraires.  Pour  animer 
cette  multiplication,  il  faut  que  le  commerce 
en  ouvre  les  débouches.  Sans  liberté  point  de 
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commerce.  À l’aide  du  calcul  on  pouvait  aller 
plus  loin  ; mais  alors  on  calculait  peu.  Ce- 
-pendant  l’essentiel  se  trouvait  fait.  « Si  chaque 
juge  de  votre  royaume,  écrirait  Sully  à 
Henri  IV , parlant  d’une  sentence  qui  gê- 
nait la  liberté  de  l’exportation  des  blés  , en 
faisait  autant  , bientôt  vos  sujets  seraient  sans 
argent  et  par  conséquent  Votre  Majesté.  » 
En  vain  Colbert  diminua  les  tailles,  lorsque 
les  droits  sur  les  consommations  furent  aug- 
mentés ; ce  fut  un  secours  illusoire.  Vingt- 
cinq  millions  de  tailles,  lorsque  le  blé  fut  ré- 
jduil  à huit  ou  dix  francs  le  septier  , mesure  de 
Paris,  étaient  aussi  dtiliciles  a payer  que  qua- 
rante millions  lorsque  les  blés  se  soutenaient 
à quinze  ou  seize  fraues  le  septier  à la  faveur 
de  la  liberté  du  commerce.  Il  résulta. de  cette 
faute  que  l’argent  devint  rare  malgré  la  solli- 
citude du  ministre  pour  favoriser  le  com- 
merce , les  manufactures  ,1a  population.  L’état 
fut  obligé  de  recourir  aux  créations  de  rentes  , 
aux  moyens  extraordinaires  , et  à ces  .memes 
traitons  qui  avaient  désolé  la  France  durant  un 
demi-siècle.  Pendant  les  dernières  années  de 
l’administration  de  Colbert  , on  consuma  .tou- 
jours par  anticipation  sur  l’année  suivante  ; la 
guerre  survint , les  finances  tombèrent  en  des 
mains  moins  habiles.  La  confusion  se  montra 
de  toute  part;  mais  quand  même  Colbert  eût 
vécu  plus  long-temps  , il  est  douteux  qu’il 
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eût  pu  réparer  le  mal  qu’il  avait  fait:  c’est  la 
seule  tache  du  ministère  de  Colbert  ; elle  est 
grande  , mais  ce  qui  l’excuse , ce  qui  prouve 
combien  il  est  malaisé  de  détruire  les  pré- 
jugés dans  l’administration  française  , combien 
il  est  difficile  de  faire  le  bien  , c’est  que  cette 
faute , sentie  par  tous  les  hommes  d’état  , n’a 
été  réparée  par  aucun  ministre  durant  cent 
années  entières,  jusqu’à  l’époque  où  Turgot  , 
sous  Louis  XVI , rendit  lecommerce  des  grains 
libres  , avec  des  restrictions  à peu  près  sem- 
blables à celles  dont  on  use  en  Angleterre. 

Avant  la  révolution,  nous  comptions  trois 
.sources  principales  de  la  misère  des  campagnes; 
la  rigueur  de  l’impôt,  sa  mauvaise  répartition 
et  la  privation  presque  entière  des  bénéfices 
du  commerce  étranger.  L’imposition  des  char- 
ges publiques  sur  tous  les  citoyens,  en  raison 
de  leurs  facultés,  a fait  disparaître  presque 
subitementees  trois  fléaux.  Depuis  cette  époque 
on  a vu  l’aisance  et  la  félicité  régner  dans  les 
villages  , le  nombre  des  mariages  augmenter  , 
les  agriculteurs  se  livrer  avec  plus  de  zèle  et 
plus  de  succès  à la  nourriture  du  gros  et  menu 
bétail,  à la  culture  de  la  vigne,  du  lin,  du 
chanvre,  des  mûriers  blancs;  les  marais  ont 
été  desséchés,  et  les  terres  qui  passaient  pour 
rebelles  à la  culture  , se  sont  couvertes  de 
riches  moissons  ; les  laboureurs  ont  pris  un 
intérêt  direct  dans  Ja  balance  du  commerce, 


1C61— 62. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XJV. 


441 


» 661 — 6a, 


CHAPITRE  XIV. 

r 

Réformes.  Etablissemens  militaires  et  judi- 
ciaires. 

D Ès  que  Louis  XIV  gouverna  par  lui-même, 
il  sut  contenir  tous  les  corps  de  l’état  dans  les 
limites  de  leur  devoir;  il  réforma  tout  , fi- 
nances , discipline  militaire,  marine,  église, 
jurisprudence.  Il  y avait  beaucoup  d’arbitraire 
dans  les  formes  de  la  justice  , il  pensa  d’abord 
à rendre  la  procédure  uniforme  dans  les  tri- 
bunaux ; mais  une  partie  de  celte  grande  en- 
treprise ne  fut  exécutée  qu’en  166 7,  elle  dc- 
mandait  du  temps , il  fallait  remédier  à des 
abus  plus  pressans. 

Tandis  qu’on  jetait  les  fondemens  de  cette 
réforme  générale  , il  y eut  entre  les  pairs  de 
France  et  les  présidons  à Mortier,  une  contes- 
tation dans  laquelle  les  intérêts  de  la  vanité  hu- 
maine avaient  plus  de  part  que  ceux  de  l’état  ; 
mais  epfm  il  s’agissait  de  l’ordre  et  de  la  dé- 
cence nécessaires  dans  toute  administration. 
Les  pairs  ne  venaient  plus  au  parlement  que 
lorsqu’ils  accompagnaient  le  roi  dans  son  lit 
de  justice.  Ils  se  plaignaient  que,  depuis  la  mort 
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l60i— g7.  de  Louis  XI 11,  les  présidens  s’cîaient  mis  en 
possession  d’opiner  avant  eux  : celte  contestation 
fut  débattue  dans  le  conseil  du  roi.  Les  pairs 
•représentaient  qu’ils  étaient  originairement  les 
juges  nés  de  la  nation  , qu’ils  avaient  succédé 
aux  anciens  grands  vassaux  de  la  couronne; 
que  les  maisons  de  Guise  , de  Clèves  , de  Gon- 
zague avaient  joui  des  mêmes  prérogatives  que 
les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  de 
Guienne  ; que  les  Montmorency,  les  Uzès, 
les  Ja  Trimouille,  les  Rohan  et  tous  lesautrcs 
revêtus  de  cette  dignité,  avaient  les  mêmes 
droits  qu’avaient  eu  les  Guise,  et  que  la  cour 
dé  justice,  nommée  parlement  , tirait  son  plus 
grand  honneur  de  la  présence  des  pairs  et  du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  présidens  répondaient  qu’ils  ne  faisaient 
qu’une  personne  morale  avec  le  premier  pré- 
sident , que  toute  la  présidence  représentait 
le  roi , que  le  parlement  était  la  cour  des  pairs , 
non-seulement  parce  que  les  pairs  y avaient 
séance , mais  parce  qu’ils  y étaient  juges.  Louis 
XIV  et  son  conseil  décidèrent  qu’on  rendrait 
aux  pairs  l’honneur  qui  leur  était  dù  , et  que 
dans  les  séances  solennelles  , ils  opineraient  les 
premiers.  Les  présidens  à mortier  restèrent 
eu  possession  d’opiner  avant  les  pairs  dans  les 
séances  auxquelles  le  roi  n’assistait  pas,  et  où 
le  premier  président  et  non  le  chancelier  re- 
cueillait les  voix.  Les  premiers  présidens  persis- 
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tèrent  non-seulemeut  à 11e  prendre  les  avis  des  j'ëôï^ûâi 
pairs,  qu’après  ceux  des  présidons,  mais  à se  # 

découvrir  devant  ccs  présidens  et  à demander 
l’avis  des  pairs  le  bonnet  en  tête;  les  pairs  s’en 
plaignirent  souvent,  mais  cette  querelle  ne  fut 
jamais  décidée 

Dans  le  même  temps,  le  roi  forçait  le  duc 
de  Lorraine  à lui  abandonner  la  forte  ville 
de  Marsal.  Ce  malheureux  duc  de  Lorraine  , 

Charles  IV,  guerrier  assez  illustre,,  mais  prince 
faible  , inconstant  et  imprudent  avait  signé, 
le  6 février  1662,  un  traité  fi)  dans  lequel  il 
donnait  la  Lorraine  à la  France  après  sa  mort , 
à condition  que  le  roi  lui  permettrait  de  lever 
un  million  sur  l’état  qu’il  abandonnait,  et  que 
les  princes  du  sang  de  Lorraine  seraient  ré- 
putés princes  du  sang  de  France.  Ce  traité 
fut  vainement  enregistré  au  parlement  de  Paris  ; 
les  oppositions  formées  , tant  par  les  princes 
lorrains  qui  avaient  droit  au  duché  après  le 
duc  Charles , que  par  les  descendans  de  Cézar, 
duc  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV  et 
de  Gabrielle  d’Estrées,  rendirent  inutile  cette 
cession  : cet  acte  11e  servit  qu’à  produire  de 
nouvelles  inconstances  dans  Je  duc  Charles , 


(1)  Vie  du  duc  de  Lorraine,  édit.  d’Amsteulam  , 
pag.  67.  Mém.  dcMontpensier,  tom.  5.  Méin-  de  JI011- 
«lat,  tom.  4. 
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~ “ trop  heureux  ensuite  de  céder  Marsal  et  de  sc 

1661 — 6a.  1 , . ..  ' , . _ 

„ remettre  a Ja  clcmence  du  roi.  Louis  augmen- 

tait ses  états  durant  la  paix  et  se  préparait  à 
la  guerre , faisant  fortifier  ses  frontières  , tenant 
ses  troupes  sous  une  exacte  discipline  et  aug- 
mentant leur  nombre. 

Avant  lui  on  ne  connaissait  pas  les  habits  uni- 
formes dans  les  troupes  ; il  ordonna  lapremière 
année  de  son  administration  que  chaque  régi*- 
mentfùt  distingué  par  la  couleur  des  habits  ou 
par  différentes  marques , règlement  adopté 
bientôt  par  toutes  les  nations.  Jusqu’alors  cha- 
que soldat  était  habillé  comme  il  pouvait  : les 
soldats  mal  vêtus,  mal  nourris,  se  conduisaient 
en  brigands  dans  les  quartiers  d’hiver  et  dans 
les  marches  (i).  Pour  rétablir  l’ordre  parmi 
les  troupes , on  commença  par  la  maison  du 
roi.  Les  places  de  gardes  du  corps  se  vendaient 
jusqu’à  quatre  mille  francs , parce  qu’elles 
donnaient  à leurs  titulaires  l’exemption  delà 
taille  : les  plus  riches  laboureurs  les  achetaient 
et  ne  faisaient  aucun  service.  On  sépara  les 
corps  de  la  maison  du  roi  en  brigades  ; on  les 
• mit  en  garnison  en  divers  endroits  ; les  gardes 
eurent  défense  de  s’écarter  sans  un  congé  ac- 
cordé difficilement;  ce3  brigades  se  purgèrent 
bientôt  de  tous  ceux  qui  n’y  étaient  entrés  que 


(i)  Bussy  , tom.  2.  Quiucy,  tom.  t. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV.  445 

pour  jouir  des  exemptions  : ne  pouvant  re-  1661^62! 
tourner  h leurs  charrues  , ils  cherchèrent  des 
charges  dqpt  l’exercice  fût  moins  gênant:  On 
créa  des  inspecteurs  et  des  commissaires  des 
guerres  pour  la  cavalerie  et  l’infanterie.  Les  - 
capitaines  se  prêtaient  leurs  soldats;  trois  com- 
pagnies paraissaient  complètes  et  n’eri  for-i 
maient  pas  une  ; on  fit  des  revues  simultanées 
et  on  cassa  tous  les  capitaines  coupables  de  ces 
indignes  artifices. 

On  ôta  aux  gouverneurs  et  aux  eommandans 
des  places  et  des  régi mens  le  droit  de  donner 
descongés  aux  officiers.  Us  furent  obligés  pour 
l’obtenir  de  s’adresser  au  ministre  de  la  guerre. 

La  charge  de  colonel  général  de  l’infanterie 
ayant  été  supprimée  , le  mqréchal  de  Gram- 
mont  , mestre  de  camp  des  Gardes-françaises-, 
et  prenant  l’ordre  du  colonel  général , ne  le 
prit  plus  que  du  roi  ; il  devint  le  premier  co*. 
loneLdes  gardes.  Le  roi  installait  ces  colonels  à 
la  tête  du  régiment,  en  leur  donnant  de  sa 
main  un  hausse-col  doré  et  une  pique  , ensuite 
un  çsponton  lorsque  l’usage  des  piques  fut 
aboli.  Il  institua  les  grenadiers  , d’abord  au 
nombre  de  quatre  par  compagnie  dans  le  régi- 
ment du  roi,  qui  est  de  sa  création  ; ensuite  il 
forma  une  compagnie  de  grenadiers  dans  cha- 
que régiment  d’infanterie  ; il  augmenta  le 
corps  des  dragons , et  leur  donna  un  colonel 
général. 
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V , ^ 

CHAPITRE  XV. 


Secours  donnés  par  Louis  XIP7"  à l’empe ; 
reur  contre  les  Turcs , et  au  roi  de  Portugal 
contre  les  Espagnols. 

Les  Turcs  attaquaient  à la  fois  l’empereur  en 
Hongrie,  et  les  Vénitiens  en  Candie.  Depuis 
François  Ier.  les  monarques  français  avait  été 
constamment  allié  de  la  Porte  ottomane  , non- 
seulemcntpour  les  avantages  du  commerce,  mais 
pour  balancer  le  pouvoir  de  la  maison  d’Au- 
t riche.  Cependant  un  roi  chrétien  ne  pouvait 
refuser  des  secours  à l’empereur,  trop  en  dan- 
ger. L’intérêt  de  la  France  était  bien  que  les 
Turcs  inquiétassent  la  Hongrie , mais  non  qu’ils 
* l'envahissent.  Louis  XIV  envoya  six  mille 
hommes  en  Hongrie , sous  les  ordres  de  Co- 
ligny  , seul  reste  de  la  maison  du  célèbre  amiral 
de  ce  nom.  11  mena  avec  lui  un  grand  nom- 
Li  e d’illustres  guerriers  , et  en  particulier  le 
jeune  la  Fcuillade  , homme  entreprenant, 
avide  de  renommée  et  de  fortune.  Ces  Fran- 
çais allèrent  servir  en  Hongrie  , sous  le  général 
Monlécuculli , qui  depuis,  en  commandant  les 
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1661— 6a  Impériaux  contre  la  France  , balança  la  répu- 
tation de  Turenne.  Un  grand  combat  fut  donné 
au  bord  du  llaab,  entre  Je  grand  visir  Kou- 
prougli  et  Montét^culli.  Les  Français  y firent 
des  prodiges  de  valeur  : les  Allemands  qui 
ne  les  aimaient  pas,  furent  obligés  de  leur 
rendre  justice  ; mais  ce  n’est  pas  la  rendre  aux 
Allemands  de  dire  , comme  on  a fait  dans  tant 
de  livres  , que  les  Français  eurent  seuls  l’hon- 
neur de  la  victoire. 

Louis  XIV,  en  mettant  sa  grandeur  à secou- 
rir ouvertement  l’empereur,  mettait  sa  poli- 
tique à soutenir  secrètement  le  Portugal  contre 
l’Espagne, quoique  Mazarin  eut  formellement 
abandonné  les  Portugais  par  le  traité  des  Py- 
rénées. Un  traité  secret  fut  conclu  entre  Tu- 
renne et  Juan  , comte  ‘d’Acosta  (1).  On 
promet  des  troupes  , de  l’argent  et  même  un 
général.  Le  maréchal  de  Scbomberg  fut  chargé 
de  cette  expédition  avec  un  petit  nombre  de 
soldats  déterminés.  11  établit  dans  les  troupes 
portugaises  une  exacte  discipline  ; il  apprit 
aux  généraux  portugais  l’art  de  camper 
avec  avantage,  et  les  marches  savantes.il  fit 
fortifier  les  places  frontières  ; il  poussa  la 
guerre  avec  vigueur  et  presque  toujours  avec 


(î)Viedumar.  de  Turenne  , tora.  2.  Mem.  de  Mon- 
pensier,  tom.  S. 
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sittèeè.  C’est  à son  habileté  que  la  maison  de  "TT  TI 

. , , . . , , ' , ÎOOI — tfXi 

Bragètncé  dut  la  conservation  de  la  couronne 
dé  Portugal  ; ainsi  Louis  XIV  passait  déjà  pour 
titf  prince  guerrier  et  politique  ; l’Europe  le  re- 
doutait avant  qu’il  eût  fait  la  guèrre. 

Ce  fut  par  la  môme  politique  qu'il  évita  , 
malgré  ses  promesses,  de  joindre  lé  peu  de 
vaisseau*  qu’il  avait  alors  aux  flottes  hollan- 
daises. Il  avait  conclu  r au  mois  d’avril  1662, 
aVeC  léS  Hollandais  j unfe  ligue  offensive  et 
défehsiVe  (t)’,  qn’oït  appela  traité  d’alliance, 
dé  Confédération  , commerce  , navigation,  et 
marine.  Cette  république  recommençait  à cette 
époque  la  guerre  contre  l’Angleterre , au  su- 
jet du  vain  et  bizarre  honneur  du  pavillon  et 
des  intérêts  réels  dé  son  commerce  dans  les 
Indes.  Louis  voyait  avec  plaisir  ces  deux  puis- 
sances maritimes  mettre  en  mer  tous  les  ans , 
l’une  contre  l’autre,  des  flottes  de  pluj  de 
éétrt  VârsseaUX , et  se  détruire  mutuellement 
. pat*  des  batailles  les  plus  opiniâtres , et  dont  tout 

lé  fruit  était  l'affaiblissement  des  deux  partis.  . 

Il  s’etf  donna  une  qui  dura  trois  jours  entiers. 

Cé  fut  dans  Cé9  combats  que  l’amiral  Ruyter 
acquit  la  réputation  du  plus  grand  homme  de 


(j)Vie  du  mar.  de  Turcnne,  tom.  2 , pag.  i38.  Corps 
diplomatique  , tom.  6.  Leclerc,  tom.  2.  Voltaire,  siè- 
cle de  Louis"  XIV , tom.  1. 

Tom-  VI,  ae.  part.  ap 
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1661—62.  mer  4u’on  eût  vu  jusqu'alors  ; ce  fut  lui  qui 
alla  brûler  les  plus  beaux  vaisseaux  d’Angle- 
terre jusque  dans  ses  ports  , à quatre  lieues  de 
Londres  ; il  fit  triompher  la  Hollande  sur 
J’Occan  , dont  les  Anglais  avaient  toujours  eu 
l'empire. 

Ces  deux  nations  partageaient  celte  domina- 
tion. L’art  de  construire  des  vaisseaux  n’était 
bien  connu  que  d’elles.  La  France  , sous  le 
ministère  de  Richelieu  , se  croyait  puissante 
sur  mer  , parce  que  , d’environ  soixante  vais- 
seaux ronds  renfermés  dans  ses  ports , elle 
pouvait  en  mettre  en  mer  environ  trente , dont 
un  seul  était  armé  de  soixante-dix  canons.  Sous 
Mazarin,  çn  acheta  des  Hollandais  le  peu  de 
vaisseaux  que  l’on  avait.  On  manquait  de  ma- 
telots , d’officiers  et  de  chantiers  de  construc- 
tion : le  roi  entreprit  de  donner  une  marine  à 
la  Fçance  et  y réussit  avec  une.  extrême  dili- 
gence; mais,  lorsque  la  guerre  éclatait  entre 
l’Angleterre  et  la  Hollande , et  que  les  deux 
puissances  couvraient  l’Océan  de  près  de  trois 
cents  vaisseaux  de  guerre,  il  n’en  avait  qu’en- 
viron  quinze  ou  seize  du  dernier  rang  , occu- 
pés sur  la  Méditerranée  contre  les  pirates  de 
Barbarie.  <&■ 


• (. 
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r CHAPITRE  XVI. 

Attachement  du  roi  pour  madame  de  la 
Vallière.  Promotion  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit.  Carrouzel. 

Louis  XIV  partageait  son  temps  entre  les 
affaires  qui  étaient  de  son  devoir  et  les  plaisirs 
qui  étaient  de  son  âge.  Le  jeune  roi  se  piqua 
de  donner  des  fêtes  qui  fissent  oublier  celle  de 
Vaux.  La  reine  mère^  Anne  d’Autriche  , com- 
mençait à aimer  la  retraite;  la  reine  régnante 
savait  à peine  le  français  : la  bonté  faisait  son 
principale  mérite.  La  sœur  dtf  roi  d’Angle- 
terre fit  connaître  à la  cour  les  agrémens  d’une 
conversation  douce , animée , soutenue  par  la 
lecture  des  bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr 
et  délicat.  Elle  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  qu’elle  écrivait 
mal  encore  au  temps  de  son  mariage  ; elle  in- 
troduisit à la  cour  une 'politesse  et  des  grâces 
dont  à peine  le  reste  de  l’Europe  avait  l’idée. 
Madame  possédait  tout  l’esprit  de  Charles  II,  son 
frcre , embelli  par  le  don  et  le  désir  de  plaire. 
La  cour  de  Louis  XIV  respirait  une  galanterie 
que  la  décerné  remuait  plus  piquante  ; celle 

39  * 
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52>  qui  régnait  à la  cour  de  Charles  II  était  plus 

hardie  , et  trop  de  grossièreté  en  déshonorait 
les  plaisirs  (i). 

Lacointessede  Soissons  ,niècedeMazarin  ,en 
qualité  de  surintendant cae  la  maison  de  larcine, 
logeait  au  château  des  Tuileries;  elle  y brillait 
par  son  esprit  et  par  son  adresse.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  à Paris  eu  hommes  et  en 
femmes  se  rassemblaient  chez  elle  ; son  appar- 
tement devint  le  théâtre  de  toutes  les  intrigues 

' ' 

amoureuses  et  de  celles  de  l’ambition.  Dans  ce 
brillant  tourbillon,  le  roi  acheva  de  prendre  ce 
ton  de  galanterie  qu’il  conserva  toute  sa  vie. 
Le  roi  était  alors  le  plus  bel  homme  de  son 
royaume,  ce  qui  le  fit  désigner  dans  ces  deux 
vers  de  la  Bérénice  de  Racine. 

En  quelque  obscurité  que  le  ciet  l’eût  fait  naître , t 

Le  moH.le  en  te  voyant  eût  reconnu  son  maître. 

La  richesse  de  sa  taille , la  beauté  de  ses  lrai(»r 
«on  port  majestueux , le  son  de  sa  voix  noble 
et  touchant,  et  son  adresse  dans  tous  les 
exercieès  , justifiaient  l'intention  du  poële^ 
Il  y eut  d’abord  entre  Madame  et  le  roi  , 
beaucoup  de  ces  coquetteries  d’esprit  et  de 
• «elle  intelligence  secrète  qui  sé  remarquèrent 


fci}  Voltaire  , Siècle  'de  Louis  x 
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dans  de  petites  fêtes  souvent  répétées.  Le  roi  ,661— 6a. 
lui  envoyait  des  vers  ; elle  répondait  de  la  même 
manière.  Il  arriva  que  le  même  homme  fut  à la 
fois  le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans  ce 
commerce  ingénieux  : c’était  l’académicien 
Philippe  Dangeau  dont  nous  avons  des  mé- 
moires manuscrits,  dans  lesquels  Voltaire, 

Hénault  et  la  Beaumelle  ont  puisé  plusieurs 
anecdotes  curieuses.  Le  roi  chargea  Dangeau 
d’écrire  pour  lui , et  la  princesse  l’engageait  à 
répondre  au  roi.  Il  les  servit  ainsi  tous  deux  , 
sans  laisser  soupçonner  à l’un  qu’il  fût  em- 
ployé par  l’autre  : ce  fut  une  dès  causes  de 
sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la 
famille  royale  ; mais  bientôt  la  passion  du  roi 
pour  mademoiselle  de  la  Vallière  en  changea  la 
nature.  Le  roi  réduisit  l’éclat  de  son  commerce 
avec  Madame  à un  fond  d’estime  et  d’amitié 
qui  ne  s'altéra  jamais. 

Mademoiselle  de  la  Vallière  était  fille  d’hon- 
neur de  la  duchesse  d’Orléans  5 elle  se  fit  ai- 
tner  à la  cour  , moins  encore  par  ses  qualités 
extérieures  que  par  un  caractère  de  douceur  , 
de  bonté,  de  naïveté  qui  lui  était  naturel.  Sou 
cœuf  était  vertueux  , mais  tendre  et  sensible:  ' 

cettè  sensibilité  la  trahit.  Elle  vit  Louis  XIV 
chez  la  duchesse  d’Orléans,  l’aima  avec  trans- 
port, et  le  roi , instruit  de  ses  sentiraens,  lui 
donna  son  cœur.  Elle  fut  deux  ans  l’objet  ca- 
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, 661—62.  de  tOÜS  ^es  amnsemens  galans  et  de  toutes 
les  fêtes  que  le  roi  donnait.  Un  jeune  valet  de 
chambre  du  roi , nommé  Bellot , composa 
plusieurs  récits  qu’on  mêlait  à des  danses,  tan- 
tôt chez  la  reine , tantôt  chez  la  duchesse  d’Or- 
léans. Ces  récits  exprimaient  avec  mystère  des 
Secrets  dont  tout  le  monde  fut  bientôt  ins- 
truit. 

Tous  les  divertissemens  publics  que  le  roi 
donnait , étaient  autant  d’hommages  à sa  maî- 
tresse. 11  y avait  près  de  trente  ans  qu’on  n’avart 
fait  de  chevaliers  du  Saint- Esprit;  le  cardinal 
de  Mazarin  avait  toujours  reculé  cette  promo- 
tion , parce  qu’il  avait  donné  parole  à tant  de 
personnes  qu’il  lui  était  impossible  de  la  tenir. 
La  naissance  du  dauphin  dont  la  reine  accou- 
cha à Fontainebleau,  le  ier.  novembre  1661  , 
fut  l’occasion  de  la  plus  nombreuse  promotion 
qui  eût  été  faite  dans  cet  ordre.  Le  roi  créa  , 
le  1er.  janvier  1662  , soixante  chevaliers  et  huit 
commandeurs  ecclésiastiques.  L’histoire  ne  doit 
pas  passer  sous  silence  (1)  l’exemple  de  modes- 
tie que  le  maréchal  Fabert  donna  dans  celte 
occasion,  il  était  du  nombre  de  ceux  à qui  le 

roi  avait  résolu  de  donner  le  cordon  bleu.  Fa- 

* 


(1)  Merci,  du  comte  de  Bussy,  tom.  3.  Mooglat, 
tom.  4.  Quincy , tom.  1.  Mdm.  de  Motte  ville , tom.  5. 
dm.  de  madame  de  la  Fayette. 
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bert  était  fils  d’un  libraire  de  Metz  : il  répondit  62. 

au  roi  que  sa  reconnaissance  était  entière  pour 
la  grâce  qu’il  voulait  lui  accorder  3 mais  que, 
suivant  les  statuts  de  l’ordre,  chaque  chevalier 
devant  jurer  que  ses  preuves  de  noblesse  étaient 
véritables,  il  aimait  mieux  ne  pas  jouir  de  cet 
honneur  que  de  l’acquérir  par  un  parjure. 

La  méchanceté  des  courtisans  voulut  obscurcir 
ce  qu’il  y avait  de  généreux  dans  ce  refus  : ils 
l’attribuèrent  les  uns  à une  bassesse  d’amc  , les 
autres  à une  vaine  gloire  3 mais  les  gens  de 
bien  l’admirèrent,  et  le  roi  en  fut  si  charmé,  - 
que  son  estime  pour  le  maréchal  en  aug- 
menta. 

A cette  cérémonie,  qui  se  fit  à l'ordinaire 
dans  l’église  des  Grands- Augustins,  succéda 
un  magnifique  carrousel , dont  les  préparatifs  , 

avaient  occupé  long-temps  les  princes  et  les 
seigneurs.  Cette  fêle  fut  donnée  en  face  des 
Tuileries,  dans  une  vaste  enceinte  qui  a retenu 
le  nom  de  place  du  Carrousel.  Des  maisons  , 
bâties  à droite  et  à gauche  , la  rétrécirent  dans 
la  suite  3 ces  maisons  abattues  depuis  la  révolu- 
tion , ont  rendu  à la  place  l’étendue  qu’elle 
avait  alors.  Il  y eut  cinq  quadrilles  (1)  : ils 


(1)  Hist.  de  Louis  XIV  ,par  Lamarlinière  , liv.  25, 
pag.  41.  Mém.  de  Bussy , tom.  2.  Quincy,  tom.  1. 
Mem.  deMoutpensier,  tom.  5, 
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représentaient  cinq  nations.  Le  roi  était  là 
la  tête  des  Romains.  Le  djuc  d'Orléans  , 
le  prince  de  Confié , le  dijç  d’Loghiqn  .qi  In 
duc  de  Guise  conduisaient  tes  Persans  , tes 
Turcs  , les  Indiens  et  les  Américains,  Le 
de  Guise , petit-fils  du  Balafré , était  célèbre 
par  l’audace  malheureuse  avec  laquelle  il  avait 
entrepris  de  se  rendre  maître  de  $aples.  On 
disait  de  lui , en  le  voyant  courir  avec  le  Grand-' 
Confié  : Voilà  les  héros  de  /' histoire  et  de  fa 
fable.  La  reine  mère , la  reine  régnante  et  la 
reine  d’Angleterre , veuve  de  Chartes  P**. , 
étaient  sous  un  dais  à ce  spectacle.  Le  fils  du 
duc  de  Lesdiguières  remporta  le  prix,  et  te  re- 
çut des  mains  de  la  reine  mère.  Ces  fêtes  rani- 
mèrent plus  que  jamais  le  goût  des  devises 
et  des  emblèmes  en  honneur  dans  tes  an- 
ciens tournois , et  qui  avaient  subsisté  après 
eux. 
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.CHAPITRE  XVII. 

Établissement  des  académies  des  inscrip- 
tions et  des  sciences.  Fête  de  Ver- 
sailles. 

Richelieu  avait  formé  l'académie  française; 
Louis  XIV , pu  plutôt  Colvert,  son  ministre, 
établit  les  académies  des  inscriptions  et  des 
sciences  ; la  première  en  >665  , et  la  seconde 
en  >666.  Le  but  principal  de  l’academie  des 
inscriptions  fut  de  consacrer  la  mémoire  de,s 
cvéuemens  les  plus  mémorables.  Sur  une  ?nc- 
daille  frappée  à cette  occasion  , on  voyait  Mer- 
cure gravant  sur  l’airain  avec  un  style  antique  ; 
à ses  pieds  était  un  vase  rempli  de  médailles  et 
d’emblèmes.  La  legende  Rerum  gestarum 
Jides , et  l’exergue  Academia  inscriptionum 
et  nnmismatum  instituia  > signifiaient  que  les 
inscriptions,  fruits  des  travaux  des  nouveaux 
académiciens , n’exagéreraient  jamais  et  ne  con- 
tiendraient que  la  vérité  ; cependant  les  mem- 
bres de  cette  société  savante  montraient  de 
grandes  dispositions  à la  flatterie  ; on  en  trouve 
la  première  preuve  dans  le  discours  qui  sert 


i^63 — 67. 
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i663— 6^.  d’explication  à la  médaille  dont  je  viens  de 
parler. 

« La  haute  ^opinion,  disent  les  académiciens, 
» conçue  du  roi  dès  les  premières  années  de 
» son  gouvernement  se  fortifiaitde  plusenplus; 

( » il  fut  aisé  de  prévoir  que  son  règne  , déjà 
» si  fécond  en  merveilles  (i),  produirait  un 
nombre  infini  d’événemens  dignes  d’étre 
» transmis  à la  postérité.  Dans  cette  vue  , un 
»•  ministre , plein  de  zèle  pour  la  gloire  du  roi 
» et  de  l’état,  institua  une  académie  composée 
» d'un  petit  nombre  d’hommes  choisis  pour 
» faire  les  inscriptions  , les  devises,  les  em- 
i>  blêmes;  ces  monumens  devaient  former 
» l’histoire  du  roi  par  les  médailles  : c’était  la 
» principale  occupation  des  académiciens.  » 

La  (2)  première  occupation  de  l’académie 
fut  de  trouver  une  devise  qui  caractérisât  le 
monarque.  Un  antiquaire,  nommé  d’Ouvrier1 2, 
imagina  l'emblème  d’un  soleil  dardant  ses 
rayons  sur  nn  globe , avec  ces  mots  : JVec  plu- 
ribus  impar.  L’idée  était  un  peu  imitée  d’une 
devise  espagnole  faite  pour  Philippe  II , et 
plus  convenable  à ce  roi  qui  possédait  la  plus 


(1)  Ces  merveilles  étaient  sans  doute  les  pensioos 
faites  aux  académiciens. 

(2)  Ercctioir  des  terres  de  St.-Aignnn  , de  Nouilles-,, 
de  Coalen  et  d’Aumont  en  duchés  pairies. 
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belle  partie  du  nouveau  monde  et  tant  d’états  1003—67. 
dans  l’ancien , qu’à  un  jeune  rôi  de  France 
qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances. 

Cette  devise  eut  un  succès  prodigieux  : les  ar- 
moiries du  roi , les  meubles  de  la  couronne  , , 

les  sculptures  en  furent  ornées  j cependant  le 
roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses  carrousels.  Une 
autre  médaille  fut  frappée , dans  le  même  ; 
temps,  en  l’honneur  de  Louis  XIV  : Apollon 
y représentait  le  monarque  j il  tenait  dans  ses 
mains  la  branche  d’olivier  et  la  corne  d’abon- 
dance , symbole  du  bonheur  et  de  la  paix  ; la 
légende  félicitas  lemporum  signifiait  que  son 
gouvernement  rendrait  la  France  heureuse  : 
la  seconde  médaille  ne  lit  pas  autant  fortune  • 
que  la  première.  . 

Le  prince  , puissant  durant  la  paix , par  ses 
alliances,  par  ses  armées  supérieurement  en- 
tretenues par  l’abondance  qui  régnait  dans  ses 
états , était  la  source  de  tous  les  plaisirs  et  de 
tous  les  chagrins.  Sa  grandeur  et  son  opulence 
inspiraient  l’ambition  des  hommes , et  ses  belles 
qualités  causaient  l’inquiétude  de  la  plupart 
des  femmes  j les  uns  et  les  autres  aspiraient 
au  bonheur  de  lui  plaire  (t)  et,  par  différent 


(1)  Mi'm.  de  Mottcville,  tom.  5.  Mém.  de  Mont- 
jicDsicr , tom.  5,  Bussy,  Histoires  amoureuses  des 
Gaules.  , 1 


Digitized  by  Google 


1 663—67- 


/ 


460  HÎST.  DE  FR. , II*.  P.  , L.  XVin. 
motifs  , voulaient  avoir  part  à ses  bienfaits  , ou 
régner  sur  son  ame.  Dans  celte  situation , le 
monarque  ne  croyait  pas  devoir  dissimuler  ses 
amours;  il  laissait  voir  toute  sa  passion  pour 
mademoiselle  de  la  Vallière.  Des  reproches 
ou  peut-être  des  menaces  que  lui  avaient  laites 
les  deux  reines  , la  déterminèrent  à se  retirer 
à Chai  Ilot  dans  le  monastère  de  la  Visitation, 
auprès  de  mademoiselle  de  la  Fayette,  maî- 
tresse de  Louis  XIII  (1).  Louis  ne  fut  pas 
plutôt  averti  de  cette  retraite , qu’il  vole  am* 
près  de  son  amante.  La  reine  son  épouse  lui 
reprocha  qu’il  n’était  guère  maître  de  ses  pas» 
sions;  il  répliqua  durement  qu’il  espérait  l’être 
de  ceux  qui  prétendraient  gêner  ses  inclina- 
tions. Après  beaucoup  de  résistances  vraies  ou 
feintes,  mademoiselle  de  la  Vallière  consentit  à 
sortir  du  monastère.  On  la  remena  chez  la 
duchesse  d’Orléans  : mais  elle  n’y  resta  pas 
long-temps  ; le  roi  la  conduisit  à Versailles  , 
lieu  désert , pour  l’embellissement  duquel  on 
avait  déjà  commencé  et  on  continua  de  dépen- 
ser, dans  la  suite  , des  sommes  incalculables. 
Jusqu’alors  le  respect  qu’on  avait  pour  les  rei- 
nes , avait  empêché  les  dames  de  la  cour  de  se 
rendre  publiquement  auprès  de  la  favorite; 


(1)  Intrigues  du  cabinet,  sous  Henri  IV,  pur  A»" 
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Louis  votilut  changer  ces  dispositions  par  une 
fête  dont  Ja  magnificence  surpassait  infiniment  * 7‘ 

celle  dn  carrousel.  Lés  plaisirs  de  l’esprit  qui 
se  mêlèrent  dans  cette  occasion  nia  splendeur 
de  l;t  représentation , y ajoutèrent  des  gTæes 
dont  aucune  i'ète  n'avait  été  embellie.  Ver* 
sailies  commençait  àderenirun  séjour  délicieuxy 
sans  approcher  de  cette  somptuosité  dont  nous 
avons  été  témoins. 

Le  5 mai  *(1)  y le  roi  y vint  avec  une  cour 
composée  de  six  cents  personnes,  qui  furent  dé- 
frayées avec  Jour  Suite  aussi  bie»  que  tous  ceux 
qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  enebantemens. 

' H ne  manqua  jamais  à ces  fêtes  que  des  mo- 
Jrtrmétts  construits  exprès  pour  les  donner , 
telis  qu'en  élevèrent  les  Grecs  et  les  Romains  j 
niais  la  promptitude  avec  laquelle  on  construi- 
sit des  théâtres,  des  amphithéâtres,  des  por- 
tiques’ ornés  avec  autant  de  magnificence  que 
de  goût,  était  une  merveille  qtii  ajoutait  à l’il- 
tiésjon,  ét  qui , diversifiée  dépuis  en  mille  ma- 
nière, augmentait  le  charme  de  ces  Spectacles. 

11  y eut  d’abord  une  espèce  de  carrousel.- 
Ceux  qui  devaient  courir  parurent , lé  premier' 
jour  , comme  dans  une  revue.  Ils  étaient  pré- 
eéttés'  dé  hérauts. d’armes,  de  pages- , d’écuyers- 
qui  portaient  leurs  devises  et  leurs  boucliers,» 

-f 

* * ? — : — ‘ 

(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis XIV  , tour,  a. 
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i663— 67.  et  sur  ces  boucliers  étaient  écrits,  en  lettres 
.d’or  , des  vers  composés  par  Pcrigny  et  par 
Benserade  : ce  dernier  surtout  avait  uu  talent 
singulier  pour  ces  pièces  galantes , dans  les- 
quelles il  insérait  des  allusions  délicates  et  pi- 
quantes aux  caractères  des  personnes,  aux  per- 
sonnages de  l’antiquité  ou  de  la  fable  qu’on 
représentait,  et  aux  passions  qui  animaient  la 
cour.  Le  roi  représentait  Roger  : tous  les  dia- 
inans  de  la  couronne  brillaient  sur  son  habit  et 
sur  le  cheval  qu’il  montait.  Les  reines  et  .trois 
cents  dames , sous  des  arcs  de  triomphes , 
voyaient  cette  entrée.  Le  roi,  parmi  tous  les 
regards  attachés  sur  lui,  ne  distinguait  que 
ceux  de  mademoiselle  de  la  Vallière;  lafêteétait 
pour  elle  seule  j elle  en  jouissait  au  milieu  de 
l’affluence.  . . 

La  cavalcade  était  suivie  d’un  char  doré  , de 
dix-huit  pieds  de  haut,  de  quinze  de  large  et 
de  vingt-quatre  de  long,  représentant  le  char 
du  soleil  ; les  quatre  âges  du  monde,  les  signes 
célestes,  les  saisons  , les  heures  suivaient  à pied 
ce  char.  Tout  était  caractérisé  : des  bergers 
portaient  les  pièces  de  la  barrière  qu’on  ajus- 
tait au  son  des  trompettes , auxquelles  succé- 
daient par  intervalle  les  musettes  el  les  violons. 
Quelques  personnages  qui  suivaient  le  char, 
vinrent  d’abord  réciter  aux  reines  des  vers 
convertibles  au  lieu,  au  temps,  au  roi  etattx 
dames.  Les  courses  finies  et  la  nuit  venue, 


4 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV.  463 

quatre  mille  gros  flambeaux  éclairaient  l’espace 
où  se  donnaient  les  fêtes  3 des  tables  y furent 
servies  par  deux  cents  personnages  qui  repré- 
sentaient les  Saisons  , les  Faunes,  les  Dryades, 
ayant  à leur  suite  des  pasteurs,  des  jardiniers, 
des  moissonneurs , des  vendangeurs.  Pan  et 
Diane  avançaient  sur  une  montagne  mouvante , 
et  en  descendirent  pour  faire  poser  sur  les  ta- 
bles ce  que  les  campagnes  , les  fleuves  et  les 
fprêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière 
ces  tables  en  demi-cercle  , s’éleva  tout  d’un 
coup  un  théâtre  chargé  de  musiciens.  Les  ar- 
cades qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre , 
étaient  ornées  de  cent  girandoles  vertes  et  ar- 
gentées, chargées  de  bougies  3 une  balustrade 
dorée  fermait  celte  superbe  enceinte. 

Ces  (1)  fêtes  si  supérieures  à celles  qu’on 
invente  dans  les  romans , durèrent  sept  jours. 
Le  roi  remporta  quatre  fois  le  prix  des  jeux 3 
il  laissa  disputer  ensuite  aux  autres  chevaliers 
les  prix  qu’il  avait  .gagné  et  qu’il  leur  aban- 
donnait. La  comédie  de  la  princesse  d’Elide  , 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  une  des  meilleures  de 
Molière,  fut  un  des  ornemens  de  ces  jeux, 
par  une  infinité  d’allégories  fines  sur  les  mœurs 
du  temps  , et  par  des  à-propos  qui  font  l’agré- 


-{■1)  Déni*  Salo,  conseiller  au  parlement,  dot) ne  nais- 
sance en  i665  au  journal  des  Savans. 
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ment  des  fêtes  , mais  qui  sont  perdus  pour 
la  postérité.  On  était  encore  très-entêté  à la 
cour  de  l’astrologie  judiciaire;  plusieurs  prince» 
pensaient,  par  une  superstition  orgueilleuse,- 
«pxe  la  nature  lés  distinguait  jusqu’à  écrire’ 
leur  destinée  dans  les  astres.  Le  duc  de  Savoie  / 
Yictor-Amédée  , père  dé  la  duchesse  de  Bour- 
gogne , eot  toujours  un  astrologue  auprès’  dé 
lui , même  après  son  abdication  : Molière  osa 
attaquer  cette  illusion  dans  les  amans  magni- 
fiques. 

On  y voit  aussi  un  foU  de  cour;  ceS  misé- 
rables étaient  encore  à la  mode  : C'était  un  reste 
de  barbarie.  Le  besoin  des  amnseméns,  Tint-  • 
puissance  de  s’ên  procurer  d'agréables  et  d’frôn-' 
ïiêtes  dans  les  temps’  d'igfiorânce  et  de  rmtuVais 
goût,  avaient  introduit  ce  tristé  plaisir  qui 
dégrade  l’esprit  humain.  Le  fou  qui  était  alors 
auprès  de  Louis  XIV  avait  appartenu  au  prinCé 
de  Condé,  il  s'appelait  Langeli.  Le  maréchal 
de  Grammout  disàit  que  de  tous  les  fous  qui 
avaient  suivi  monsieur  îé  Prince,  Longeli  Seul 
avait  fait  fôrt'ùne.  Cé  bouffon  ne  manquait  pas 
d'esprit'  ; c’cst  for  qni  dit  qu’il  U’àflait  pas:  ait 
Sermfcn  , paréé  qtfîf  n’aimait1  pas  lé  bfàlUtf 
éf  qu’il  n’euTCndàit  pas  le  tdlstinver. 

La  farce  du  Mariage  forcé , fut  aussi  jouée 
à celte  fête  ; mais  ce  qu’il  y eut  de  véritable- 
ment admirable  , Ce  fût  la  première  répré - 
Sôatation  des  trois  prcmiérs  actes  du  Tartuffe  y 
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lè  roi  voulut  voir  ce  chef-d’œuvre  avant  qu’il 
fut  achevé  3 il  le  protégea  depuis  contre  les 
faux  dévols  qui  voulurent  intéresser  la  terre 
et  le  ciel  pour  le  supprimer. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne 
sont  souvent  que  pour  les  jeux  et  les  oreilles: 
ce  qui  n’est  que  pompe  et  magnificence  passe 
en  un  jour  ; mais  quand  des  chefs-d’œuvre 
comme  le  Tartuffe  font  l’ornement  de  ces 
fêtes,  elles  laissent  après  elles  une  éternelle 
mémoire.  On  se  souvient  encore  dp  plusieurs 
traits  de  ces  allégories  de  Benserade , qui  or- 
naient les  ballets  de  ce  temps-là  : je  ne  citerai 
que  ces  vers  pour  le  roi,  représenté  par  le 
soleil. 

Je  doute  qu’on  le  prenne  avec  tous  sur  le  ton 
De  Daphné  et  de  Phsëton  ; 

Lui , trop  ambitieux  , elle  trop  inhumaine, 

Il  n’est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner 
Le  moyen  de  s’imaginer 

Qu’une  femme  vous  fuie  et  qu’un  homme  vons  mène. 

♦ . 

Ce  qui  distinguait  surtout  ces  amuscmens 
qui  perfectionnaient  en  France  le  goût , la  po- 
litesse et  les  talens  , c’est  qu’ils  ne  dérobaient 
rien  aux  travaux  assidus  du  monarque  3 sans 
ces  travaux  il  n’aurait  su  que  tenir  une  cour, 
il  n’aurait  pas  su  régner  3 et  si  les  plaisirs  ma- 
gnifiques de  celte  cour  avaient  insulté  à la 
naisère  publique  , ils  n’eussent  été  qu’odieux  3 
Tom.  VI , ae.  part.  3o 
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1653—67.  partie  de  son  administration  inté- 

rieure n était  négligée,  son  gouvernement  était 
réSptecté  au  dehors  : il  était  beau  après  eelà  dé 
donner  des  fêtes. 

ij-  - ‘ ■■  — - — ■ - — - 

CttAPtTllE  X VIII. 

Belles  lettres  et  beaux  arts . 

JE établissant  l’académie  des  sciences,  Colbert 
attira  d’Italie  Dominique  Cassini  et  Huygheus 
de  Hollande  par  des  pensions.  Us  découvrirent 
les  satellites  et  l’anneau  de  Saturne  : on  est 
redevable  à Huyghens  des  horloges  à pendules. 
L’académie  publia  bientôt  d’excellens  ouvrages 
pour  l'avancemeut  des  sciences  : on  acquit  des 
connaissances  dans  toutes  les  parties  de  la 
physique.  Le  public  fut  étonné  de  voir  une 
chimie  dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni  la 
piérré  philosophale , ni  la  fontaine  de  Jouvence, 
une  astronomie  qui  ne  prédisait  pas  lès  événe- 
inens  de  ce  monde  , et  une  médecine  indépen- 
dante des  phases  de  la  lune.  La  géographie  reçut 
les  accroissemcns  les  plus  prompts.  A peine 
l’Observatoire  était  élevé  par  les  ordres  de 
Louis  XIV  , qu’il  fit  commencer  une  méri- 
dienne par  Dominique  Cassini  et  par  Jean 
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ïficart  : elle  fut  conduite  dans  la  suite  vers  le  ,663 67'" 

nord  par  la  Hire,  et  prolongée  par  Cassini  père 
et  fils. 

C’était  un  siècle  digne  de  l’attention  des 
Siècles  à venir,  que  celui  où  les  Huygheus  , 
les  Cassini  , les  Picart  étendaient  l’em  - 
pire  des  sciences  où  les  liéros  de  Corneille  et 
de  Racine,  les  personnages  de  Molière,  les 
symphonies  de  Lully,  les  voix  des  Bossuet  et 
des  Bourdaloue  se  faisaient  entendre  à Louis 
XIV,  au  Grand-Condé,  à Turenne,  à Colbert 
et  à celte  foule  d’hommes  supérieurs  qui  pa- 
rurent en  tout  genre  : ce  temps  ne  se  trouvera 
plus  où  le  duc  de  la  Rochefoucault,  auteur  des 
maximes,  au  sortir  de  la  conversation  d’un 
Pascal  ou  d’un  Arnaud  allait  au  théâtre  de  Cor- 
neille. 

Despréaux  s’élevait  au  niveau  de  ces  grands 
hommes,  non  par  ses  premières  satires  , mais 
H instruisait  la  postérité  par  ses  belles  épîtres  , 
et  surtout  par  son  art  poétique  , où  Corneille 
eût  trouvé  beaucoup  à apprendre.  La  Fon- 
taine , bien  moins  élevé  dans  son  style  , bien 
moins  correct  dans  son  langage  , mais  unique 
dans  sa  naïveté  et  dans  les  graecs  qui  lui  sont 
propres,  se  mit,  parles  choses  les  plus  sim- 
ples, à côté  de  ces  hommes  sublimes.  Qui-* 
nault,  dans  un  genre  d’autant  plus  difficile 
qu’il  paraît  plus  aisé  , fut  digne  d’ètre  placé 
parmi  ces  illustres  contemporains.  En  vain 
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Boileau  voulut  le  décrier  ; le  véritable  éloge 
d’un  poêle , c’est  qu'on  retienne  ses  vers.  On 
sait  par  cœur  des  scènes  entières  de  Qui- 
nault,  avanlage  qui  n’est  partagé  par  aucun 
opéra  d’Italie.  La  musique  ne  ressemble  plus 
aujourd’hui  à celle  de  Lully  j 'mais  la  simple 
et  belle  nature  qui  se  montre  dans  Quinault 
avec  tant  de  charmes,  plaît  encore  à toute 
l’Europe.  Si  on  trouvait  dans  l’antiquité  un 
poëme  comme  Armide  ou  comme  Alys,  il  se- 
rait reçu  avec  idolâtrie. 

La  langue  s’épurait  sous  Louis  XIII.  Voi- 
ture donna  l’idée  des  grâces  légères  , du  style 
épistolaire,  qui  consistent  dans  l’art  de  manier 
la  plaisanterie.  Olivier  Patru,  qui  le  suivit  de 
près  , contribua  à régler  le  langage  ; on  lui  dut 
l’ordre , la  clarté  , la  bienséance  du  discours  , 
mérites  alors  peu  connus  au  barreau  ; mais  le 
premier  livre  de  génie  , écrit  en  prose,  fut  le 
recueil  des  Lettres  Provinciales  , en  i654* 
Toutes  les  sortes  d’éloquence  y sont  renfer- 
mées j on  n’y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  , 
depuis  un  siècle  et  demi , se  soit  ressenti  du 
changement  qui  altère  toutes  les  langues  vi- 
vantes. Le  bon  goût  qui  règne  d’un  bout  à 
l’autre  dans  ce  livre , et  la  vigueur  des  derniè- 
res lettres,  ne  corrigèrent  pas  d’abord  le  style 
lâche  , diffus , incorrect  et  décousu  , adopté 
par  presque  tous  les  écrivains , et  surtout  par 
les  prédicateurs  et  par  les  avocats. 

Le  premier  qui  étala  dans  la  chaire  une 
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raison  toujours  éloquente , fut  Bourdaloue  3 Itjbà 67."" 

d’autres  orateurs  , comme  Massillon  , ont  ré* 
pandu  dans  leurs  sermons  plus  de  grâces , des 
peintures  plus  fines  des  mœurs  de  leur  siècle , 
niais  aucun  ne  l’a  fait  oublier.  Dans  son  style', 
plus  nerveux  que  fleuri , il  veut  plutôt  con* 
vaincre  que  toucher  , et  il  plaît  sans  chercher 
à plaire.  11  avait  été  précédé*  dans  la  carrière 
de  la  chaire  par  Bossuet.  On  a imprimé  plu- 
sieurs fois  que  cet  évêque  vécut  marié  3 Saint- 
Hyacinthe  , connu  pour  la  part  qu’il  eut  à la 
plaisanterie  de  Matanasius , passa  pour  son 
fils 3 ce  fait  n’est  pas  prouvé.  Il  paraît  seule- 
ment qu’il  y eut  un  contrat  de  mariage  entre 
Bossuet,  très  - jeune  , et  mademoiselle  de 
Vieux  , et  que  cette  femme  fit  le  sacrifice  de 
sa  passion  et  de  son  état  aux  succès  que  l’élo- 
quence et  le  génie  de  son  amant  devaient  lui 
procurer  dans  l’église.  Bossuet  cessant  ainsi 
d’être  son  mari , entra  dans  les  ordres , et  après 
ha  mort  du  prélat,  les  deux  familles  liquidé-» 
rent  les  conventions  matrimoniales  et  les  re- 
prises de  mademoiselle  de  Vieux.  Jamais  elle 
n’abusa  du  secret  dangereux  qu’elle  avait  dans 
ses  mains  ; elle  vécut  l’amie  de  Bossuet  dans 
une  union  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi 
acheter  la  terre  de  Mauléon , à cinq  lieues  de 
Paris  ; on  la  connut  alors  sous  le  nom  de  ma- 
dame de  Mauléon. 

Les  premiers  discours  de  Bossuet , soutenus 
d’une  action  noble  et  touchante,  eurent  ua 
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pAfrâi— 67.  succès  prodigieux  ; cependant  quand  Bourda- 
ioue  parut,  Bossuet  ne  fut  plus  le  premier  pré- 
dicateur. 11  s’appliquait  surtout  aux  praisons 
funèbres,  genre  d’éloquence  qui  demaude 
Beaucoup  d’imagination.  L’qraison  funèbre  de 
la  reine  mère,  qu’il  prononça  eu  1667,  lui 
valut  levèchéde Condom;  l’oraison  funèbre  de 
la  reine  d’Augleierre , veuve  de  Charles  1er.  , 
prononcée  en  ié6g  , parut  presque  en  tout  un 
chef-d’œuvre  ; l’éloge  funèbre  de  la  duchesse 
d’Orléaus,  enlevée  par  la  mort  au  milieu  4e sa 
carrière,  acheva  sa  réputation. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent 
dans  ce  genre  d’étoquencc.  Le  même  homme, 
^quelque  temps  après  , en  inventa  un  nouveau; 
il  appliqua  l’art  oratoire  à l’histoire.  Son  dis- 
cours sur  l’histoire  universelle,  composé  pour 
l’éducation  du, dauphin  , n’a  eu  ni  modèle  ni 
imitateur.  On  fut  étonné  de  cette  force  ma- 
jestueuse dont  il  décrit  les  moeurs.,  les  gou- 
« vernemens , la  naissance  et  la  chute  des  em- 
pires, et  des  traits  rapides  avec  lesquels  il  .juge 
Jes  nations. 

On  peut  compter  parmi  les  ouvrages  dé  ce 
siècle  d’un  genre  unique  > ks  caractères  de  la 
Bruyère  et  Je  Télémaque  de  Fénélon.  Je  ne 
parle  pas  des  Mondes  de  Fouteuelle , qui 
parurent  1686  , ni  d’une  foule  d’autres  Bons 
livres  ; je  ne  m’arrête  qu’aux  productions 
de  génie , qui  distinguèrent  cette  époque  de 
joutes  les  autres,  v. 
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. De  toutes  (i)  les  productions  de  l’esprit,  la 
plus  négligée,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  fut 
l’histoire  ; la  disette  des  bons  Historiens  ne 
saurait  surprendre  les  hommes  accoutumés  à 
réfléchir  ; la  gloire  et  la  faveur  publique  sont  le 
véhicule  des  talens.  J1  est  dans  la  nature  de 
l’homme  de  ma  relier  vers  ce  but  par  la  voie  la 
plus  courte  et  la  moins  épineuse.  De  toutes  les 
études  auxquelles  pu  peut  se  livrer,  celle  dç 
l’histoire  moderne  est  la  plus  hérissée  de  diffi- 
cultés ; elle  exige  le  travail  le  plus  long , le  plus 
fatigant  et  le  plus  minutieux.  L’histoire  d’une 
nation  est  un  vaste  registre  dans  lequel  l'homme 
public  doit  puiser  des  exemples  à suivre  ou  ^ 
éviter;  le  citoyen  la  connaissance  i4c  scs  droits, 
de  ses  obligations  ; l’étranger  des  leçons  pa- 
reilles pour  le  fond’  différentes  pour  la  forme 
de  celles  que  lui  offrirait  un  traité  de  morale  et 
de  politique.  Un  pareil  monument  n’admet  ni 
idées  systématiques , nices  ressources  brillantes 
de  l’imagination  qui  sont  le  domaine  des  ora- 
teurs et  surtout  des  poètes.  L’historien,  après 
avoir  passé  un  grand  nombre  d’années  dans 
la  poussière  des  bibliothèques  à confronter  les 
auteurs  qui  se  contredisent , à vérifier  des  dates, 
à suivre  un  sillon  de  vérité  à travers  les  car- 
rières de  l’erreur , après  avoir  péniblement 

I ‘ 

(i)  Erection  de  la  terre  de  Vfcujour  en  duché  pairie  ; 
sons  le  titre  de  la  Vallière,  en  1667. 

Érection  de  la  terre  de  lu  Eeuillade , en  duché  pairie. 
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xbCS—bj.  classé  ses  matériau*,  entre  à peine  dans  la  car- 
rière. Il  ne  saurait  se  flatter  de  la  parcourir, 
avec  succès,  s’il  n’a  fait  une  étude  préliminaire 
des  différeus  états  par  où  le  genre  humain  a 
passé,  de  l’homme  dans  l’état  de  nature  et  dans 
l’état  de  société,  et  des  intérêts  des  princes  , s’il 
n’a  comparé  avec  soin  les  siècles  et  les  mœurs, 
si  des  calculs  chronologiques  ne  lui  apprennent 
à préparer  les  faits  et  à les  placer  avec  ordre  j 
enfin,  s’il  ne  connaît  parfaitement  le  caractère 
particulier  du  peuple  dont  il  veut  tracer  les 
annales  , dé  scs  opinions  , de  ses  lois , de  son 
culte,  de  ses  passions,  des  sciences  et  des  arts 
qu’il  a cultivés,  de  son  agriculture  , de  son 
commerce  ,^de  son  histoire  naturelle  , et  s’il 
n’est  en  état  de  vérifier  dans  les  faits  isolés  les 
actes  publics  parles  chroufques  , les  chroniques 
par  les  actes  publics  ; les  uns  et  les  autres  par 
les  mémoires  contemporains  et  par  l’esprit  de 
la  société. 

On  abandonne  un  genre  de  travail  dont  le 
fruit  est  aussi  éloigné  qu’incertain , pour  culti- 
ver les  autres  genres  de  la  littérature;  on  fait 
des  romans,  des  pièces  de  théâtre  , des  éloges, 
on  chante  en  vers  les  rois,  les  ministres,  les 
héros  et  les  belles  : cela  est  plus  utile  et  ne 
donne  pas  tant  de  peine. 

La  musique,  la  peinture,  la  sulpture  , l’ar- 
chitecture nVvaienft  fait  que  de  faibles  progrès 
en  France  avant  ce  qu’on  nomme  le  siècle  de 
Louis  XIV.  La  musique  était  au  berceau 
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quelques  chansons  Impuissantes , quelques  airs  ~ 

de  violon , de  guitare , de  téorbe , la  plupart  1 ' (>7' 

venus  d’Espague , étaient  tout  ce  qu’on  con- 
naissait. Lully  étonna  par  son  goût  et  par  sa 
science  j on  eulJbeaucoup  de  peine  à exécuter 
ses  compositions,  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui si  simples , si  aisées.  Nous  avions  eu  de 
grands  architectes  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis;  elle  fit  élever  le  palais  du  Luxem- 
bourg dans  le  goût  toscan.  Desbrosses , dont 
nous  avons  le  portail  de  Sainl-Gervais , bâtit  le 
palais  de  cette  reine  qui  n’en  jouit  jamais. 

Colbert  établit  les  académies  royales  de  pein- 
ture , de  sculpture  et  d’architecture. 

La  peinture  fut  perfectionnée  en  France  sous 
Louis XIII  par  le  Poussin.  Il  ne  faut  pas  comp- 
ter les  peintres  médiocres  qui  l’ont  précédé  : 
nous  avons  eu  depuis  lui  de  grands  peintres, 
mais  non  dans  cette  profusion  qui  fait  une  des 
richesses  d’Italie.  Sans  nous  arrêter  à un  Le- 
sueur  qui  n’eut  d’autre  maître  que  lui-même, 
et  qui  fut  emporté  par  la  mort  au  printems  de  > 
sa  vie  ; à un  Lebrun  , à un  Mignard  , qui  éga- 
lèrent la  Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la 
compositiWKà  un  Lemoine  qui  surpassa  peut- 
être  touè  ôéS'peintres  dans  la  composition  du 
salon  d’HercuIe  à Versailles , le  siccle  de 
Louis  XIV  fournit  plus  de  trente  peintres  qui 
ont  laissé  des  morceaux  très -dignes  de  re- 
cherches. . 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  les 
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1663—67  Français  excellèrent  sous  je  règne  de  LouisXIV. 

Si  l’on  trouvait  un  jour*  sous  des  ruines  des 
morceaux  tels  que  les  Bains  d'Apollon,  ex- 
poses aux  injures  de  J’air  dans  les  bosquets  de 
Versailles,  ou  le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , ces  productions  seraient  sans  doute 
mises  à côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 
On  égala  les  anciens  dans  les  médailles  ; on  ne 
réussit  pas  moins  dans  l’art  de  grayer  les  pierres 
précieuses.  De  simples  orfèvres , tels  qqe  Balin 
et  Germain  méritèrent  le  rang  des  pins  célèbres 
artistes  par  la  ciselure  en  or  et  en  argent  , dont 
la  perfection  dépend  du  dessin  et  du  goût. 


CHAPITRE  XIX. 

Munificence  de  Louis  XIV  envers  les  savons, 
les  gens  de  lettres  et  les  artistes. 

P flESQUE  tous  les  grands  hommes qyi  lus- 
trèrent ce  siècle  eurent  part  à la  générosité  dq 
Louis  XIV;  une  libéralité  qui  n’avait  point 
d’exemple,  répandit  un  grand  LÉat  spr  son 
règne.  L’idée  lui  en  vint  d’un  propos  du  duc 
de  Saint-Aignan  qui  lui  conta  qùè  le  cardinal 
de  Richelieux  avait  envoyé  des  présens  à plu- 
sieurs savans  étrangers  qui  avaient  fait  son 
éloge  ; le  rot  n’attendant  pas  qu’il  fût  loué  ? 
recommanda  à Colbert  de  choisir  un  certain 
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nombre  de  Français  et  d’étrangers  distingués  1663—67. 
dans  les  sciences  , dans  la  littérature  et  les 
beaux  arts  auxquels  il  voulait  douner  des  mar- 
ques de  sa  libéralité.  Le  ministre  ayant  écrit 
dans  les  pays  étrangers,  et  s’étant  fait  instruire 
autant  qu’on  le  peut  dans  cette  matière  si  déli- 
cate . on  fît  d’abord  une  liste  de  soixante  per- 
sonnes ; les  unes  curent  des  présens , les  autres 
des  pensions , selon  leurs  besoins  , leur  mérite. 

Le  bibliothécaire  du  Vatican , Allali  ,Je  comte 
Oraziani,  secrétaire  d’état  du  duc  de  Modène, 

Viviani , mathématicien  du  grand  duc  de  Tos- 
cane’,  ïsaac  Vossius,  historiographe  des  Pro- 
vinces-Unies , un  résident  hollandais  en  Suède; 
enfin,  jusqu’à  des  professeurs  d'Altorf  et  de 
Helmstad,  villes  presque  inconnues  des  Fran- 
çais , furent  étonnés  de  recevoir  des  lettres 
de  Colbert , par  lesquelles  il  leur  mandait  que 
si  le  roi  n’était  pas  leur  souverain,  il  les  priait 
d’agréer  qu’il  fût  leur  protecteur. 

Parmi  les  Français,  dix -neuf  professeurs 
royaux  étaient  payés  pour  donner  des  leçons 
gratuites  au  collège  royal  ; cinq  académies  * 
étaient  pensionnées  ; on  avait  confié  la  biblio- 
thèque du  roi  et  le  cabinet  des  médailles  aux 
soins  des  hommes  les  plus  distingués  ; on  lo- 
geait dans  le  Louvre  les  artistes  les  plus  célèbres. 

Corneille,  Racine,  Molière , Boileau,  Fléchier, 

Quinault , Lully  curent  des  pensions  : il  est 
vrai  que  Chapelain  et  Cottin  furent  traités  aussi 
favorablement , mais  c’était  principalement 
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1663—67.  chapelain  que  Colbert  avait  consulté  5 ces  deux 
hommes , d’ailleurs  si  décriés  par  Boileau  , 
n étaient  pas  sans  mérite.  Chapelain  avait  une 
littérature  immense,  et  c’était  un  critique  très- 
eclaire.  Il  y a une  grande  distance  de  tout 
cela  au  genie  ; la  science  et  l’esprit  conduisent 
un  artiste,  mais  ils  ne  le  forment  en  aucun 
genre.  Personne  en  France  n’eut  plus  de  ré- 
putation de  son  temps  , que  Ronsard  et  Cha- 
pelain ; c’est  qu’on  était  barbare  dans  le  temps 
de  Ronsard , et  qu’à  peine  on  sortait  de  la 
barbarie , lorsque  Chapelain  commençait  à 
écrire.  Costar,  le  compagnon  d’étude  de  Bal- 
sac  et  de  Voiture  , appelle  Chapelain  le  prince 
des  poêles  héroïques. 

Les  presens  faits  dans  les  pays  étrangers 
furent  si  considérables , que  Viviani  lit  bâtir 
à Florence  une  maison  des  libéralités  du  roi 
de  France  ; on  lisait  en  lettres  d’or  sur  Ja  prin- 
cipale porte  : Ædes  à Deo  datee  , allusion  du 
surnom  de  Dieudonné,  dont  la  voix  publique 
avait  gratifié  ce  prince  à sa  naissance.  On  se 
. ligure  aisément  l’effet  que  cette  magnificence 
eut  dans  l’Europe;  et  si  l’on  considère  tout 
ce  que  Louis  XIV  fit  dans  la  suite  de  mémo- 
rable , les  esprits  les  plus  difficiles  doivent 
souffrir  les  louanges  les  plus  immodérées  qu’on 
lui  donna.  Les  Français  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  le  louèrent  ; on  prononça  douze  panégy- 
riques de  Louis  XIV,  eu  diverses  villes  d’Italie.. 
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CHAPITRE  XX. 

Grands  jours  tenus  en  Auvergne.  Nouvelles 
lois  pour  l'administration  de  la  justice. 
Mort  de  la  reine  mère , Anne  dj Autriche  , 
et  des  papes  Alexandre  VII  et  Clé- 
ment IX.  Mort  du  roi  d’Espagne , Phi- 
lippe IV. 

A la  gloire,  aux  plaisirs,  à la  grandeur,  à la 
galanterie  qui  occupaient  les  premières  années 
du  gouvernement  de  Louis  XIY,  ce  prince 
voulut  joindre  les  douceurs  de  l’amitié  ; mais 
il  est  difficile  à un  roi  de  faire  des  choix  heu- 
reux. De  deux  hommes  auxquels  Louis  XIV 
marqua  le  plus  de  confiance  , l’un  le  trahit  in- 
dignement, l’autre  abusa  de  sa  faveur 3 le  pre- 
mier était  Vardès,  confident  du  goût  du  roi 
pour  mademoiselle  de  la  Vallière;  des  intrigues 
de  cour  le  conduisirent  à vouloir  perdre  cette 
favorite.  Il  osa,  de  concert  avec  la  comtesse 
de  Soissons,  écrire  à la  reine  régnante  une 
lettre  contrefaite  au  nom  du  roi  d’Espagne  : 
cette  lettre  apprenait  a la  reine  ce  qui  ne  pou- 
vait que  troubler  la  paix  de  la  maison  royale  ; 
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»663—6 7 ^ ajouta  à celle  perfidie , la  méchanceté  de 
faire  tomber  les  soupçons  sur  le  duc  et  sur 
la  duchesse  de  Navailles;  ces  deux  personnes 
innocentes  furent  sacrifiées  au  ressentiment 
du  monarque  irrité.  L’atrocité  de  la  conduite 
de  Vardès  fut  trop  tard  connue , et  tout  cri- 
minel qu’il  était,  il  ne  fut  guère  plus  puni  que 
les  inuocens  qu’il  avait  faussement  accusés  et 
qui  furent  pb^jgés  de  quitter  leurs  charges  et 
de  se  retirer  de  la  cour  3 on  l’envoya  dans  la 
citadelle  de  Montpellier  où  il  resta  long- temps  3 
la  comtesse  de  Soissons  fut  aussi  exilée. 

L’autre  favori  était  Lauzun,  tantôt  rival  du 
roi  dans  ses  amours  passagers  , tantôt  son  con- 
fident , ét  si  connu  depuis  par  le  mariage  qu’il 
voulut  contracter  trop  publiquement  avec  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  et  qu’il  contracta 
ensuite  secrètement , malgré  la  parole  qu’il  avait 
donnée  au  roi.  Ce  prince,  trompé  dansseschoix, 
disait  qu’il  avait  cherché  des  amis  et  qu'il 
n’avait  trouvé  que  des  intrigans.  Cette  connais- 
sance des  hommes  qu’011  acquiert  trop  tard, 
lui  faisait  répéter  souvent  : « Toutes  les  fois 
que  je  donne  une  place  vacante,  je  fais  cent 
mécontens  et  un  ingrat. 

Louis  XIV  s’occupait  d’un  objet  de  l’utilité  la 
plus  générale,  mais  de  l’exécution  la  plus  dif- 
ficile , c’était  de  réformer  les  lois  ; il  y fit 
travailler  le  chancelier  Séguier,  les  Lamoignon, 
les  Talon  , les  Biguon,  les  Pussort.  L’aboli- 
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lion  des  dnels  fut  un  des  plus  grands  services 
rendus  à l'humanité  ; ces  comblais  avaient  été 
autorisés  autrefois  par  l’église  et  par  les  par- 
lemens  , el  quoiqu’ils  fussent  défendus  depuis 
Henri  IV,  cette  funeste  coutume  subsistait. 
Le  fameux  combat  des  deux  la  Fretlc,  Saint- 
Aignan  et  Argenlieu,  contre  Cbalais,  Noir- 
moutier  , d’Antin  et  Flamarens  , détermina 
Louis  XIV  à déclarer  par  un  édit  , qu’il  ne 
ferait  jamais  grâce  à ceux  qui  se  rendraient 
coupables  de  ce  crime  : on  réformait  en  môme 
temps  d’autres  abus. 

Un  de  ceux  auxquels  il  était  le  plus  impor- 
tant de  remédier,  était  la  tyrannie  des  seigneurs 
envers  leurs  vassaux  , elle  était  extrême  ; le  rôi 
remédia  à ce  mal  en  établissant  une  chambre 
de  justice  ambulante,  qui,  sous  le  nom  de 
grands  jours  , devait  parcourir  les  provinces 
et  punir  toutes  les  vexations  des  seigneurs  : elle 
commença  ses  fonctions  en  Auvergne,  où  les 
violences  avaient  été  poussées  plus  loin-  que 
partout  ailleurs;  il  en  coûta  la  tête  à plusieurs; 
d’autres  fureht  punis  par  la  démolition  de 
leurs  châteaux. 

La  seule  crainte  de  ces  recherches  rétablit 
l’ordre  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
royaume  ; mais  il  restait  un  point  de  la  dernière 
importance  pour  l’administration  de  la  justice , 
c’était  d’abréger  les  procès.  Ce  travail  immense 
comprenait  la  juétice,  la.police,  la  marine  , le 
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commerce,  les  colonies  ; il  fut  publié  eu  1667» 
L’ordonnance  civile  parut  d’abord , ensuite  le 
code  des  eaux  et  forêts  , puis  des  statuts  pour 
toutes  les  manufactures  , l’ordonnance  crimi- 
nelle, le  code  du  commerce,  celui  de  la  ma- 
rine, tout  cela  suivit  presque  d’année  en  an- 
née ; vint  ensuite  le  code  noir  en  faveur  des 
ncgres,  employés  dans  les  colonies  : cette  loi 
était  trop  rigoureuse  , mais  elle  remédiait  à des 
abus  plus  graves  que  l’on  vit  bientôt  renaître. 

Pendant  que  le  roi  travaillait  à ces  établisse-, 
mens,  il  perdit  la  reine  sa  mère  , Anne  d’Au- 
triche. Un  cancer  au  sein  la  dévorait  depuis 
plusieurs  années;  elle  mourut  le  20  janvier  1666. 
Le  pape  Alexandre  VII  mourut  l’année  sui- 
vante : son  successeur,  le  cardinal  Jules  Ros- 
pigliosi,  qui  prit  le  nom  de  Clément  IX,  ne 
régna  que  deux  ans  ; il  fut  remplacé  par  Clé- 
ment X,  le  cardinal  Emile  Altieri. 

La  guerre  continuait  entre  les  Anglais  et  les 
Hollandais.  Louis  XIV , allié  des  uns  et  des 
autres,  était  intéressé  à les  voir  s’affaiblir  mu- 
tuellement. Cependant  Charles  II,  d’un  côté  , 
et  les  états  généraux  de  l’autre,  le  pressaient 
de  leur  donner  des  secours.  Il  offrit  sa  mé- 
diation , en  déclarant  qu’il  prendrait  parti 
contre  celle  des  deux  puissances  qui  refuse- 
rait de  faire  la  paix  ; le  roi  (1)  d’Angleterre 


(1)  Méui.  du  mar.  de  Turenne , tom.  2. 
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ayant  rejeté  les  propositions  qui  lui  étaient  t 
faites , le  conseil  de  Paris  se  déclara  en  fa- 
veur des  Hollandais.  La  France  avait  à peine 
alors  quinze  ou  seize  vaisseaux  du  dernier  rang  j 
le  duc  de  Beaufort,  connu  durant  la  guerre  de 
la  fronde  sous  le  nom  de  roi  des  Halles  , et  qui 
périt  quelque  temps  après  au  siège  de  Candie, 
dont  j’ai  déjà  parlé,  avait  conduit  cette  escadre 
sur  la  Méditerranée  pour  combattre  les  cor- 
saires de  Barbarie.  Il  ne  se  trouva  dans  le  port 
de  Brest  de  vaisseau  armé  qu’un  seul  brûlot, 
lorsque  les  états  généraux  pressaient  Louis  XI V 
de  joindre  sa  flotte  à la  leur.  Ce  fut  une  honte 
que  le  monarque  s’empressa  bientôt  d’effacer. 

Il  donna  aux  états-un  secours  de  ses  forces 
de  terre  plus  esseutièl  et  plus  honorable.  Il 
leur  envoya  six  mille  hommes  pour  les  défendre 
contre  l’évêque  de  Munster,  Christophe  Ber- 
nard de  Galen  , prélat  guerrier,  et  ennemi  im- 
placable , soudoyé  par  l’Angleterre  pour  dé- 
soler les  Hollandais  : cet  évêque  fut  forcé 
d’abandonner  les  pays  dont  il  s’était  emparé  sur 
le  territoire  des  Bataves.  Mais  ü leur  ( 1 ) fit 
payer  chèrement  ce  secours  j il  les  traita  comme 
nu  homme  puissant  qui  vend  sa  protection  à 


(l)  Mena,  chron.  servant  à l'hist.  de  l’Europe , depuis 
1600  jusqu’en  1716. 
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des  marchands  opulens.  Colbert  mit  sur  leur 
' ’ compte , non-seulement  la  solde  de  ces  troupes, 
mais  jusqu’aux  frais  d’une  ambassade  envoyée 
en  Angleterre  pour  tenter  de  leur  procurer 
la  paix  avec  l’Angleterre  ; jamais  secours  ne 
fut  donné  de  si  mauvaise  grâce  ni  reçu  avec 
moins  de  reconnaissance. 

Le  roi  ayant  augmenté  ses  troupes  com- 
mandées par  des  généraux  célèbres  , était  le 
monarque  le  plus  puissant  de  l’Europe.  L’An- 
gleterre ravagée  par  la  peste  , Londres  réduite 
en  cendres  par  un  incendie  attribué  injus- 
tement aux  catholiques;  la  prodigalité  et  l’in- 
digcnce  continuelles  de  Charles  11,  aussi  dan- 
gereuses pour  ses  affaires,  que  la  contagion  et 
l’incendie  , mettaient  la  France  en  sûreté  du 
côté  des  Anglais.  L’empereur  Léopold  avait- 
fait  la  paix  avec  les  Turcs  à des  conditions 
désavantageuses.  Ses  vues  se  tournaient  vers  la 
Hongrie  qu’il  voulait  asservir.  Le  roi  d’Espagne^ 
Philippe  IV,  venait  de  mourir  à l’âge  de 
soixante  ans. 

Une  régence  orageuse  succédait  dans  Ma- 
drid à l’administration  vacillante  de  Philippe 
IV.  Le  .•'eu!  homme  que  ses  talens  et  Ja  con- 
fiance publique  rendaient  capable  de  conduire 
avec  quelque  gloire  le  vaisseau  de  l’état,  était 
Juan  d^Autricbe.  La  reine  mère,  Anne  d’Au- 
triche, fille  Je  l’empereur  Ferdinand  II,  dé- 
clarée régente  par  le  testament  de  son  mari , 
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l’éloigna  de  l’administration  pour  donner  toute 
sa  confiance  au  jésuite  allemand  Mi  tard  , qu’elle 
fit  grand  inquisiteur  et  chef  de  spn  conseil; 
c’était  le  renouvellement  de  Jaconduite  d’Anne 
d’Autriche  en  France;  lorsque,  pendant  la 
minorité  de  Fouis  XIV  , elle  avait  éloigné  des 
affaires  Gaston  , duc  d’Orléans  et  le  prince 
de  Conclé,  pour  les  confiera  un  prêtre  italien. 
Dans  l’une  et  dans  l'autre  monarchie , les  grands 
de  l’étal  se  soulevèrent  contre  deux  ministres 
que  la  politique  devait  reléguer  dans  les  fonc- 
tions de  leur  état.  Les  mêmes  guerres  civiles 
qui  avaient  désolé  la  France  étaient  sur  le  poiut 
de  se  manifester  en  Espagne,  lorsque  la  reiné 
fut  obligée  de  chasser  Mit  ird , comme  la  reine 
de  France  avait  renvoyé  Muzarin;  mais  Mi  tard, 
moins  heureux  que  Mazarin  , ne  revint  plus 
dans  la  monarchie  qu’il  avait  gouvernée  ; il 
se  retira  à Rome  avec  Ja  qualité  d’ambassadeur 
d’Espagne  , et  parvint  dans  la  suite  à la  di- 
gnité de  cardinal. 

. Ou  prétendait,  en  France,  que  la  reine 
Marie-Thérèse,  avait  des  droits  sur  les  Pays- 
Bas  , à l’exclusion  du  nouveau  roi  d’Epagne, 
Charles  II , enfant  du  second  lit.  « Si  les  causes 
des  rois  , dit  Voltaire  u ce  sujet,  se  jugeaient 
pur  les  lois  des  nations  à un  tribunal  désinté- 
ressé , l’affaire  eût  été  douteuse;  elle  parut  in- 
contestable à ceux  que  Louis  XIV  chargea  de 
l’examiner.  Ou  n’eut  point  d’égard  aux  rcuon- 
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dations  faites  par  ia  reine.  Les  droits  respcc- 

1 j— hy.  t|fs  fureut  discutés  dans  divers  ouvrages  pu- 
bliés en  France  et  en  Espagne  } mais  les  armes 
devaient  décider  le  procès.  Un  monarque  ab- 
solu, riche  et  bien  servi , semblait  devoir  vain* 
cre  aisément  une  puissance  affaiblie  par  ses 
anciennes  guerres  , gouvernée  par  une  femme 
et  par  un  jésuite.  > . ». 


CHAPITRE  XXI. 

(7 lierres  des  Flibustiers  français  et  anglais 
contre  les  Espagnols.  L'indépendance  des 
Portugais  est  reconnue  à Madrid . 

IN" on-seulement  les  Espagnols , accablés  par 
leurs  pertes , ne  faisaient  que  des  efforts  im- 
puissans  contre  le  Portugal , mais  les  vastes 
provinces  espagnoles  de  l’Amérique  étaient 
alors  dévastées  par  des  hordes  sanguinaires 
d’aventuriers  français , anglais , hollandais , qui 
prirent  le  nom  de  Flibustiers , association  la 
plus  singulière  .qui  jamais  ait  existé  sous  le 
globe. 

• Depuis  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  les  Anglais,  tonduits  par  Warner,  et  les 
Français  sous  les  ordres  de  Dananbuc,  avaient 
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fait  de  fréquens  voyages  dans  les  Antilles,  1663—67» 
attaquant  partout  les  Espagnols.  Les  flibustiers 
anglais  et  français , las  de  mener  une  vie  er- 
rante et  vagabonde,  firent,  vers  le  temps  du 
traité  des  Pyrénées,  une  convention  qui  assu- 
rait à chaque  peuple  les  possessions  que  des 
événemens  variés  leur  avaient  données.  Cette 
convention  était  accompagnée  d’une  alliance 
offensive  et  défensive  pour  forcer  les  Caraïbes , 
anciens  habitans  de  ces  îles , à consentir  à cet 
arrangement. 

Les  Français  eurent  la  Guadeloupe,  la  Mar- 
tinique , la  Grenade  et  quelques  autres  îles 
moins  considérables.  Le  lot  des  Anglais  fut  la 
Barbade,Nièves,  Antigoa,  Monferrat  et  quel- 
ques îlots  : Saint-Christophe  resta  en  commun 
aux  Français  et  aux  Anglais.  Les  Caraïbes  fu- 
rent concentrés  à la  Dominique , à Saint  - Vin- 
cent ,à  Sainte-Lucie,  où  les  membres  épars  de 
cette  nation  se  réunirent  : leur  population 
n’excédait  pas  six  mille  âmes.  Les  Français 
s’établirent  bientôt  sur  les  côtes  de  Saint  - Do- 
mingue , dont  les  Espagnols  réclamaient  la  pro- 
priété exclusive.  ïlsy  vécurent  quelques  années 
sans  gouvernement  fixe  : la  cour  de  France 
leur  envoya  , en  i665  , des  magistrats  et  quel- 
ques femmes  , ce  qui  donna  naissance  à la 
colonie. 

La  paix  qui  renaissait  en  France  et  en  An- 
gleterre , après  de  longues  agitations , porti 
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sur  les  rivages  des  Antilles  une  multitude 
d'hommes  qui  ne  connaissaient  d’autre  métier 
que  celui  de  la  guerre.  Sans  être  avoués  ni  par 
la  cour  de  Londres,  ni  par  celle  de  Paris,  et 
se  regardant  comme  les  vengeurs  des  malheu- 
reux Américains,  traités  par  les  Espagnols  avec 
la  cruauté  la  plus  révoltante  , ils  se  réunis- 
saient entre  eux  en  petites  sociétés  de  cinquanie, 
de  cent,  de  cent  cinquante  hommes  ; dans  une 
barque  plus  ou  moins  grande  consistait  toute 
leur  force  navale.  Leur  rendez- vous  fut  d’abord 
à la  Tortue,  petite  île  au  nord  de  Saiut-Do- 
mingue.  Aidés  secrètement  par  leurs  compa- 
triotes établis  dans  les  Antilles  , ils  firent  pres- 
qu’autaut  de  mal  aux  Espagnoles  que  ceux-ci 
en  avaient  fait  aux  indigènes  du  Mexique  et 
du  Pérou. 

Pendant  que  les  flibustiers  n’avaient  aucune 
habitation  fixe,  ils  u 'admettaient  parmi  eux  au- 
cune femme;  leu  rsocié;  ci  n’était  recrutée  que  par 
de  nouveaux  aventuriers  venus  d’Europe.  Ils 
s’associaient  deux  à deux  , pour  se  rendre  les 
services  qu'on  reçoit  dans  une  famille.  Les 
biens  étaient  communs  entre  les  deux  associés; 
ils  demeuraient  à celui  qui  survivait.  Eu  des 
plus  célèbres  parmi  eux,  nommé  Montbars, 
ayant  lu,  dans  son  enfance,  une  relation  des 
horreurs  commises  envers  les  habitans  du 
Mexique  et  du  Pérou  , avait  conçu  contre  la 
nation  coupable  de  tant  d’atrocités , une  haine 
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qu’il  porta  dans  la  suite  jusqu’à  la  fnénésie.  Sou 
imagination  enflammée  lui  présentait  sans  cesse 
le  funeste  tableau  des  peuples  égorgés  par  des 
monstres  sortis  de  l’Espagne.  Respirant  l’ar- 
deur de  venger  tant  de  sang  innocent  , il  en- 
tendit parler  des  flibustiers  comme  des  enne- 
mis les  plus  implacables  du  nom  espagnol.  11 
quitte  le  Languedoc  qui  l’avait  vu  naître , s’em- 
barque pour  l’île  de  la  Tortue  , et  fit  tant  de 
mal  aux  Espagnols,  sur  terre  et  sur  mer,  qu’il 
lui  resta  le  suruom  à! Exterminateur. 

Ces  aventuriers  ne  vivaient  pas  tout  à fait 
sans  lois , comme  l’ont  cru  plusieurs  écrivains  y 
mais  ils  comptaient  pour  rien  celles  de  leur 
ancienne  patrie.  Ce  qu’un  flibustier  ne  trou- 
vait pas  chez  soi,  il  l’allait  prendre  chez  ses 
voisins  , sans  autre  assujettissement  que  de  les 
avertir  s’ils  y étaient,  ou  , s’ils  n’y  étaient  pas,  de 
les  en  prévenir  à leur  retour.  César  trouva  chez 
les  Celtes  le  même  usage  ; il  porte  le  caractère 
d’un  peuple  voisin  de  l’état  de  nature  , et  dont 
les  institutions  sociales  nesont  qu’ébauchées.Les 
différends  étaient  rares  et  facilement  terminés. 
Si  les  parties  rejetaient  les  voies  de  conciliation , 
leurs  querelles  se  terminaient  à coups  de  fusil. 
Si  la  balle  avait  frappé  un  homme  par  der- 
rière , on  jugeait  qu’il  y avait  perfidie  3 on  cas- 
sait la  tête  à l’auteur  de  l’assassinat. 

Lorsque, vers  l’an  i665,on  envoya  aux  flibus- 
tiers quelques  femmes  d’Europe,  chaque  mari , 
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au  rapport  de  Raynal , disait  a celle  que  le  sort 
jt>63 — 67.  1 • . . T . * . 

' Jui  assignait  « Je  te  prends  pour  ma  femme, 

sans  savoir  qui  tu  es  , et  sans  m’en  sou- 
cier j tu  ne  serais  pas  venue  me  chercher  si 
quelqu’un  avait  voulu  de  toi  dans  le  pays  dont 
tu  viens.  Réponds-moi  de  l’avenir,  je  te  quitte 
du  passé.  » Puis  frappant  de  la  main  sur  le  canon 
de  son  fusil , il  ajoutait  : « Si  lu  me  manques  , 
celui-là  ne  te  manquera  pas.  » 

A la  suite  d’immenses  périls , quand  ces 
guerriers  avaient  fait  un  butin  considérable  , 
tous  juraient  qu’ils  n’avaient  rien  détourné  du 
pillage,  et  si  quelqu’un  était  convaincu  de  par- 
jure , on  l’abandonnait  sur  une  côte  déserte. 
Les  premières  distributions  étaient  pour  ceux 
qui  avaient  été  mutilés  dans  le  combat.  La 
perte  d’une  jambe  , d’une  main  , d’un  œil, d’un 
doigt , était  tarifée.  Les  blessés  recevaient,  do- 
rant plusieurs  mois , la  somme  journalière  dont 
ils  ayaient  besoin  pour  leur  pansement.  Un 
chirurgien  était  l’homme  le  plus  honoré  parmi 
eux ; on  ne  lui  permettait  pas  de  combattre  , 
et  cependant  il  avait  une  portion  de  guerrier 
dans  tous  les  partages. 

Dès  qu’on  avait  pourvu  aux  blessés , les  fonds 
qui  restaient  étaient  partagés.  Le  commandant 
n’avait  droit  qu’à  un  lot  comme  les  autres  ; ce- 
pendant on  lui  en  accordait  plusieurs,  suivant 
l’intelligence  et  la  conduite  qu'il  avait  montrée. 
La  part  de  chaque  mort  était  donnée  q son 
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compagnon.  Si  quelqu’un  n’en  laissait  point,  ,^3 
on  envoyait  ce  butin  à sa  famille  en  Europe. 

Ensuite  commençaient  les  profusions  de 
tous  les  genres.  La  fureur  du  jeu,  du  vin,  des 
femmes  , était  portée  à des  excès  qui  ne 
finissaient  que  lorsque  tout  le  fruit  du  pillage 
se  trouvait  dissipé.  Bientôt  la  mer  revoyait  sans 
babils,  sans  vivres  des  hommes  qu’elle  venait 
d’enrichir,  et  Les  nouvelles  faveurs  qu’elle  leur 
accordait  avaient  les  mêmes  destinées.  La  sépa- 
ration des  Anglais  et  des  Français,  lorsqu’en 
1678  une  guerre  passagère  divisa  les  deux  na- 
tions , anéantit  celte  extraordinaire  agréga- 
tion politique , qui  aurait  subjugué  l’Amérique 
entière  , si  les  flibustiers  avaient  réuni  l’esprit 
de  conquête  à celui  de  brigandage.  Ces  guer- 
riers redoutables  devinrent  agriculteurs;  ils 
secondèrent  les  efforts  de  l’un  et  de  l’autre 
gouvernement  pour  accélérer  la  culture  de 
leurs  colonies  ; et , abandonnant  leur  ancienne 
manière  de  vivre,  ils  acquirent  des  richesses 
par  des  voies  plus  légitimes. 

Mais,  lorsque  Philippe  IV  descendait  au 
tombeau , l’Europe  entière  retentissait  du  bruit 
des  ravages  faits  par  les  flibustiers  sur  les  côtes 
de  l’Amérique  espagnole.  Ces  désastres  taris- 
saient la  source  des  richesses  envoyées  par  le 
Pérou  à la  cour  de  Madrid,  et  ces  malheurs 
arnyaiept  lorsque  les  armées  portugaises  , ou» 
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vertement  soutenues  par  les  Anglais,  et  secrè- 
tement  par  les  Français  , achevaient  de  ruiner 
l’Espagne. 

Jamais  les  Espagnols  n’avaient  eu  besoin 
d’une  plus  entière , d’une  plus  étroite  union 
pour  sauver  les  débris  de  leur  monarchie.  Phi- 
lippe IV  n’avait  eu  de  la  sœur  de  Louis  XIII , 
sa  première  femme , qu’une  fille  , Marie  Thé- 
rèse , femme  de  Louis  XIV,  mariage,  parles 
suites  duquel  la  monarchie  espagnole  tomba 
dans  la  maison  de  Bourbon.  De  sou  second 
mariage  avec  Anne  d’Autriche  pétait  né  Char- 
les II , enfant  faible  , malsain  , seul  reste  de 
trois  enfans  mâles,  dont  deux  étaient  morts  en 
bas  âge.  Louis  XIV  formait  des  prétentions  sur 
les  Pays-Bas.  11  les  fondait  sur  la  dévolution 
usitée  dans  ces  provinces.  On  donnait  ce  nom 
à une  coutume  , en  vertu  de  laquelle  les  enfans 
d’un  second  lit  étaient  exclus  de  la  succestion 
paternelle  par  ceux  du  premier  lit,  mâles  ou 
femelles.  Ce  droit  n’était  pas  douteux  pouF 
les  successions  particulières  -,  mais  s’étendait- 
il  au  mode  de  succession  à la  puissance  souve- 
raine ?.  L’affirmative  était  soutenue  par  les  juris- 
consultes de  la  cour,  de  France  ; ceux  d’Espa- 
gne étaient  pour  la  négative.  La  seule  rai- 
son d’état  dirigeait  les  décisions  diverses  j 
mais  la  conduite  de  Louis  XIV  présentait  un 
earactère  que  les  anciennes  lois  de  la  cheva- 
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lcrie  auraient  traité  sans  ménagement  de  per- 
fidie. Il  attaquait  un  enfant  qu’il  devait  natu- 
rellement protéger  , puisqu’il  avait  épousé  sa 
sœur. 

L’empereur  Léopold  se  réunissait  avec  le  roi 
de  France  pour  dépouiller  le  jeune  Charles  II. 
On  trouve  quelques  traces  de  celle  triste  vérité 
dans  les  mémoires  deTorey  (1)5  elles  sont  peu 
démêlées  ",  mais  le  temps  a dévoilé  ce  mystère 
qui  prouve  qu'entre  les  rois  la  convenance  et 
le  droit  du  plus  fort  tiennent  lieu  de  justice, 
surtout  quand  cette  justice  semble  douteuse. 
Louis  XIV  et  Léopold  signaient  alors  à peu 
près  le  même  traité  de  partage  , qui  fut  renou- 
velé entre  eux  après  la  mort  de  Charles  II.  Par 
les  clauses  de  ce  traité  , qui  se  trouve  au  dépôt 
du  Louvre  , Léopold  abandonnait  les  Pays- 
Bas  à la  France  , à condition  qu’à  la  mort- de 
Charles  II  , la  monarchie  d’Espagne  appar- 
tiendrait au  chef  de  la  maison  d’Autriche.  Cet 
acte  n’était  pas  plutôt  signé , que  Léopold 
s’en  repentit;  il  exigea  au  moins  qu’aucune 
cour  n’en  eût  connaissance  , qu’on  n’en  fît 
point  une  double  copie  suivant  l’usage,  et  que 
le  seul  instrument  qui  devait  subsister  fût 
enfermé  dans  une  cassette  de  métal  dont 
l’empereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France 


(1;  Mdm.  de  Torcy  , tom,  4» 
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l'autre.  Cette  cassette  devait  être  déposée  dans 
les  mains  du  grand  duc  de  Toscane.  L’empe- 
reur la  remit,  pour  cet  effet,  entre  les  mains 
de  l'ambassadeur  de  France  à Vienne  , et  le 
roi  envoya  seize  de  ses  gardes  du  corps  aux 
portes  de  Vienne  pour  accompagner  le  Cou- 
rier, de  peur  que  l’empereur  ne  changeât  d’avis 
et  ne  fît  enlever  la  cassette  sur  la  route.  Elle 
fut  apportée  à Paris  et  non  à Florence  ; ce  qui 
laisse  soupçonner  que  Léopold  avait  reçubeau- 
coup  d’argent  pour  cette  étrange  négociation , 
puisqu’il  n’osa  se  plaindre. 

Les  Espagnols  pour  rassembler  leurs  forces 
contre  la  cour  de  France,  furent  obligés  de 
faire  la  paix  avec  le  Portugal  et  de  reconnaître 
l’indépendance  de  ce  nouveau  royaume.  Juan 
de  Bragance  était  mort  en  i656,  laissant  deux 
fils  en  bas  âge  sous  la  tutelle  de  leur  mère.  Cette 
princesse , malgré  la  grandeur  de  son  courage 
et  les  ressources  de  son  esprit,  ne  s’était  pas  vue 
sans  effroi  exposée  au  ressentiment  de  la  cour 
de  Madrid , délivrée  des  guerres  étrangères  par 
la  paix  des  Pyrénées.  Elle  offrait  alors  de  tenir 
le  Portugal  en  fief  de  la  Castille  , de  payer  un 
tribut  annuel , et  de  fournir  aux  rois  d’Espagne 
un  certain  nombre  de  troupes  et  de  vaisseaux 
toutes  les  fois  qu’ils  requerraient  ce  secours. 
Philippe  IV  regardait  cette  proposition  comme 
une  preuve  de  la  détresse  de  celle  qui  la  faisait  > 
il  la  rejeta  d’abord  avec  hauteur.  Deux  batailles 
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gagnées  par  les  Portugais  en  l663  et  en  1664  , 
affermirent  l’indépendance  du  Portugal  ; et,  par 
le  traité  de  Madrid  signé  en  1668,  cette  indé- 
pendance fut  expressément  reconnue.  Les  Es- 
pagnols retinrent  la  ville  de  Ceuta  en  Afrique, 
qui,  seule  de  toutes  les  colonies  portugaises, 
était  restée  soumise  à l’Espagne. 


FIN  DU  TOME  SIXIÈME. 
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